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PREFACE 


Cet  ouvrage,  destiné  aux  élèves  de  nos  Ecoles  normales, 
a  été  spécialement  rédigé  à  leur  intention,  d'après  les  indi- 
cations, rigoureusement  suivies,  dés  nouveaux  programmes  du 
4  août  1905  {l'^e  année)  (i).  Chacune  d'elles  fait  l'objet  d'une 
ou  plusieurs  leçons. 

Il  comprend  des  leçons  de  Psychologie,  matière  du  tome  I'^''  ; 
des  applications  à  l' Education,  des  Lectures  commentées  et 
une  Bibliothèque  philosophique,  matière  du  tome  II- 

Les  différents  ouvrages  similaires^  mis  jusqu'ici  entre  les 
mains  de  nos  élèves,  étaient  surtout  des  livres  de  lecture. 
Cehii-ci  est  avant  tout  un  livre  d'étude,  que  les  élèves  pour- 
ront lire  et  comprendre  seuls,  sans  secours  étranger.  Il  pourra 
dispenser  les  directeurs,  directrices  etprofesseurs,de  faire  un  cours 
suivi  et  complet,  et  les  élèves  de  consumer  une  partie  de  leur 
temps  à  prendre  ou  à  rédiger  des  notes.  Il  est  écrit  sur  le  ton  de 
causeries  simples  et  claires,  où  rien  n'est  laissé  sans  explication. 
Les  idées  sont  placées  sur  des  plans  différents,  suivant  leur 
importance  relative.  Ces  plans  et  cette  importance  sont  rendus 
visibles  : 

1°  Par  les  titres  en  Egyptiennes  avec  nutnéros  en 
chiffres  romains,  qui  indiquent  les  divisions  générales  de  la 
leçon  ; 

2°  Par  les  titres  en  petites  capitales,  qui  indiquent 
les  subdivisions  de  chaque  division  ; 

3°  Par  les  titres  en  <<  italiques  »,  qui  indiquent  les  subdivi- 
sions des  subdivisions  ; 

4°  Par  des  résumés  placés  à  la  suite  de  chaque  leçon,  dont 

(i)Le  programme  de  troisième  année  fera  l'objet  d'un  volume  spécial. 
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les  numéros  correspondent  exactement  avec  les  numéros  de 
la  leçon  ; 

5°  Par  l' indication  de  sujets  à  traiter,  dissertations  écrites 
ou  leçons  orales; 

6°  Par  des  lectures  cornmentées  (i),  placées  à  la  suite  du 
tome  II;  chaque  lecture  est  accompagnée  d'un  commentaire 
spécial,  destiné  à  apprendre  à  l'élève  à  lire  une  page  de 
pédagogie,  et  à  la  comprendre,  de  lui-même,  en  psychologue, 
en  moraliste,  en  éducateur  ; 

7°  Enfin  par  l'indication  de  lectures  à  faire,  placées,  à 
la  suite  des  précédentes,  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
philosophique  (2). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  longueur  et  à  la  durée  des  leçons  qui 
n'aient  été  calculées  en  vue  de  ne  pas  surcharger  le  temps  dont 
disposent  nos  élèves.  On  pourra  compter,  tome  I*^"",  vingt- 
neuf  leçons  de  psychologie  [octobre.février)  ;  tOTHG  II  : 
dix-huit  leçons  d' applications  pratiques  {mars-mai);  revision 
générale  des  deux  volumes  (juin -juillet). 


Ces  déclarations  suffisent  à  montrer  que  l' ambition  essen. 
tielle  de  ce  livre  est  d'être  clair  et  assimilable.  Il  en  a  d'autres 
qu'il  espère  pouvoir  justifier. 

Sa  seconde  ambition  est  d'initier  les  élèves-maîtres  et  les 
élèves-maîtresses  à  la  vie  intérieure,  de  les  aider  à  se  connaître 
eux-mêmes,  et  par  là,  les  mettre  en  mesure  «  d' organiser  leur 
vie  avec  sagesse  et  réflexion  >>  ,•  leur  révéler  cette  chose  si  déli- 
cate   et   si     précieuse  qui   s'appelle  une    âme     d'enfant  ;  leur 

^  (i)  Nous  avons  placé  dans  ces  lectures  quelques  extraits  du  Bulletin 
de  la  Société  libre  four  V étude  psychologique  de  l'enfant  (Paris,  Alcan, 
édit.),  autant  pour  donner  aux  élèves-maîtres  l'exemple  et  le  modèle 
d'une  pédagogie  concrète,  expérimentale  et  scientifique,  ent  ièrement 
rajeunie,  que  pour  leur  inspirer  l'idée  et  même  l'envie  de  collaborer 
à  ces  utiles  travaux.  Nous  nous  expliquons  plus  longuement  dans  la 
préface   du  tome   II  sur  ces  lectures  et  la   méthode  adoptée. 

(2)  Nous  disons  également  dans  la  préface  du  tome  II  à  quel 
dessein  correspond  l'organisation  de  cette  Bibliothèque. 
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apprendre  à  l'étudier,  «  afin  de  la  diriger  plus  tard  conformé- 
ment à  sa  nature  propre  et  aux  lois  du  développement  de  la 
nature  humaine. >> 

Étant  donné  que  ni  la  psychologie  ni  la  pédagogie  ne  sont 
encore  faites  mais  se  font  lentement,  progressivement,  ce  livre 
aspire  non  à  être  complet,  mais  à  se  faire  compléter.  C'est  là 
sa  troisième  ambition. 

Pour  se  faire  compléter,  il  désire  donner  au  lecteur  le  goût  et 
l'habitude  de  V observation  directe  des  faits,  même  de  ceux  qui 
paraissent  au  premier  abord  les  plus  humbles  et  les  plus  négli- 
geables ;  le  goût  et  le  besoin  de  tout  contrôler  par  soi-même  et 
de  s'en  rapporter,  soit  dans  sa  propre  culture  personnelle,  soit . 
dans  la  direction  intellectuelle  et  morale  des  enfants,  à  la  raison 
seule,  dont  la  suprématie  exclusive  sur  tout  autre  moyen  de 
recherche  ou  de  certitude  est  admise  sans  conteste. 

Il  veut  aussi  préciser,  étoffer,  et,  le  plus  souvent  possible, 
rajeunir  la  théorie  par  la  pratique,  éclairer  et  diriger  la  pra- 
tique par  la  théorie.  La  psychologie  qu'il  renferme  est  pédago- 
gique, comme  la  pédagogie  qu'il  expose  est  psychologique. 
Toute  leçon  de  psychologie  est  suivie  de  conseils  pratiques, 
comme  toute  leçon  de  pédagogie  se  réfère  aux  principes  de  psy- 
chologie. Grâce  à  cette  union,  étroite  et  féconde,  de  la  théorie 
et  de  la  pratique  dans  les  analyses,  les  règles  et  les  conseils 
qu'il  propose,  ce  livre  a  l'espoir  d'éviter  la  raideur  stérile  du 
dogmatisme  comme  le  flottement  incertain  des  recettes  empi- 
riques. Mais  il  veut  aussi  faire  sentir  toute  la  nécessité  de  la 
théorie  et  de  la  réflexion,  ainsi  que  l'utilité  de  la  culture  géné- 
rale :  il  veut  «  élever  >>  peu  à  peu  le  futur  instituteur  jusqu'aux 
larges  horizons  de  la  philosophie  {i),  dans  l'atmosphère  se/eine 

(i)  C'est  pour  répondre  à  ce  dessein  que  nous  avons  indiqué,  à  leur 
place,  les  problèmes  philosophiques  les  plus  indispensables  et  inséré,  dans 
le  tome  II,  une  Bibliothèque  philosophique.  C'est  dans  le  même  esprit 
que  nous  avons  introduit  dans  notre  Précis  de  Droit  usuel  (Paris, 
Picard  et  Kaan,  édit.),  destiné  également  aux  Écoles  normales,  tous  les 
principes  de  philosophie  générale  qui  dominent  le  Droit  public  et  le 
Droit  civil  contemporains. 
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et  lumineuse  des  principes  et  de  la  libre  critique,  source  véri- 
table de  la  modestie,  du  tact  et  de  la  tolérance. 

Entre  la  médecine  et  la  biologie  d'une  part,  et  la  sociologie 
d'autre  part,  qui  semblent  vouloir  de  plus  en  plus  guetter  le 
domaine  de  la  psychologie  et  de  la  pédagogie,  comme  si  elles 
voulaient  se  l'annexer  (i),  ce  livre  maintient,  dans  leur  inté. 
grité,  la  personnalité  et  la  physionomie  propres  et  de  la  psy- 
chologie et  de  la  pédagogie.  Mais  il  conclut  avec  la  médecine 
et  la  sociologie  une  utile  et  indispensable  alliance. 

Il  convient  de  justifier  ces  déclarations.  — ■  Séparées  de  la 
médecine  {et  de  la  biologie),  la  psychologie  et  la  pédagogie  ont 
été  exposées  à  violer  les  règles  les  plus  élémentaires  de  l' hygiène 
et  même  de  la  nature.  —  Absorbées  par  la  médecine,  elles  per- 
draient leur  existence,  leur  stature  propre,  et  leur  méthode.  — 
Unies  à  la  médecine,  elles  resteront  ce  qu'elles  doivent  être  :  une 
étude  du  monde  intérieur  et  une  recherche  des  règles  propres 
à  développer  et  à  façonner  un  esprit,  un  cœur,  une  volonté, 
étroitement  unis  à  un  corps  qui  a  ses  lois  et  ses  exigences.  De  là 
viendra,  dans  ce  livre,  l'importance  accordée  à  la  physiologie 
à  la  médecine,  à  la  <<  puériculture  >>,  au  corps,  à  l'hygiène  par- 
ticulière et  générale,  aux  maladies  mentales,  enfin  à  tous  les 
faits  si  nombreux ,  si  importants  {autrefois  si  négligés),  réunis 
sous  le  nom  de  sensibilité.  Ce  livre  respecte  la  nature,  l'instinct, 
la  sensibilité,  mais  sans  en  être  l'esclave.  Loin  d'être  la  contem- 
plation et  le  culte  servile  des  instincts  de  l'enfant,  il  voudrait 
être  une  infatigable  ascension  et  un  constant  effort  pour  sortir 
de  la  nature,  tout  en  suivant  ses  lois,  tout  en  respectant  ses  exi- 
gences légitimes.  Il  élèvera  d'abord  un  «  animal  >>,  mais  il 
aura  pour  idéal  de  convertir  cet  animal  en  «  homme  •>  et  qui 
pense  et  qui  veuille. 


(i)  Auguste  Comte  a  tenté,  mais  sans  succès,  cette  double  annexion. 
Voir  notre  livre  :  Essai  historique  et  critique  sur  la  Sociologie  chez 
.Auguste  Comte,  p.  121,  320  et  notes  4  et  5,  p.  375  et  note,  p.  482  et 
note  2.  (Voir  ihid.  le  mot  Psychologie  dans  YIndex  alphabétique). 
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Séparées  de  la  sociologie,  la  psychologie  et  la  pédagogie  ont 
été  exposées  à  méconnaître  tout  ce  que  la  nature  mentale  de 
chacun  de  nous  doit  au  milieu  social  ;  elles  ont  pu  façonner 
des  individualistes  excessifs,  parfois  égoïstes,  enfermés  dans 
leur  tour  d'ivoire,  inaptes  à  l'action  et  n'ayant  aucune  notion 
ni  aucun  souci  des  liens  qui  les  unissaient  aux  autres  (i).  — . 
Absorbées  par  la  sociologie,  elles  perdraient,  comy}ie  ci-dessus, 
leur  existence,  leur  nature  propre  et  leur  méthode.  Le  «  moi  >> 
disparaîtrait  ;  avec  lut,  la  personnalité  et  par  suite  la  possibilité 
d'une  éducation.  —  Unies  à  la  sociologie,  elles  resteront  ce 
qu'elles  doivent  être  :  une  étude  du  moi  qui,  sans  être  exclusive- 
ment un  «  produit  social  »,  n'est  pas  davantage  un  «  absolu  >> 
isolé  du  milieu  social.  Elles  seront  aussi  une  recherche  des 
règles  propres  à  développer  et  à  façonner  un  esprit,  un  cœur, 
une  volonté,  destinés  à  penser,  à  palpiter,  à  agir  dans  un  milieu 
social  déterminé  qu'il  faut  connaître  pour  y  pré-adapter  les 
futurs  citoyens.  De  là  viendra,  dans  ce  livre,  le  souci  des  expli- 
cations sociologiques  et  des  besoins  de  la  vie  moderne,  l'éduca- 
tion de  la  volonté  et  des  énergies,  la  préoccupation  de  l'esprit 
critique  et  de  la  moralité  ;  on  y  trouvera,  en  un  mot,  un  effort 
continu  pour  conduire  le  futur  citoyen  à  la  notion  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare  encore,  hélas!  et  de  plus  indispensable  toutefois 
à  une  démocratie  :  r  intérêt  public.  Ajoutons-y  la  vraie  solidarité 
quiimplique  le  dévoûment  à  la  chose  publique  et  non  la  revendica- 
tion tapageuse  et  irréfléchie  de  droits  individuels  prétendus 
absolus.  C'est  la  psychologie  ainsi  comprise  qui  donnera  toute 
sa  valeur  pédagogique  et  sociale  à  ce  mot,  peu  connu,  d'Auguste 
Comte  :    «  L'état   social  est  un   état  continu  de  sacrifice  (2).  >> 

Cet  ouvrage  ne  dira  donc  pas  à  la  Psychologie  :  «  Préserve-toi 
de  la  médecine  et  de   la    sociologie  !  »  mais  :  «  Fais   alliance 

I)  Voir  notre  Précis  de  Droit  usuel,  préface,  p.  x. 

(2)  Voir  n  tre  livre  déjà  cité:  Essai  historique  et  critique,  etc.,  p.  76. 
Voir  dans  notre  livre  sur  Condorcet,  guide  de  la  Révolution  française,  etc., 
une  comparaison  de  'indivi  ualisme  de  Condorcet  et  du  solidarisme 
d'Auguste  Comte  (p.  758-760);  volution  ultérieure  de  ces  deux  doc- 
trines jusqu'à  nos  jours  (760-767)  ;  une  comparaison  générale  de  la 
sociologie  chez  ces  deux  penseurs  (p.  805-810) 
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avec  elles  et  reste  toi-même.  >>  //  dira  à  l'éducateur  :  «  Sois, 
avant  tout,  un  psychologue,  un  observateur  direct  de  l'âme 
enfantine  ;  mais  sois  aussi,  à  quelque  degré,  un  médecin,  un 
sociolo'^uc,  un  moraliste.  >> 

Cet  ourrage  enfin  a  une  dernière  ambition:  il  veut  guider  les 
futurs  instituteurs  et  institutrices  et  les  mettre  en  mesure  de 
faire  leur  métier  d'éducateurs  en  laïques  et  en  républicains,  en 
hommes  de  raison,  de  vertu  et  d,e  progrès  :  noble  souci,  dicté 
par  les  nécessités  de  l'heure  présente  et  celles  d'un  avenir  pro- 
bablement peu  éloigné.  De  plus  en  plus,  il  faut  que,  dans  la 
vaste  ruche  oit  bourdonne  une  laborieuse  démocratie,  il  faut 
que  prévalent  la  philosophie  (i),  le  besoin  de  vérité  et  de  clarté  ; 
il  faut  que  nos  enfants  y  deviennent  tous,  quelle  que  soit  leur 
future  condition,  des  esprits  critiques,  réfléchis  et  attentifs,  des 
volontés  actives  et  énergiques,  et,  par  cela  même,  des  «  produc- 
teurs (2)  utiles  et  utilisables,  en  un  mot  des  «  caractères  » 
orientés  vers  un  idéal,  moral  et  social,    élevé. 

L'expérience  dira  si  cet  ouvrage  aura  effectivement  servi, 
comme  il  en  a  le  dessein,  la  cause  de  la  vérité,  de  la  philosophie 
et  de  la  démocratie.  Il  est  écrit  pour  des  éducateurs  qui  auront 
à  former  demain  l'âme  de  la  jeune  France.  Ce  n'est  pas  à  la 
légère  que  l'auteur  a  envisagé  et  assumé  devant  sa  conscience 
une  si  grave  responsabilité.  A  défaut  d'autre  mérite,  il  a  mis 
dans  ces  pages  le  meilleur  de  lui-même,  son  ardent  amour  de 
l'enfant  et  toute  la  flamme  de  son  idéal  civique  et  moral, 
patriotique  et  liumain. 

F.  A . 

Limoges,  \j  septembre  1906. 


(i)  Nous  rappelons  ce  mot  énergique  de  Condorcet,  mis  en  exergue  à 
notre  Précis  de  Droit  usuel  :  «  Toute  société  qui  n'est  pas  éclairée  parles 
philosophes,  est  trompée  par  des  charlatans.  »(V'oir  ibid.,  préface,  p.  ix.) 

(2)  Il  faut  donner  au  mot  «  producteur  »  son  sens  le  plus  large;  il 
s'applique  à  tous  les  modes  d'activité  utile  :  agricole,  industrielle,  com- 
merciale, scientifique,  littéraire,  artistique,  etc.,  tous  également  dignes 
l'être  recherchés    et  honorés. 
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PREMIÈRE    LEÇON 

Objet   de    la   psychologie,    sa  place   dans   l'ordre  des 
sciences,  sa  méthode,  son  utilité. 

I.  Son  objet.  —  D'après  l'étymologie  {psuchè,  âme; 
logos,  discours,  description),  la  psychologie  serait  la  descrip- 
tion méthodique  de  Vâme.  Mais  que  faut-il  entendre  par  le 
mot  âme  ? 

Celui  qui  s'observe,  qui  se  regarde  sentir,  penser,  vou- 
loir, pénètre  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde  de  la 
pensée.  Ce  monde  est  peuplé  de  sentiments,  de  plaisirs 
et  de  douleurs;  de  souvenirs,  d'idées  et  de  jugements; 
d'habitudes  et  de  décisions  volontaires.  Ce  monde,  chacun 
le  porte  en  lui,  et,  pour  le  connaître,  il  n'a,  suivant  l'ex- 
pression courante,  qu'à  «  rentrer  en  lui-même  ». 

Les  faits  qu'il  constate  et  qui  sont,  nous  le  répétons. 
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des  sentiments,  des  idées,  des  habitudes,  etc.,  s'appellent 
do  différents  noms  qui  ont  tous  la  même  signification  : 
jaiis  de  conscience,  faits  spirituels,  phénomènes  (1)  moraux, 
phénomènes  psychologiques  ou   psychiques. 

L'ensemble  de  ces  phénomènes,  groupés  d'une  façon 
permanente  par  des  lois  ou  rapports  constants,  suffisent- 
ils  à  eux  seuls  pour  constituer  une  âme,  un  individu 
conscient  ?  ou  bien  faut-il  réserver  le  mot  âme  pour  une 
substance  séparée  des  phénomènes  conscients,  réalité  mys- 
térieuse, inconnaissable  en  elle-même,  mais  connaissable 
seulement  par  les  phénomènes  conscients  qui  la  mani- 
festent ?  Les  deux  opinions  ont  été  soutenues.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  discuter. 

Il  suffira,  à  notre  dessein,  de  distinguer  la  psychologie 
métaphysique  qui  étudie  l'âme  considérée  comme  une 
substance  isolée,  et  la  psychologie  expérimentale  qui 
étudie  l'âme  considérée  comme  la  synthèse  permanente 
des  faits  de  conscience  réunis  par  des  lois.  C'est  ce  der- 
nier sens,  seul,  que  nous  retiendrons. 

Car  cest  de  la  psychologie  expérimentale  qu'il  sera  uni- 
quement et  exclusivement  question  dans  ce  traité.  Elle 
est  une  science  de  faits,  de  phénomènes  ;  elle  s'applique 
à  les  observer,  à  les  décrire,  à  les  classer  et  à  déterminer 
leurs   relations   constantes,  c'est-à-dire  leurs  lois. 

Nous  dirons  dans  les  leçons  qui  suivent  ce  que  sont  les 
lois  psychologiques  et  notamment  les  lois  de  la  sensibilité, 
do  la  mémoire,  de  l'habitude,  du  raisonnement,  etc.  En 
résumé,  la  psychologie  a  pour  objet  la  description  réfléchie 
et  méthodique  des  faits  de  conscience  et  de  leurs  lois. 

II.  Sa  place  dans  l'ordre  des  sciences.  —  On  donne 
lo  nom  de  science  à  tout  cnseinblo  do  rociiorchos  métho- 
(li(lin's']H)rlant  sur  dos  faits  distincts  ;  et  par  faits  distincts 


(1 1  En  philosophio.  le  mol  phénomène  est  pris  dans  son  sen  étymolo- 
t^ique  uin  grec  phainomenon):  tout  ce  qui  apparaît,  toute  réalité,  ou 
tout  f.iit  visible,  tangible,  observable;  en  réaiité  :  tout  ce  qui  se  pro- 
duit habituellement,  ordinairement .  Pour  le  vulgaire,  au  contraire,  le 
mot  phénomène  signifie  tout  ce  qui  se  produit  rarement,  extraordi- 
nairement.  par  exemiiie  un  monstre,  un  l'ait  considère  comme  miracu- 
leux, etc. 
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il  faut  entendre,  pour  chaque  science,  des  phénomènes  dif- 
férents de  ceux  étudiés  par  les  autres  sciences. 

La  psychologie  a-t-elle  pour  objet  des  phénomènes 
distincts,  différents  de  ceux  qui  constituent  l'objet  des 
autres  sciences  ?  Dans  l'affirmative,  elle  méritera  le  nom 
de  science  qu'elle  ambitionne. 

Pour  répondre  à  la  question,  nous  allons  indiquer  la 
place  de  la  psychologie  dans  Vordre  des  sciences,  et  com- 
parer l'objet  de  la  psychologie  à  celui  des  autres  sciences. 

Ordre  des  sciences.  —  L'ordre  des  sciences  n'est 
autre  chose  que  leur  ensemble  disposé  en  série  qui  forme 
une  sorte  d'échelle  ou  de  hiérarchie. 

Un  grand  philosophe  français  du  xix^  siècle,  Auguste 
Comte  (1798-1857),  a  disposé  l'échelle  des  sciences  d'après 
l'ordre  même  des  pliénomènes  qu'elles  étudient.  Cet  ordre 
est  celui  de  simplicité  et  de  généralité  décroissantes  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  de  complexité  et  de  particu- 
larité croissantes.  Ainsi  les  notions  de  grandeur  sont  à  la 
fois  les  plus  générales  et  les  plus  simples  :  elles  consti- 
tuent l'objet  des  mathématiques.  Ajoutez  aux  notions  de 
grandeur  celles  de  mouvement,  de  poids  et  de  masse, 
et  vous  aurez  les  phénomènes  astronomiques  encore  très 
généraux  et  très  simples,  mais  qui  toutefois  le  sont  moins 
que  les  notions  mathématiques  ;  ils  sont  un  peu  plus  par- 
ticuliers et  un  peu  plus  complexes  :  ils  forment  l'objet 
d'une  seconde  science,  V astronomie,  placée  au-dessus  des 
mathématiques  dans  l'ordre  de  simplicité  et  de  généra- 
lité décroissantes,  ou  de  complexité  et  de  particularité 
croissantes. 

En  suivant  le  même  urdro,  nous  rencontrons  les  pliéno- 
mènes physiques  (pesanteur,  chaleur,  lumière,  électricité, 
son)  qui  comprennent,  outre  les  notions  précédentes  de 
nombre  et  de  grandeur,  de  mouvement,  de  poids  et  de 
masse,  les  notions  de  chaleur,  de  lumière,  de  son,  bref,  les 
propriétés  générales  des  corps.  Les  phénomènes  physiques 
sont  donc  moins  simples  et  moins  généraux,  ou  plus  com- 
plexes et  plus  particuliers  que  les  précédents  :  ils  sont 
l'objet  de  la  physique.  En  remontant  ainsi  l'échelle  des 
phénomènes  de  la  nature,  nous  rencontrons  les  phéno- 
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mènes  de  combinaison  des  corps,  objet  de  la  chimie  ; 
les  phénomènes  vitaux  (formation  et  évolution  de  l'être 
vivant,  nutrition,  respiration,  circulation,  etc.),  objet 
de  la  biologie  ;  les  faits  de  conscience  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  objet  de  la  /?52/<?/jo/ogte  (supprimée  du  reste 
par  Auguste  Comte  et  ramenée  par  lui  en  partie  à  la  biologie 
et  à  la  sociologie);  enfin  les  faits  les  plus  complexes  (les 
moins  simples)  et  les  plus  particuliers  (les  moins  généraux) 
qu'il  soit  possible  d'observer,  les  faits  sociaux  :  naissance 
et  formation  des  groupes  sociaux,  leurs  organes  et  leurs 
fonctions,  leur  évolution,  leur  transformation,  etc.,  qui 
sont  l'objet  d'une  science  des  sociétés  appelée  par  Auguste 
Comte  et  depuis  lui  sociologie  (1). 

L'ordre  des  sciences,  calqué  sur  l'ordre  des  phénomènes 
qu'elles  étudient,  est  donc  le  suivant  :  mathématiques, 
astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  psychologie  (que 
nous  introduisons  ici),  sociologie.  La  place  de  la  psycho- 
logie apparaît  ainsi  très  nettement  entre  la  biologie  et  la 
sociologie.  La  vie  de  Tcsfirit  a  ses  racines  dans  la  biologie, 
mais  elle  ne  se  développe  que  dans  les  faits  sociaux. 

•  Comparaison  de  l'objet  de  la  psychologie  avec 
celui  des  autres  sciences.  caracteres  propres  des 
PHÉNOMÈNES  PSYCHOLOGIQUES.  —  La  psvchologie  tou- 
chant à  la  biologie  par  sa  base,  à  la  sociologie  par  son 
couronnement,  il  importe  uniquement  de  comparer  les 
faits  de  conscience  avec  les  faits  biologiques  et  avec  les 
faits  sociologiques,  et  de  rechercher  s'ils  sont  réellement 
distincts  et  des  uns  et  des  autres. 

A.  Comparaison  des  faits  psychologiques  avec  les  faits 
biologiques. — -Par  faits  biologiques,  nous  désignons  tous 
les  phénomènes  relatifs  à  la  vie  et  plus  spécialement  ici 
les  pht'nomènes  (pii  ont  leur  siège  dans  le  système  ner- 
veux et  plus  particulièrement  le  cerveau.  La  question 
qui  se  pose  est  donc  la  suivante  :  Faut-il  distinguer  ou 
confondre  les    faits   psychiques  (plaisirs,  douleurs,  idées, 

1 1 1  P<iiir  plus  (le  (ii'l  ails.  011  pourra  consulter  notre  ouvrage  intitulé: 
Hssni  historique  ri  critique  sur  la  Sociologie  chez  Auguste  Comte,  de  la 
Biblioliicque  de  Philosophie  contemporaine.  Paris,  Alcan,  p.  115 
et  suiv. 
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liabitudes,  etc.)  avec  les  mouvements  du  cerveau  qui  les 
précèdent  ou  les  accompagnent  ?  Les  matérialistes  les 
confondent  ;  les  spiritualistes  les  séparent.  Sans  engager 
de  discussion  métaphysique  et  sans  abandonner  le 
terrain  des  faits  et  la  méthode  de  l'observation,  il  est 
possible  de  distinguer  les  faits  psychologiques  des  mou- 
vements du  cerveau  ;  il  est  possible  par  suite,  en  pre- 
nant parti  pour  le  spiritualisme,  un  spiritualisme  positif 
fondé  sur  l'observation  des  faits,  il  est  possible  d'établir 
que  les  faits  psychiques  sont  sni  generis,  irréductibles 
aux  précédents.  C'est  ce  qu'il  faut  démontrer  si  l'on 
veut  que  la  psychologie  soit  une  science  ayant  un  objet 
spécial  et  bien  à  elle. 

1.  Différence  de  nature.  —  Tout  fait  psychologique 
est  précédé  ou  accompagné  d'un  phénomène  biologique. 
Cet  enfant  a  peur;  voilà  un  fait  psychologique.  Mais 
auparavant,  ou  en  même  temps,  il  a  i>u  le  danger  qui 
l'effraie;  certains  mouvements  se  sont  produits  dans  son 
cerceau  et  dans  son  cœur  ;  il  rougit  ou  il  pâlit  ;  le  pouls 
s'accélère  ou  se  ralentit  ;  il  a  chaud  ou  froid  ;  il  reste 
immobile  ou  s'enfuit  éperdu  ;  son  œil  s'égare  ou  se  remplit 
de  larmes  ;  bref,  le  fait  psychologique,  la  peur,  est  précédé, 
accompagné  et  suivi  d'un  grand  nombre  de  faits  biologiques. 

Ces  faits  sont  localisés  dans  l'espace  (cerveau,  cœur, 
figure,  œil)  et  l'on  peut,  à  certains  égards,  les  mesurer 
(température  du  corps,  rapidité  du  pouls). 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  fait  psychologique  lui- 
même:  il  n'est  pas  localisé  dans  l'espace  et  l'on  ne  peut 
pas  le  mesurer  parce  qu'il  ji'est  pas  un  mouvement. 

On  dit  bien  que  la  pensée  est  localisée  dans  la  tête,  les 
sentiments  dans  le  cœur  et  la  volonté  dans  les  muscles. 
Mais  ce  n'est  pas  la  pensée,  le  sentiment  ou  la  décision 
volontaire  qui  sont  localisés,  ce  sont  les  mouvements 
organiques  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  pensée, 
le  sentiment  ou  la  décision.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
les  mouvements  —  qui  se  produisent  dans  mon  cerveau 
quand  je  lis  une  poésie  de  Victor  Hugo,  ou  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  mon  cœur  quand  j'éprouve  un  sentimentMe 
pitié  pour  un  malheureux  qui  soufTre  —  et  les  idées 
auxquelles  je  pense  ou  le  sentiment  que  j'éprouve.  Suppo- 
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sez,  par  impossible,  qu'un  chirurgien  habile  puisse  ouvrir 
mon  crâne,  sans  compromettre  ma  vie,  au  moment  où 
j'écris  ces  lignes  ;  supposez  que  vous  puissiez  apercevoir 
dans  mon  cerveau  à  nu  les  mouvements  quelconques 
(vibratoires,  ondulatoires,  rotatoires)  qui'  accompagnent 
ma  pensée,  cette  pensée  vous  ne  la  connaîtrez  pas.  Moi 
seul,  qui  pense  et  réfléchis,  je  la  connais.  Vous  ne  connaî- 
trez, vous,  que  des  mouvements.  Vous  ne  connaîtrez  ma 
pensée  qu'au  moment  où  je  l'exprimerai  par  des  mouve- 
ments qui  en  provoqueront  d'autres  chez  vous,  par  des 
impressions  auditives  ou  visuelles  ;  celles-ci  s'accompagne- 
ront chez  vous  de  faits  de  conscience  :  lecture  ou  audition, 
réflexion,  compréhension.  A  ce  moment  seulement,  vous 
la  connaîtrez.  Pour  être  connue  de  vous,  ma  pensée  a 
dû  se  faire  pensée  chez  vous. 

Nos  sentiments  et  nos  idées  n'étant  pas  des  mouvements, 
ne  peuvent  pas  être  mesurés  exactement.  Ils  ont  une  cer- 
taine intensité  ;  ils  diffèrent  par  le  plus  ou  le  moins.  Mais 
on  ne  les  mesure  pas  comme  on  peut  mesurer  les  pulsations 
du  pouls  ou  la  température  du  corps. 

En  réalité  les  faits  psychologiques  sont  spirituels.  Pra- 
tiquement, nous  les  voyons  toujours  associés  à  des  faits 
matériels  :  cerveau,  cœur,  muscles.  C'est  même  une  très 
grave  question  de  métaphysique  que  de  savoir  s'ils  peu- 
vent se  produire  et  continuer  d'exister  sans  un  corps, 
c'est-à-dire  sans  un  cerveau,  un  cœur  et  des  muscles.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté,  il  n'en  reste  pas  moins 
avéré  qu'ils  ne  sont  ni  corporels  ni  matériels.  Leur  nature 
est  spirituelle.  Et  si  leur  ensemble  constitue  l'âme,  on 
peut  dire  que  l'âme  est  elle-même  spirituelle  et  qu'elle  ne 
se  confond  pas  avec  la  matière.  (Voir  :  19*^  leçon  :  L'image 
ET  l'idée,  p. 215.) 

Ces  considérations  sont  essentielles,  fondamentales, 
pour  démontrer  que  l'objet  de  la  psychologie  est  bien  à 
elle  et  ne  se  confond  pas  avec  celui  do  la  biologie  (1). 

(1)  Il  importe  que  les  élèves-maîtres  et  les  élèves-maîtresses  aient 
bien  présentes  à  l'esprit,  dès  le  début  de  ces  leçons,  toutes  les  con- 
naissancesélémentaires  relatives  à  la  constitution  dusystcme  nerveux 
et  au  mécanisme  physiologique  de  toute  sensation.  Ils  prendront 
pour  i>oint  de  départ  les  schémas  donnés  plus  loin  (3<",  15'  et  26'^  leçons). 
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2.  Différence  au  point  de  vue  de  la  connaissance.  —  Nous 
connaissons  les  faits  biologiques,  et  en  général  tous  les 
faits  de  la  nature,  par  l'intermédiaire  des  sens  (tact,  vue, 
ouïe,  odorat,  goût)  et  de  leurs  organes  (main,  œil,  oreilles, 
nez,  langue).  Nous  connaissons  les  faits  psychologiques, 
et  tous  les  faits  de  l'âme,  directement,  sans  intermédiaire. 
Nous  les  connaissons  au  moment  même  où  ils  se  produi- 
sent. Il  y  a  identité  entre  la  douleur  et  la  connaissance  que 
j'en  ai  ;  identité  entre  l'idée,  le  jugement  et  le  raisonne- 
ment, et  la  connaissance  que  j'ai  de  leur  existence.  Ici, 
être  et  connaître  ne  font  qu'un.  C'est  ce  qu'exprime  exac- 
tement le  mot  conscience  qui  signifie  savoir  en  soi,  avec 
soi  {cum,  scire).  Nous  connaissons  les  faits  psychologiques 
par  la  conscience,  ce  sont  des  faits  de  conscience.  On  pour- 
rait croire  que  nous  connaissons  les  sentiments  et  les 
idées  d'autrui  par  l'intermédiaire  de  la  vue  et  de  l'ouïe. 
II  n'en  est  rien.  Ce-cjue  nous  connaissons  par  la  vue  et  par 
l'ouïe,  ce  sont  les  mouvements,  les  manifestations  exté- 
rieurs du  sentiment  ou  de  l'idée,  mais  non  le  sentiment 
ou  l'idée.  Nous  ne  les  connaissons,  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  lorsque  nous  nous  les  représentons,  lorsqu'ils  sont 
devenus  en  nous,  dans  notre  for  intérieur,  sentiment  et  idée; 
à  ce  moment,  nous  les  connaissons  immédiatement,  car 
ils  sont  devenus  «  faits  de  conscience  ». 

3.  Union  étroite  des  faits  psychologiques  et  des  faits  biologi- 
ques.—  Nous  avons  démontré  que  les  faits  psychologiques 
étaient  différents  des  faits  biologiques,  et,  par  suite,  que 
la  psychologie  était  distincte  de  la  biologie,  et  son  objet 
irréductible  à  celui  de  la  biologie. 

Mais  cette  différence  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue 
l'union  étroite  de  ces  deux  sciences  et  de  ces  deux  ordres  de 
phénomènes  :  tout  fait  psychique  (idée, sentiment,  volonté) 
a  pour  antécédents,  composants  et  concomitants,  un 
nombre  considérable  de  faits  biologiques  ;  et  de  plus 
ceux-ci  ont  une  influence  réelle  et  constante  sur  les  faits 
psychologiques.  C'est  ce  que  nous  montrerons  dans  la 
29®  leçon  où  nous  traiterons  de  l'action  réciproque  du  phy- 
siqucetdu  moral.  Ce  fait  présente,  on  matière  d'éducation, 
une  importance  extrême,  comme  on  le  verra  par  la 
suite. 
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B.  Comparaison  des  faits  psychologiques  avec  les  faits 
sociologiques.  —  La  psychologie  est  distincte  de  la  science 
qu'elle  touche  par  sa  base  :  la  biologie.  Est-elle  aussi 
distincte  de  celle  qu'elle  touche  par  son  sommet  :  la 
sociologie  ?  , 

Les  faits  sociaux  (moeurs,  traditions,  croyances,  guerres, 
révolutions)  sont  psijchologiques  par  leur  racine  ;  ils  ont 
comme  éléments  composants  une  foule  innombrable  de 
faits  psychiques.  Mais  ils  sont  quelque  chose  de  plus  que 
les  faits  psychiques  :  ils  sont  sociaux,  c'est-à-dire  collec- 
tifs. Ils  n'existent  que  par  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'individus. 

Les  faits  psychiques  sont  individuels,  ils  ont  pour 
siège  une  conscience,  ou  un  individu.  Ils  sont  souvent 
provoqués  par  les  faits  sociaux,  et  certains  sociologues 
prétendent  même  que  tout  fait  psychique  a  pour  cause 
un  fait  social  et  est  lui-même  un  fait  social.  Cette  opinion 
est  exagérée  dans  sa  conclusion.  Il  n'y  a  pas  identité  entre 
l'effet  et  sa  cause.  Tout  fait  psychique  (habitudes  indivi- 
duelles par  exemple)  qui  a  pour  cause  un  fait  social  (état 
de  la  civilisation  à  un  moment  donné)  n'est  pas  identique 
au  fait  social.  Il  est  une  modalité  particulière  d'une  cons- 
cience ;  il  est,  à  ce  titre,  individuel  et  psychologique  et  non 
collectif  et  social. 

Conclusion.  —  On  peut  conclure  que  l'objet  de  la  psy- 
chologie présente  des  caractères  qui  lui  sont  propres  et 
qui  le  distinguent  de  l'objet  des  sciences  voisines  :  la  bio- 
logie et  la  sociologie.  Par  conséquent  la  psychologie  est 
bien  une  science  distincte  et  originale  ;  elle  occupe  une 
place  bien  à  elle  dans  l'échelle  des  sciences  (1). 

III.  Sa  méthode.  —  Toute  science  ne  mérite  ce 
nom  ([u'a  la  rondiLiou  d'avoir  une  méthode,  c'est-à-dire 
un  ensemble  de  procédés  réfléchis  qui  dirigent  les  recher- 
ches. Comme  toutes  les  sciences,  la  psychologie  est  dotée 
de  procédés  réfléchis  que  nous  allons  décrire. 

(1)  Pour  ce  qui  est  des  autres  rapports  de  la  psychologie  avec  la 
biologie   et   la   sociologie,   voir  ce   qui  a  été    dit   dans  la    Préface- 
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Observation  intérieure  ou  subjective.  — Le  premier 
procédé  consiste  à  constater  les  faits.  Toute  constatation 
se  fait  par  Yobservalion.  Mais  l'observation  dont  il  s'agit 
ne  peut  être  tout  d'abord  ([Vl  intérieure. 

Celui  qui  s'observe  regarde  en  lui,  dans  son  for  intérieur. 
Cette  méthode  d'observation  a  été  appelée  subjective,  sur- 
tout par  les  Allemands,  car  c'est  le  sujet  pensant  qui  se 
regarde  penser  ;  elle  a  été  appelée  introspection  par  les 
Anglais,  parce  qu'elle  consiste  à  regarder  en  dedans.  Et  c'est 
bien  en  soi-même  qu'il  faut  tout  d'abord  constater  les 
faits  de  conscience,  éprouver  un  sentiment,  connaître  une 
idée.  Sans  cela,  où  en  prendrions-nous  la  connaissance  ? 
En  vertu  même  de  leur  nature,  les  faits  de  conscience  ne 
sont  connus  que  de  celui  qui  les  éprouve.  Ceux  qui  veu- 
lent les  connaître  doivent,  à  leur  tour,  les  éprouver  eux- 
mêmes.  Le  premier  procédé  fondamental  de  la  psycho- 
logie, c'est  donc  l'observation  intérieure  par  la  conscience 
qu'on  peut  désigner  d'un  seul  mot  :1a  réflexion  [re-fleciere) 
ou  retour  sur  soi-même. 

Insuffisance  de  l'observation  intérieure. — Ce  pro- 
cédé, poursi  indispensable  qu'il  soit,  ne  saurait  être.cepen-' 
dant,  employé  seul.  Il  présente  de  graves  lacunes  :  d'abord 
le  fait  observé  et  l'observateur  ne  font  qu'un.  Il  est  à 
craindre  que  l'observateur  même  du  fait  ne  le  dénature. 
L'observateur  ne  le  constate  pas  tel  qu'il  serait  s'il  n'était 
pas  observé.  La  colère  et  la  haine,  la  joie  du  sacrifice,  sont 
des  faits  psychologiques  qu'il  est  difficile  d'observer, 
séance  tenante,  sans  les  modifier.  Si  nous  les  observons  plus 
tard  par  le  souvenir,  la  mémoire  risque  d'être  infidèle  et 
de  nous  tromper. 

D'autre  part,  toute  observation  par  la  conscience  est 
individuelle  et  limitée  ;  elle  ne  présente  pas  les  caractères 
de  l'observation  scientifique  qui  est  universelle  et  valable 
pour  tous  les  cas.  Un  psychologue  qui  n'emploierait  que 
la  conscience,  comme  méthode  d'observation,  écrirait  ses 
mémoires,  ses  confessions  ;  il  décrirait  un  esprit,  une  âme  ; 
il  ferait  une  monographie.W  décrirait  un  esprit  adulte,  un 
homme  sain.  Il  ignorerait  les  autres  esprits,  les  enfants, 
les  malades,  les  vieillards.  Ses  descriptions  auraient  l'inté- 
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rêt  des  descriptions  personnelles  et  originales,  mais  non 
l'utilité  des  constatations  générales  ou  scientifiques. 

Il  convient  d'ajouter  que  pour  certeins  faits  psycholo- 
giques, les  émotions  par  exemple,'  l'observation  inté- 
rieure ne  saisit  pas  l'élément  essentiel,  parce  que  cet  élé- 
ment n'est  autre  que  les  facteurs  physiologiques  de 
l'émotion.  Ces  derniers  ne  sont  saisissables  que  par 
l'observation  externe  (voir  p.42-43eten  général  p.  40-45). 

L'observation  extérieure  ou  objective.  —  Aussi  les 
psychologues  complètent-ils  la  méthode  d'introspection 
par   l'observation  des  autres  esprits,  des  autres  hommes. 

Cette  méthode  consiste  à  regarder  hors  de  soi  et  à  obser- 
ver les  manifestations  extérieures  de  la  pensée,  du  senti- 
ment et  de  la  volonté  chez  les  hommes  de  différents  pays 
et  de  différentes  races;  chez  les  enfants,  les  adultes  et  les 
vieillards  ;  chez  les  hommes  sains  et  les  malades.  Les  résul- 
tats de  ces  observations  méthodiquement  conduites  sont 
universels  et  par  suite  scientifiques. 

Ses  sources.  —  L'observation  extérieure, appelée  oô/ec- 
tii^e  parce  qu'elle  porte  sur  V objet,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  est 
devant  nous  et  hors  de  chacun  de  nous,  s'alimente  à  plu- 
sieurs sources  :  l'observation  et  l'étude  anatotniqiie  et 
physiologique  du  cerveau  et  des  nerfs  (voir  par  exemple  les 
3*^,  26'^,  29'^  leçons);  V ethnographie  qui  lui  montre  les  diffé- 
rences des  races,  des  civilisés  et  des  sauvages  ;  la  lin- 
gaistiqae  où  l'on  trouve  cristallisées,  pour  ainsi  dire,  les 
pensées  et  les  émotions  des  peuples  disparus,  à  tel  point 
qu'on  a  pu  appeler  l'étude  des  langues  :  une  psychologie 
pétrifiée  ;  Vhistoire  qui  est  une  sorte  de  psychologie  écrite 
en  gros  caractères  ;  la  littérature  qui  est  une  psychologie 
en  action  ;  la  psychologie  animale,  la  psychologie  infantile 
qui  nous  révèlent  les.  premières  manifestations  de  l'esprit 
et  leur  développement  progressif  ;  enfin  la  psychologie 
pathologique  ou  morbide  qui  observe  les  maladies  de  la 
mémoire,  de  l'attention,  de  la  personnalité,  de  la  volonté, 
maladies  instructives  entre  toutes  parce  qu'elles  nous 
ft)nt  assister  au  morcellement,  à  la  décomposition  des 
fonctions  de  l'esprit  et  en  mettent  à  nu  tous  les  éléments 
isolés  et  distincts. 
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L'expérimentation.  —  Expérimenter  c'est  observer  un 
phénomène  qu'on  a  soi-même  provoqué.  Le  psychologue 
fait  une  expérience  quand  il  provoque  un  sentiment  afin 
de  le  mieux  observer.  A  cet  égard,  la  pédagogie  pratique  est 
une  source  inépuisable  d'observations,  psychologiques, 
parce  que,  par  ses  conseils  et  ses  directions,  ses  ordres  ou 
ses  défenses,  ses  récompenses  ou  ses  punitions,  l'éducateur 
provoque  des  faits  de  conscience  déterminés,  qu'il  prévoit, 
qu'il  attend  et  qu'il  peut,  par  suite,  mieux  observer. 

Les  psychologues  allemands  provoquent  des  sensations 
afin  de  les  mesurer.  Leurs  recherches  ont  pris  le  nom  de 
psycho-physique.  Les  psychologues  français  étudient  sur- 
tout les  maladies  mentales  qui  sont  de  véritables  expé- 
riences faites  par  la  nature.  Ces  derniers  temps  ils  ont 
beaucoup  usé  du  sommeil  provoqué,  appelé  hypnotisme  (du 
grec  hupnos,  sommeil).  Dans  cet  état,  l'individu  endormi 
est  comme  une  pâte  malléable,  une  cire  molle  dont  l'expé- 
rimentateur fait  ce  qu'il  veut,  provoquant  chez  le  sujet 
endormi,  et  à  volonté,  des  sentiments,  des  passions,  des 
idées,  des  raisonnements,  des  actes,  dans  des  conditions 
déterminées  et  prévues  à  l'avance,  et  par  suite  très  favo-  ' 
râbles  à  l'observation  scientifique. 

Conclusion.  —  Par  l'emploi  de  ces  divers  procédés,  la 
psychologie  est  vraiment  une  science  expérimentale,  une 
science  de  faits.  On  trouvera  des  exemples  de  ces  diffé- 
rentes méthodes  dans  la  plupart  des  leçons  qui  vont 
suivre,  et  plus  particulièrement  dans  les  ouvrages  da 
M.  Th.  Ribot.  (\'oir  la.  Bibliothèque  philosophique  à  la  fin 
du  tome  II  du  présent  ouvrage;  voir  surtout  la  Psycho- 
logie des  sentiments  de  M  .  Th.  Ribot,  et  V Education  des 
sentiments  de  M.  P. -Félix  Thomas  où  toutes  ces  méthodes 
sont,  à  des  degrés  divers,  concurremment  employées.) 

IV.  Son  utilité.  —  L'utilité  de  la  psychologie  estconsi- 
dérable.  Elle  nous  fait  connaître  l'esprit  ;  elle  nous  intro- 
duit dans  le  monde  de  la  pensée  et  nous  donne  le  goût  de 
la  vie  intérieure,  qui  est  une  préparation  indispensable  à 
la  vie  morale. 

La  psychologie  est  particulièrement  utile  à  la  pédagogie. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  suffise  de  con- 
naître les  descriptions  théoriques  de  l'âme  et  de  ses 
diverses  fonctions  pour  être  apte,  par  cela  même,  à  con- 
naître l'âme  de  l'enfant,  la  façonner  et  la  diriger.  Il  faut 
surtout  refaire  pour  soi-même  le  travail  d'observation 
et  d'analyse  accompli  par  les  psychologues  dont  on  a  lu  et 
médité  les  descriptions  ;  il  faut  en  même  temps  observer 
l'âme  de  l'enfant  et  y  saisir,  sur  le  vif,  comme  à  nu,  les 
faits  décrits  par  d'autres  et  refaire  soi-même  cette  des- 
cription pour  la  corriger,  la  compléter  ou  l'adapter  aux 
cas  particuliers  qui  se  présentent.  Ce  que  l'éducateur  doit 
demander  à  la  psychologie,  ce  n'est  pas  un  ensemble  de 
connaissances  prétendues  immuables  ou  infaillibles,  c'est 
plutôt  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  l'habitude  de  la  vie 
intérieure  et  do  la  réflexion,  et  finalement  une  méthode 
pour  observer  l'âme  de  l'enfant. 

Conseils  pratiques  a  l'usage  des  futurs  éduca- 
teurs. —  Celui  qui  se  prépare  à  instruire  les  enfants  et 
à  les  élever  doit  méditer  longuement  sur  la  nature  des 
faits  psychologiques  et  bien  se  pénétrer  de  cette  idée 
qu'ils  sont  choses  spirituelles,  infiniment  complexes  et 
délicates.  Rien  n'est  si  fragile,  si  impressionnable 
qu'une  âme  d'enfant;  rien  n'est  aussi  respectable.  Et 
c'est  avec  le  plus  grand  sérieux,  avec  le  souci  réfléchi 
des  responsabilités  qu'il  va  affronter,  que  le  futur  éduca- 
teur doit  se  préparer  à  sa  tâche,  puis  à  la  remplir.  Ici  les 
affirmations  tranchantes  et  dogmatiques  ne  sont  pas  de 
mise.  Laissons-les  aux  mathématiciens.  L'éducateur, 
guidé  et  averti  par  la  psychologie,  saura  qu'il  n'y  a  pas, 
en  matière  d'observation  psychologique,  d'instruction  et 
d'éducation,  de  vérité  absolue  et  immuable.  Il  sera  mo- 
déré dans  ses  affirmations,  rempli  de  réserve  et  de  tact, 
toujours  prêt  à  modifier  ses  connaissances,  à  les  per- 
fectionner et  même  les  changer  complètement  au  contact 
de  l'expérience  et  de  ses  instructives  leçons.  Il  sera  tolé- 
rant pour  les  opinions  des  autres  et  n'imposera  pas  les 
siennes  comme  des  dogmes  indiscutables.  Il  respectera 
l'âme  de  l'enfant  et  ne  la  traitera  pas  comme  une  chose 
vile  et  sans  prix.  Il  verra  en  elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  déhcat 


SON    UTILITÉ  15 

de  plus  beau  et  de  plus  précieux  au  monde  :  le  type  même 
de  l'existence,  un  être  qui  se  connaît  lui-même  et  qui, 
grâce  à  cette  connaissance,  est  susceptible  de  connaître 
la  vérité,  de  réaliser  le  beau  et  de  pratiquer  le  bien. 

Le  futur  éducateur  n'oubliera  pas  que  la  psychologie 
est  placée  entre  la  biologie  et  la  sociologie.  11  saura  que 
les  faits  biologiques  sont  la  condition  matérielle  des  faits 
psychologiques,  et  ceux-ci  les  éléments  composants  des 
faits  sociologiques.  D'un  côté  il  ne  négligera  pas  l'influence 
du  corps  sur  l'âme  et  les  soins  indispensables  que  réclame 
le  corps  si  l'on  veut  qu'il  soit  le  serviteur  fidèle  et  utile  de 
l'âme.  D'un  autre  côté  il  mesurera  l'importance  de  la  direc- 
tion qu'il  donne  à  l'esprit  des  enfants  s'il  veut  bien  songer 
que  tous  ces  esprits  contribueront,  par  leurs  idées,  leurs 
sentiments,  leurs  habitudes  et  leurs  actes,  à  former  la  vie 
sociale.  Et  réciproquement  il  observera  dans  l'âïne  des 
enfants  la  réaction  du  milieu  social  afin  de  préétablir  une 
sorte  d'harmonie  et  d'équilibre  entre  les  unités  sociales 
conscientes  qu'il  doit  former  et  le  milieu  social  où  il  les 
jettera  une  fois  l'éducation  terminée.  II  travaillera  ainsi, 
parla  connaissance  exacte  des  conditions  de  la  vie  men- 
tale et  sociale,  à  dresser  des  intelligences,  à  former  des 
cœurs  et  des  volontés,  à  rendre  chacun  de  ses  élèves 
apte  à  remplir  sa  fonction,  sa  tâche  utile,  quelle  qu'elle 
soit.  La  santé  du  corps  social,  son  équilibre  normal,  qui 
est  le  but  dernier  de  l'éducation,  ne  sera  obtenu,  ne  sera 
atteint,  qu'à  ce  prix.  On  le  devra  à  la  psychologie  en- 
tendue comme  méthode  directrice  de  V éducation. 

Résumé. 

I.  —  La  psychologie  expérimentale  n'est  pas  l'étude 
d'une  substance  mystérieuse  et  insaisissable  appelée  âme, 
mais  seulement  la  description  méthodique  et  réfléchie  des 
faits  de  conscience  et  de  leurs  lois. 

II.  —  Dans  Tordre  ou  l'échelle  des  sciences,  la  psycho- 
logie se  place  par  sa  nature  et  son  objet  entre  la  biologie  et 
la  sociologie.  D'étroits  rapports  l'unissent  à  ces  deux  sciences, 
mais  elle  se  distingue  très  nettement  d'elles. 

III.  —  .Sa  méthode  essentielle  est  l'observation  intérieure. 
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complétée,  élargie,  par  la  méthode  d'observation  extérieure 
et  par  l'expérimentation. 

IV.  —  Elle  est  utile  pour  nous  faire  connaître  le  monde 
de  la  pensée.  En  particulier,  elle  donne  à  l'éducateur  une 
méthode  pour  observer  l'âme  de  l'enfant.  Elle  lui  fournit 
également  une  méthode  directrice  de  l'éducation. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Quelles  sont  les  difTéreiites  conceptions  qu'on  peut  se  faire 
de  l'âme  ?  Quelle  est  celle  qui  est  le  plus  utile  à  l'éducateur  ? 

2.  —  Distinguer  la  psychologie  expérimentale  et  la  psychologie  méta- 
physique (ou  rationnelle). 

2.  —  Rapports  de  la  psychologie  avec  la  biologie  (physiologie)  et  la 
sociologie.  Faut-il  séparer  radicalement  ces  sciences  ou  les  confondre 
ou  les  unir  tout  en  maintenant  leurs  différences  1 

4.  —  En  quoi  le  psychologue  doit-il  être,  en  quelque  façon,  un  méde- 
cin et  un  sociologue  ?  En  quoi  l'éducateur  doit-il,  tout  en  restant  éduca- 
teur, être  un  psychologue, et. à  certains  égards,  médecin  et  sociologue? 

5.  __  Lacunes  de  l'observation  intérieure.  Comment  les  combler? 

6.  —  Vraie  nature  de  l'observation  extérieure.  Ses  sources  d'infor- 
mation. 

'^.  —  L'expérimentation  est-elle  possible  pour  le  psychologue  et 
l'éducateur?  et  de  quelle  façon? 

8.  —  Utilité  do  la  psychologie  envisagée  comme  introduction  à 
la  vie  intérieure  et  à  la  pédagogie. 

9.  —  Dangers  du  dogmatisme  mathématique  en  psychologie  et 
en  i)édagogie. 


DEUXIÈME  LEÇON 

La  conscience  spontanée  et  la  conscience  réfléchie. 
Les  idées_que  donne  la  conscience. 

I.  La  conscience  spontanée.  —  La  caractéristique 
ossontielle  des  phénomènes  étudiés  par  la  psychologie  c'est 
d'êlre  conscienls,  connus  en  nous  et  par  nous  {cum,  se  ire  ; 
savoir  en  soi,  avec  soi),  au  moment  même  oii  ils  se  produi- 
sent. Nous  les  connaissons  d'abord  sans  nous  en  rendre 
compte  et  sans  le  vouloir  ;  cette  connaissance  s'appelle  la 
conscience  spontanée. 
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Il  n'est  pas  inutile  de  faire  rmiarqucr  que  la  con- 
science ainsi  définie  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
conscience  morale,  qui  n'est  autre  que  le  discernement 
instinctif  du  bien  et  du  mal.  La  conscience  dont  il  s'agit 
ici  est  la  conscience  psychologique.  Etre  conscient  d'une 
idée  (conscience  psychologique)  et  être  consciencieux 
(conscience  morale)  sont  deux  choses  distinctes,  qu  il  faut 
bien  se  garder  de  confondre. 

Dans  l'expérience  pratique,  in  concreto,  les  faits  de  con- 
science sont  connus  en  même  temps  qu'ils  existent.  La 
connaissance  que  nous  en  avons  est  inséparable  des  faits 
eux-mêmes  et  se  confond  avec  les  faits.  Je  souffre  et  j'ai 
conscience  de  ma  douleur.  Ce  qui  fait  la  réalité  de  ma 
douleur  c'est  la  conscience  que  j'en  ai.  La  douleur  sans  la 
conscience  n'est  pas  une  douleur.  Réciproquement,  me 
rappeler  la  douleur,  en  avoir  de  nouveau  conscience  par 
le  souvenir,  c'est  en  quelque  sorte  l'éprouver  de  nouveau. 
Certains  chagrins  passés  font  pleurer  comme  si  la  cause 
en  était  présente. 

Malgré  cette  identité  et  cette  inséparabilité  du  fait  et  do 
la  conscience  qui  le  révèle  et  le  constitue,  les  psychologues 
sont  obligés,  pour  les  besoins  de  la  description,  de  séparer 
la  conscience  et  de  la  considérer  à  part  des  faits  de  cons- 
cience. Cette  abstraction  est  utile  et  même  indispensable 
pour  permettre  d'analyser  ce  mode  de  connaissance  et 
en  décrire  les  caractères. 

Ses  caractères.  —  Le  mot  même  de  conscience  indique 
qu'elle  est  une  connaissance  interne  ;  elle  nous  révèle  nos 
sentiments,  nos  idées,  nos  jugements  ;  aussi  certains  psy- 
chologues l'ont-ils  appelée  le  sens  intime.  Nous  avons  déjà 
montré  qu'elle  était  inséparable.  Elle  est  par  cela  même 
immédiate  et  infaillible.  Immédiate  veut  dire  directe  ou  sans 
intermédiaire.  Eprouver  une  sensation  agréable  et  savoir 
qu'on  l'éprouve,  sont  choses  identiques  et  simultanées.  Il 
se  produit  ici  un  fait  bien  digne  de  remarque  :  la  chose 
connue  et  celui  qui  la  connaît  ne  font  qu'un.  Avoir  con- 
science, c'est  en  réalité  se  connaître  soi-même,  c'est  être 
averti  d'une  modification  de  son  être.  On  comprend  par 
cela  même  pourquoi   cette  connaissance  est   inmiédiate. 
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Par  suite,  elle  est  infaillible.  La  conscience  (sauf  le 
cas  morbide  d'hallucination)  nous  révèle  ce  qui  est.  Elle 
ne  peut  nous  tromper.  On  ne  peut  pas  douter  de  la  con- 
science. En  douter  serait  encore  avoir  conscience.  Descartes 
a  dit  avec  raison  :  «  J'ai  conscience,  donc  je  suis,  je  feuis 
un  être  réel,  et  dont  la  réalité  réside  dans  la  pensée  (pensée 
veut  dire  ici  conscience).  »  Les  plus  extravagantes  suppo- 
sitions des  sceptiques  ne  sauraient  prévaloir  contre  cette 
assertion  qui  esl  le  type  même  de  la  certitude  complète. 
Enfin  la  conscience  est  personnelle  :  à  parler  rigoureuse- 
ment, nous,  ne  connaissons  que  nos  états  de  conscience, 
c'est-à-dire  nous-mêmes.  Nous  sommes  enfermés  dans 
notre  pensée,  comme  le  disent  les  idéalistes.  Mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  n'existe  rien  en  dehors  des  phénomènes 
révélés  par  la  conscience  ;  nous  pouvons  franchir  le 
cercle  où  elle  nous  tient  enfermés  et  déduire,  de  l'exis- 
tence même  de  nos  faits  ])syeli(»lo^i(iuos,  celle  des  autres 
consciences. 

Ses  degrés  ;  les  faits  subconscients.  —  La  con- 
science spontanée  est  inséparable  et  immédiate.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  que  sa  clarté  soit  toujours  uni- 
forme et  invariable.  En  bien  des  cas  elle  s'obscurcit  et 
semble  même  parfois  disparaître  complètement,  comme 
dans  les  syncopes  et  les  évanouissements.  Elle  subsiste 
néanmoins,  toujours  à  quelque  degré,  si  faible  qu'il  soit. 
Les  phénomènes  observés  sont  alors  appelés  subconscients. 
Ils  ne  sont  pas  «aperçus»,  mais  ils  sont  «perçus»,  et 
réels.  Exemples  :  le  meunier  n'entend  plus  le  bruit  de  son 
moulin  ;  que  ce  bruit  s'interrompe  soudain,  et  le  meunier 
s'en  «  aperçoil  »  ;  il  le  «  percevait  »  donc  avant.  Nous 
sommes  su'r  le  rivage  de  la  mer  et  nous  écoulons  le  bruit  des 
vagues.  Ce  bruit  est  évidemment  un  total  de  petits  bruits  : 
le  bi'uil  des  petites  vagues,  le  bruit  des  petits  chocs  des 
g( miles  d'c^uu.  nous  «  percevons  »  ces  petits  bruits  :  sans 
(|U()i  nous  n'entendrions  pas  le  bruit  total.  La  plupart 
de  iKis  sensations  sont  ainsi  dos  tmils  conscients  formés 
d'éléments  subconscients.  11  on  est  de  même  de  nos 
sentiments  :  ils  sont  une  sonunr  (pic  nous  connaissons  sans 
connail  rc  cjaircmcnl  les  unités  (|ui  la  composent .  Pourquoi, 
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tel  jour,  sommes-nous  joyeux  ;  tel  autre  jour,  tristes  ?  ce 
n'est  qu'à  la  réflexion  que  nous  pouvons  discerner  les 
éléments  subconscients  de  ces  sentiments  conscients. 

Percevoir  un  objet,  c'est  accomplir  une  foule  de  petites 
opérations  soit  physiologiques,  soit  mentales  qui  nous 
échappent,  tant  elles  nous  sont  familières,  et  que  nous  ne 
pouvons  retrouver  qu'après  un  réel  effort  de  nflexiun  et 
d'analyse. 

La  plupart  de  nos  souvenirs  restent  en  nous  à  l'état 
latent  sans  que  nous  en  ayons  conscience.  En  avons-nous 
besoin  ?  ils  reviennent  à  notre  appel,  plus  ou  moins  vite, 
plus  ou  moins  fidèles,  mais  ils  reviennent  pour  la  plupart. 

Nos  souvenirs  ne  reparaissent  jamais  isolés  ;  ils  forment 
une  chaîne.  Dès  qu'un  anneau  apparaît,  les  autres  suivent. 
C'est  ce  qu'on  appelle  improprement  l'association  des 
idées.  Entre  deux  souvenirs  il  existe  des  chaînons  intermé- 
diaires.. Nous  avoirs  conscience  des  deux  extrêmes  et  non 
des  intermédiaires.  Voici  un  exemple  classique  :  un  philo- 
sophe écossais,  Hamilton.  lit  le  nom  d'une  montagne,  le 
Ben-Lomond  ;  aussitôt  il  pense  à  la  pédagogie  prussienne. 
Après  réflexion,  il  peut  i-econstituer  les  anneaux  intermé- 
diaires subconscients  :  il  avait  fait  une  ascension  sur  cette 
montagne  et  y  avait  rencontré  un  Allemand  cultivé  avec 
qui  il  avait  parlé  de  pédagogie. 

L'imagination  de  l'artiste  crée,  souvent  sans  qu'il  s'en 
rende  bien  compte,  des  œuvres  originales  et  imprévues. 
C'est  qu'elle  a  mis  en  œuvre  des  matériaux  amassés,  qui 
forment  dans  l'esprit  comme  une  couche  subconsciente. 
11  en  est  de  même  des  inventeurs  et  des  grands  savants. 
«  Comment  avez-vous  découvert  la  gravitation  univer- 
selle ?  demandait-on  à  .\e\vton.  —  En  y  pensant  tou- 
jours, »  répondait-il. 

Les  actes  instinctifs  et  habituels  sont  des  synthèses  de 
petits  mouvements  élémentaires  non  connus  de  nous  et 
subconscients. 

C'est  par  l'existence  de  ces  faits,  cachés  dans  les  pro- 
fondeurs et  les  replis  de  notre  être,  où  ils  servent  de  res- 
sort caché  à  nos  actes,  qu'il  faut  expliquer  certains  faits 
prétendus  miraculeux,  comme  la  «  possession  du  démon  »  ; 
l'écriture  des  personnes  phmgées  dans  le  sommeil  hypno- 
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tique  ;  récriture  des  médiums  spirites  ;  les  mouvements 
des  «  tables  tournantes  »  et  ceux  du  pendule  de  Chevreul  ; 
la  «  transmission  de  pensée  »  et  tous  les  phénomènes  du 
même  genre,  où  se  révèle  V automatisme  psychologique 
(voir  ISMeçon,  p.  189-192  . 

Connaissances  dies  a  la  conscience  spontanée.. — 
Puisque  la  conscience  spontanée  est  comme  l'étoffe  dont 
sont  faits  tous  les  phénomènes  psychologiques,  il  est  impos- 
sible d'énumérer  les  connaissances  que  nous  lui  devons. 
Il  faudrait  énumérer  tous  les  faits  psychologiques.  C'est 
par  elle  que  nous  apprenons  ce  que  c'est  que  souffrir  ou 
jouir,  espérer  et  désirer,  penser,  comprendre,  raisonner, 
vouloir,  etc. 

II,  La  conscience  réflécliie.  —  11  est  une  autre 
façon  d'avoir  conscienci;.  Après  avoir  pris  conscience, 
spontanément  et  sans  effort  d'attention,  de  nos  modifica- 
tions internes,  nous  pouvons  aussi  faire  un  effort  de  vo- 
lonté et  de  réflexion  et  fixer  notre  esprit  sur  les  modifi- 
cations psychologiques  et  sur  la  connaissance  élémentaire 
que  nous  en  avons.  Cette  conscience  de  la  conscience, 
volontaire  et  attentive,  parce  qu'elle  exige  un  retour  de 
l'être  sur  lui-même,  s'appelle  la  conscience  réfléchie  {re- 
flectere).  La  conscience  spontanée  est  plus  ou  moins  obs- 
cure et  confuse.  La  conscience  réfléchie  est  claire  et  dis- 
tincte. Nous  lui  devons  un  certain  nombre  de  connais- 
sances très  importantes. 

III.  Les  idées  que  donne  la  conscience  réfléchie.^ 
Pehsonnaliïé,  idée  ur  moi.  —  Un  des  faits  les  plus  remar- 
(juables  de  la  vie  consciente,  c'est  que,  pour  tout  phénomène 
psychologique  (sentiment,  idée,  volition).  nous  disons  : 
je  sens,  je  soufl'r€H"/e  comprends,  je  veux.  Tous  mes  faits 
de  conscience,  pour  peu  que  j'y  prête  attention,  sont 
alTectés  de  ce  caractère  :  ils  sont  miens,  je  les  rapporte 
à  moi.  Les  faits  de  conscience  sont  innombrables  et  cepen- 
dant ils  ne  forment  pas  un  chaos,  ils  sont  liés  entre  eux 
t't  ranuMK's  à  Funité  par  ce  jugement  de  la  conscience 
rédi'chic  :  ils  sont  miens,  ils  constituent  ma  personnalité 
consciente,   mon   moi.    Qu'est-ce   (|U(»   1»^    moi  en   chacun 
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de  nous  ?  c'est  l'ensemble  de  toutes  ses  modifications 
psychologiques  groupées,  unies  et  liées  d'une  façon 
permanente. 

Dans  certaines  maladies,  appelées  maladies  de  la  per- 
sonnalité, le  malade  ne  se  reconnaît  plus  lui-même  :  tan- 
tôt il  parle  de  lui  comme  d'une  personne  différente  de  lui, 
tantôt  il  ne  rapporte  pas  à  lui-même  les  modifications 
qu'il  éprouve  ;  quelques-uns  même  ont  deux  personna- 
lités successives  avec  leurs  souvenirs  propres. 

La  conscience  réfléchie  est  à  peine  formée  chez  les 
enfants  ;  ils  n'ont  encore  aucune  idée  de  leur  moi  ou  de 
leur  personnalité.  Il  n'est  pas  rare  de  les  entendre  dire, 
parlant  d'eux-mêmes  à  la  troisième  personne  :  Pierre  a 
été  sage,  il  n'a  pas  été  puni,  il  est  content.  Mais  dès  les 
premiers  progrès  de  la  conscience  réfléchie,  Pierre  ne 
manquera  pas  de  dire  :  /'ai  été  sage  ;  je  n'ai  pas  été  puni, 
je  suis  content.  Ces  affirmations  personnelles  sont  l'indice 
d'un  moi  naissant,  d'une  personnalité  qui  s'éveille.  Elles 
sont  dues  à  la  conscience  réfléchie  (voir  27°  leçon,  p.  330). 

Unité,  durée  et  permanence,  identité.  —  Elle  nous 
donne  en  même  temps  l'idée  d'unité,  car  la  masse  des  faits 
de  conscience  constitue  un  tout  organique,  un  tout  composé 
de  parties  formant,  par  leur  union,  un  ensemble.  Cette 
union  est  durable  ;  les  phénomènes  ont  beau  se  succéder  et 
passer,  le  moi  reste  et  ne  passe  pas  ;  ce  qui  veut  dire, 
pratiquement,  que  dans  la  succession  des  faitsde  conscience 
il  y  a  une  chose  qui  ne  disparait  pas,  c'est  l'affirmation 
qu'ils  sont  miens.  Et  de  là  viennent  les  idées  de  durée  et  de 
permanence.  A  chaque  phase  de  mon  existence,  si  je  me 
recueille,  si  je  réfléchis  (et  c'est  là  le  propre  de  la  con- 
science réfléchie),  je  me  reconnais;  je  déclare  que  c'est 
toujours  moi  qui  sens,  qui  pense  et  qui  veux  ;  et  de  là  sort 
l'idée  d'identité. 

Idée  importante,  car  c'est  par  noire  identité  personnelle 
que  nous  jugeons  de  l'identité  des  objets  extérieurs,  c'est 
grâce  à  elle  que  la  mémoire  et  l'habitude  sont  possibles, 
grâce  à  elle  enfin  que  notre  existence  mentale  et  notre  in- 
dividualité personnelle  ne  disparaissent  pas  submergées 
sous  les  Ilots  incessants  des  phénomènes  psychologiques. 
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Substance  ;  le  moi  est-il  une  substance  ;  difficul- 
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illusion  naturelle,  de  nombreux  philosophes  ont  distingué 
deux  choses  dans  le  moi  :  d'un  côté  les  faits  particuliers  qui 
se  succèdent  sans  interruption  :  plaisirs,  douleurs,  idées, 
raisonnements,  volitions,  etc.  ;  de  l'autre  un  être  mysté- 
rieux qui  se  tient  sous  {sub,  stat  ;  substance)  les  phéno- 
mènes et  leur  sert  de  support  :  le  moi  durable  et  perma- 
nent, personnifié  sous  le  nom  de  substance. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  discussion  méta- 
physique sur  cette  question.  Mais  sans  sortir  du  domaine 
des  faits,  il  est  bon  de  constater  que  par  la  conscience 
réfléchie  nous  ne  connaissons  pas  un  moi  substantiel,  mais 
un  moi  concret,  vivant,  personnel,  et  ce  moi  est  constitué 
exclusivement  par  des  faits  de  conscience  groupés,  unis 
d'une  façon  permanente  par  cette  affirmation,  ce  juge- 
ment constant  :  je  pense,  je  veux.  Ce  n'est  pas  un  être 
distinct  des  phénomènes  qui  dit  je,  ce  sont  les  faits  de 
conscience  eux-mêmes  qui  constituent  l'être  qui  dit  je. 

Et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  si  l'on  veut  que  l'édu- 
cation devienne  possible.  Qui  dit  éducation,  dit  action  réelle 
et  efficace.  Or,  comment  agir  sur  une  substance,  sur  un 
être  mystérieux  qui  serait  difîérent  des  idées,  des  senti- 
ments et  des  volitions  ?  On  ne  peut  agir  que  sur  ce  qui  est 
réel  et  concret,  savoir  les  faits  de  conscience  eux-mêmes, 
groupés  et  réunis. 

La  conception  substantialistc  du  moi  soulève  une  autre 
difficulté  :  toutes  les  substances,  par  définition,  sont  iden- 
tiques. Si  donc  les  «  moi  »  des  enfants  étaient  des  substances, 
ils  seraient  identiques,  conclusion  dihnentie  par  l'obser- 
vation et  l'expérience. 

Nous  concluons  que  la  conscience  réfléchie  ne  donne  pas 
l'idée  d'un  moi-substance,  mais  l'idée  d'un  moi  un,  du- 
rable, permanent  et  identique  à  lui-même,  et  ce  moi  n'est 
autre  que  celui  que  chacun  de  nous  connaît  eflective- 
ment  en  lui-même,  savoir  :  ses  idées,  ses  sentiments,  ses 
habitudes,  etc. 

Cause,  force.  Causalité  efficiente  ;  causalité 
FINALE.  Anthropomorphisme.  —  On  dit  aussi  que  la 
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conscience  réfléchie  nous  donne  l'idée  d'activité  et  de 
force  ou  de  cause.  J'ai  l'idée  de  la  promenade  et  je  veux 
aller  me  promener.  Aussitôt  mes  idées  sont  rendues  visibles 
au  dehors  de  mon  esprit  par  une  série  de  mouvements  et 
d'actes  qui  constituent  mon  déplacement  dans  l'espace  :  la 
promenade.  Et  il  en  est  ainsi  pour  toutes  mes  idées  :  j'ai 
conscience  que  je  peux  les  réaUser,  je  suis  une  force,  une 
cause  efficiente. 

Je  suis  aussi,  pour  employer  un  mot  cher  aux  méta- 
physiciens, une  cause  finale  :  Viciée  de  la  promenade,  dans 
l'exemple  précédent,  est  la  fin  (le  but)  de  mes  mouvements; 
elle  les  détermine,  elle  en  est  la  cause  finale. 

L'homme  primitif  a  interprété  les  phénomènes  de  la 
nature  en  les  rapportant  à  des  êtres  qu'il  se  représentait 
comme  lui  :  forces  actives  et  agissantes,  douées  de  con- 
science et  de  raison,  susceptibles  de  l'aimer,  de  le  protéger 
ou  de  le  faire  souffrir.  On  a  appelé  anthropomorphisme 
(de  anthrôpos,  homme  ;  morphè,  forme)  cette  conception 
qui  peuple  l'univers  de  forces  actives  et  conscientes,  ana- 
loguesà  rhomme.  La  science  a  fait  justice  deces  conceptions 
imaginaires  :  elle  a  remplacé  les  substances  et  les  causes 
par  des  phénomènes  qui  se  succèdent  nécessairement, 
invariablement. 

Encore  aujourd'hui  l'enfant  se  conduit  comme  l'homme 
primitif,  il  attribue  aux  objets  qui  l'environnent  des 
sentiments  et  une  volonté.  Il  anime  ses  jouets  (poupées, 
polichinelles)  et  bat  la  porte  ou  la  pierre  qui  l'ont  blessé, 
les  accusant  de  méchanceté. 

IV.  Importance  de  la  conscience  spontanée;  con- 
seils pratiques.  —  Sans  la  conscience  spontanée  nous 
ne  connaîtrions  rien  de  nous-mêmes,  et  notre  existence 
ne  se  distinguerait  pas  de  celle  de  la  pierre  ou  de  la 
plante. 

Les  phénomènes  subconscients,  qui  sont  au  seuil  de  la 
vie  mentale  et  de  la  conscience,  ont  une  influence  considé- 
rable sur  notre  humeur,  nos  sympathies  ou  nos  antipathies, 
et  même  sur  nos  jugements.  Ils  constituent  en  majeure 
partie  notre  humeur,  notre  tempérament  moral,  notre 
caractère. 
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C'est  surtout  pendant  l'enfance  que  ces  phénomènes 
subconscients  sont  enregistrés  et  forment  le  premier 
siihslratam  du  caractère.  Les  pères  et  les  mères  de  famille 
et  aussi  les  éducateurs  doivent  veiller  à  ce  que  les  premières 
impressions  reçues  par  l'enfant,  souvent  à  son  insu,  soient 
saines  et  aptes  à  corriger  ses  dispositions  naturelles  : 
récits  virils  pour  les  enfants  indolents  ;  impressions 
douces  et  délicates  pour  les  batailleurs  et  les  querelleurs  ; 
vue  des  belles  choses  pour  les  natures  enclines  à  la 
grossièreté. 

La  vie  subconsciente  de  l'esprit  fournit  à  l'éducateur 
attentif  de  précieuses  indications  sur  la  nature  des  enfants 
qui  lui  sont  confiés.  Elle  lui  dicte  aussi  un  de  ses  devoirs 
les  plus  impérieux,  celui  de  respecter  cette  chose  si  fragile, 
si  délicate,  qui  s'appelle  une  âme  d'enfant  ;  elle  le  rend 
prudent,  sage  et  circonspect  dans  ses  actes  et  ses  paroles  : 
«  On  ne  sait  pas  assez  quelle  est  cette  activité  silencieuse 
des  âmes  qui  nous  entourent.  Vous  l'avez  crue  perdue  et 
vous  n'y  pensiez  plus  ;  mais  un  jour,  par  hasard,  la  parole 
remonte  avec  des  transformations  inouïes,  et  l'on  peut  voir 
les  fruits  inattendus  qu'elle  a  portés.  L'âme  transforme  en 
beauté  les  petites  choses  qu'on  lui  donne.  »  (Mœterlinck.) 
Inversement,  une  appréciation  irréfléchie;  une  mauvaise 
parole,  un  mauvais  exemple,  peuvent  corrompre  et  gâter 
à  jamais  l'âme  d'un  enfant. 

V.  Importance  de  la  conscience  réfléchie  :  con- 
seils pratiques;  éducation  de  la  conscience  réflé- 
chie. —  Par  la  (•(iiiscicnce  i^t'llécliic  riionimc  se  connaît 
lui-même.  Dès  les  premiers  âges  de  la  sagesse  antique, 
Socrate  avait  dit  :  «  Connais-toi  toi-même.  » 

On  peut  dire  qu'un  des  buts  essentiels  d'une  éducation 
rationnelle  et  méthodique,  c'est  d'amener  l'enfant  à  s'ob- 
sorver,  et  à  savoir  nettement  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  vaut. 
Il  n'y  arrive  qu'assez  tard.  La  masse  des  hommes  ignorants 
ou  peu  instruits  n'y  arrive  jamais.  Il  est  indispensable 
d'apj3rendre  à  l'enfant  à  distinguer  son  moi  réel  du  moi 
imaginaire  qu'il  s'est  fait,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut 
l'amener  par  la  réflexion  à  se  rendre  compte  de  ses  qua- 
lités et  de  ses  défauts.  Seul  FiMifant  ([ui  so  connaît  arrivera 
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à  donner  sa  mesure  et  se  mettra  à  l'abri  des  illusions.  Que 
de  mécontents  et  de  déclassés  qui  accusent  la  société  et  la 
rendent  responsable  de  leurs  déceptions  et  de  leurs  échecs, 
et  qui  devraient  plutôt,  en  bien  des  cas,  accuser  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  habitués,  quand  il  en  était  temps,  à 
s'observer,  à  discerner  le  fort  et  le  faible  de  leur  nature 
et  à  choisir  leur  vraie  vocation  ! 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'éducation  de  la  conscience 
réfléchie  doive  se  donner  pour  idéal  la  disparition  de 
l'inconscient  et  de  l'automatisme  psychologique.  Le 
bonheur  demande  quelque  insouciance  ;  la  gaîté  de  la  vie 
s'accommoderait  mal  d'une  réflexion  continue.  Mais  s'il 
convient  de  faire  à  l'instinct,  aux  petites  perceptions 
subconscientes,  leur  part,  il  convient  aussi  de  faire  une 
part  assez  large  à  la  réflexion. 

On  doit  habituer  l'enfant  à  réfléchir  sur  des  faits 
précis,  bien  déterminés,  puis  sur  une  journée  entière  de 
sa  vie  d'écolier,  et  arriver  peu  à  peu  à  embrasser  plu- 
sieurs journées.  Et  ce  n'est  pas  seulement  ses  faiblesses 
ou  ses  défaillances  dont  il  faut  lui  faire  prendre  con- . 
science,  c'est  aussi  ses  qualités  et  ses  mérites.  Ce  sera 
lui  donner  confiance  en  lui-même.  Par  là,  la  réflexion, 
loin  de  le  décourager,  deviendra  un  stimulant  et  un 
guide.  On  donnera  à  l'enfant  le  goût  et  l'habitude  de  la 
vie  intérieure,  initiation  indispensable  à  la  vie  morale, 
à  la  vie  de  rhonnête  homme. 

Mais  cette  habitude  de  la  réflexion  est  encore  plus  indis- 
pensable à  celui  qui  se  prépare  à  devenir  un  éducateur.  Il 
faut  qu'il  sache  dès  le  début  de  sa  préparation  que  les  des- 
criptions psychologiques  et  les  règles  pédagogiques  qu'il 
lit  dans  les  livres  ne  sont  pas  tombées  du  ciel  toutes  faites. 
Elles  ont  été  tirées  de  l'observation  directe  des  faits  psy- 
chologiques et  de  leurs  manifestations  extérieures.  C'est 
là  qu'il  devra  lui-même  aller  les  prendre  et  les  recueillir 
par  la  réflexion.  II  ne  suffit  même  pas  de  dire  que  la  ré- 
flexion est  indispensable  au  futur  éducateur  et  à  l'éduca- 
teur lui-même  ;  il  faut  encore  dire  que  son  âme  et  celle  des 
enfants  resteraient  pour  lui  lettre  morte  s'il  ne  faisait  pas 
un  emploi  constant  de  la  réflexion.  La  réflexion  est  à 
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l'éducalour  ce  qur*  la  vue  est  au  peintre.  Un  éducateur 
sans  réflexion  serait  comme  un  aveugle. 

Résumé. 

I.  —  La  conscience  spontanée  est  la  connaissance  interne, 
inséparable,  immédiate,  infaillible  et  personnelle  des  faits  de 
conscience.  Elle  est  parfois  très  affaiblie  ;  les  faits  qu'elle 
accompagne  ou  qu'elle  constitue  sont,  dans  ce  cas,  dits  <•  sub- 
conscients ».  Elle  nous  fait  connaître  tous  les  faits  de  conscience. 

II.  —  La  conscience  réfléchie  est  volontaire  et  attentive, 
infiniment  plus  claire   et  plus   distincte   que   la   précédente. 

III.  —  Elle  nous  donne  l'idée  du  moi  ;  les  idées  d'unité, 
de  durée,  de  permanence  et  d'identité  ;  de  cause  et  de  force. 

IV.  —  La  conscience  spontanée  forme  le  fond  primitif 
et  permanent  de  la  vie  mentale  en  chacun  de  nous. 

V.  —  La  conscience  réfléchie  nous  donne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  et  de  plus  indispensable  au  monde  :  la  connaissance 
de  nous-mêmes. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Descartes  a  dit  que  la  certitude  de  la  pensée  (ou  con- 
science spontanée)  pouvait  résister  aux  plus  extravagantes  supposi- 
tions des  sceptiques.  Analysez  la  nature  et  la  certitude  propre  de  la 
conscience  spontanée;  comparez-la  aux  autres  genres  de  certitude. 

2.  — Ya-t-ildans  l'esprit  humain  des  perceptions  sans  conscience  ? 
Importance  de  cette  question  en  matière  d'éducation. 

3.  —  Quelle  est  l'origine  des  idées  d'unité,  d'identité,  de  perma- 
nence, de  cause  et  de  fin  ? 

4.  —  En  vertu  de  quelle  illusion  a-t-on  pu  croire  que  le  moi  était 
une  substance  î  difiicultés  du  subtantialisme  au  point  de  vue 
pédagogique. 

5.  —  Importance  de  la  conscience  rétléchie.  Comment  peut-on  en 
faire  l'éducation  ? 
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TROISIÈME  LEÇON 

Les  faits  de  conscience  :   classification.   —   Unité 
de  la  vie  humaine. 

I.  Les  faits  de  conscience  :  classification.  —  Son 

UTILITÉ.  —  Avant  d'explorer  en  détail  le  domaine  qui  lui 
est  propre,  toute  science  opère  une  revision  générale  de  son 
contenu.  Elle  s'applique  à  y  introduire  de  l'ordre  par  une 
classification  préalable  des  phénomènes  qu'elle  doit  étu- 
dier. Cette  opération  préliminaire  est  utile  pour  éviter 
les  tâtonnements  et  les  pertes  de  temps,  guider  les  recher- 
ches et  mettre  de  l'ordre  dans  les  résultats.  Elle  est  plus 
particulièrement  utile  à  la  psychologie  dont  l'objet  est  si 
complexe  et  si  varié,  si  «  ondoyant  et  divers  ». 

MÉTHODES  A  EMPLOYER.  —  Pour  classcr  Ics  phénomènes 
psychologique,  on  peut  partir  de  Vopinion  courante,  la 
vérifier  par  la  méthode  d'observation  interne,  et  la  contrô-. 
1er  par  V  oh  s  er  cation  externe  et  scientifique . 

A.  Opinion  courante.  —  Les  poètes,  les  romanciers  et  le 
vulgaire  (1)  lui-même  distinguent  couramment  le  cœur, 
Vesprit,  la  volonté. 

B.  Observation  interne.  —  Cette  classification  des  faits 
psychiques  en  trois  groupes  est  vérifiée  par  l'observation 
des  faits  psychologiques  à  l'aide  de  la  conscience  réfléchie. 
Celui  qui  s'observe  lui-même  ne  manque  pas  de  remar- 
quer que  les  faits  internes  sont  affectés  de  certains  carac- 
tères qui  permettent  de  les  grouper  en  trois  grandes  caté- 
gories, qui  correspondent  à  l'esprit,  à  la  volonté,  au  cœur. 

1°  Par  cela  seul  qu'il  est  capable  de  réflexion,  il  est 
d'abord  frappé  par  tout  un  ensemble  de  faits  psycholo- 
giques   dans    les([ucls    quelque    chose    d'extérieur    à   lui 

(1)  Dans  le  style  philosophique,  cette  expression  «  le  vulgaire  » 
n'a  rien  de  méprisant.  Elle  est  fréquemment  employée  pour  désigner 
soit  l'ensemble  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  la  réflexion  philoso- 
phique et  qui  s'en  tiennent  aux  apparences  sensibles,  soit  l'ensemble 
de  ceux  qui  jugent  de  tout  par  le  bon  sens  naturel. 
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semble  pénétrer  en  lui  :  sensations,  perceptions,  idées. 
A  l'aide  de  ces  faits,  il  connaît,  il  se  représente  le  monde.  Ce 
sont  des  faits  de  connaissance  ou  de  représentation.  Le 
pouvoir  de  les  éprouver,  de  les  combiner  et  de  les  lier  a  été 
appelé  intelligence  (ou  esprit),  d'où  le  nom  de  phénomènes 
représentatifs  ou  intellectuels.  Ils  peuvent  être  plus  ou 
moins  vifs,  plus  ou  moins  instructifs  et  utiles  suivant  les 
individus  ;  mais,  chez  tous,  ils  présentent  ce  caractère 
impersonnel,  le  même  pour  tous,  d'être  des  faits  de  représen- 
tation obéissant  aux  mêmes  lois,  les  lois  de  la  raison  (dont 
il  sera  parlé  ultérieurement,  2i^  leçon,  p.  284.) 

2°  Un  autre  groupe  de  phénomènes  retient  l'attention 
de  l'observateur  qui  s'analyse  lui-même  :  avec  ces  derniers, 
c'est  au  contraire  quelque  chose  d'intérieur  qui  semble 
sortir  de  l'individu  pour  aller  au  dehors  se  manifester  sous 
forme  de  paroles,  de  gestes,  d'actes  ou  de  mouvements 
coordonnés  en  vue  d'une  fin,  d'un  but.  Le  pouvoir  de  les 
éprouver,  de  les  susciter,  est  un  pouvoir  actif  qui  a  été 
appelé  la  colonie,  d'où  le  nom  de  phénomènes  actifs  ou 
volontaires.  Ils  varient  avec  les  individus  et  reflètent  les 
divergences  de  tempérament  et  de  caractère. 

3°  En  même  temps  que  ces  phénomènes,  l'observateur 
en  discerne  d'autres  qui  accompagnent  les  précédents.  Ce 
sont  d'une  part  des  ébranlements  intimes  de  l'être  {movere, 
motus,  émotion)  qui  s'accompagnent  d'une  modification 
insaisissable,  indéfinissable,  mais  très  claire  par  elle- 
même,  parce  que  tout  le  monde  l'a  éprouvée,  et  qu'on 
appelle  agréable  ou  désagréable.  C'est  parce  qu'il  lés 
éprouve,  qu'un  être  est  qualifié  de  sensible  et  de  conscient. 
Le  pouvoir  de  les  éprouver  et  d'en  être  affecté  a  été  appelé 
sensibilité,  d'où  le  nom  de  phénomènes  affectifs  ou 
émotionnels. 

D'autre  pari,  certains  mouvements  indéterminés  se  pro- 
duisent en  nous  et  tendent  à  l'action  sans  y  aboutir  direc- 
tement :  ce  sont  des  tendances,  des  appétits,  des  inclina- 
tions. Ils  sont  inséparables  des  précédents,  aussi  bien  des 
faits  aiïectifs  que  des  faits  intellectuels  et  volontaires. 
Comme  ils  sont  des  ébauches  d'action  et  qu'ils  aboutis- 
sent au  plaisir,  quand  ils  s'exercent  librement,  et  à  la 
douleur  quand  ils  sont  empêchés,  ce  sont  des  phénomènes 
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aiïectifs  qu'on  peut  distinguer  des  autres  en  les  appelant 
des  tendances  ou  inclinations. 

Les  phénomènes  affectifs  ne  sont  ni  des  faits  d'intelli- 
gence ni  des  faits  de  volonté.  Ce  sont  des  faits  insépara- 
bles des  précédents  bien  qu'ils  s'en  distinguent  :  ils  sont 
variables,  changeants  et  absolument  personnels.  Ils  sont 
localisés  dans  les  viscères  internes  et  plus  particulière- 
ment dans  le  cœur.  (On  insistera  sur  ces  caractères  dans 
les  4^,  5'=  et  6^  leçons.) 

C.  Observation  externe.  —  Les  résultats  des  analyses  qui 
précèdent  sont  contrôlés  par  l'observation  externe.  Il 
faut  entendre  par  là  non  seulement  l'observation  des  faits 
psychologiques  chez  les  autres  par  l'intermédiaire  de  leurs 
manifestatioris  (parole,  écriture,  gestes),  mais  aussi,  et 
spécialement  ici,  l'étude  des  phénomènes  nerveux  qui  pré- 
cèdent ou  acc-ompagnent  les  faits  psychologiques. 

L'étude  attentive  des  phénomènes  nerveux  a  conduit  les 
anatomistes  et  les  physiologistes  à  distinguer  trois  ordres 
de  phénomènes  qui  correspondent  exactement  aux  faits 
représentatifs,  volontaires  et  affectifs. 

Le  fait  initial,  celui  qui  est  à  la  base  de  tous  les  autres 
dans  la  vie  nerveuse,  c'est  Vacte  réflexe.  On  désigne  par 
ces  mots  un  phénomène  complexe  rendu  sensible  par  le 
schéma  ci-contre  (1)  : 

Une  impression  quel- 
conque frappe  un  organe 
sensoriel  (0.  S.)  :  main, 
œil,  oreille,  nez,  langue. 
Elle  provoque  un  ébran- 
lement nerveux  trans- 
mis aux  centres  nerveux 
(C.  N.)  de  la  moelle  ou  de 
l'encéphale  par  des  nerfs 
appelés  afjérents  {ad,  ferre,  porter  vers  ou  dans  parce  qu'ils 
transportent  quelque  chose  d'extérieur  dans  V intérieur 
même  de  l'organisme.  On  les  appelle  aussi  centripètes  {cen- 

(1)  On  trouvera  dans  la  15'  leçon  {p.  155)  une  représentation 
moins  schématique  et  plus  exacte  de  l'acte  réflexe,  et  d'une  cellule 
nerveuse. 
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irum,  centre;  petere,  se  diriger  vers).  Arrivée  au  centre  ner- 
veux (G.N.),  l'impression  est  élaborée  d'une  certaine  façon, 
puis  renvoyée,  réfléchie  comme  par  un  miroir  (d'oii  le 
nom  d'acte  réflexe)  et  transportée  par  des  nerfs  de  sortie 
ou  efférents  {ex,  hors  de  ;  ferre,  porter)  jusqu'à  un  muscle 
quelconque  (O.M.)  :  gosier,  mains,  bras,  jambes,  pour  y  dé- 
terminer un  mouvement  approprié.  Exemple  :  je  touche  par 
mégarde  un  objet  brûlant.  L'impression  est  conduite  au 
cerveau,  y  provoque  une  sensation  de  douleur,  localisée 
en  O.S.  et  détermine  brusquement,  irrésistiblement,  sans 
réflexion  (1)  un  cri,  un  mouvement  de  recul,  la  fuite,  etc. 

En  même  temps  que  ces  mouvements  d'entrée  et  de 
sortie,  se  produisent  des  ébranlements  internes  localisés 
dans  les  viscères  :  l'estomac,  le  cœur,  les  intestins,  les 
glandes,  etc.  Ces  ébranlements  provoquent  des  ébauches 
de  mouvements  qui  portent  l'être  vers  un  objet  ou  l'en 
détournent.  Dans  le  schéma,  ils  sont  désignés  sous  le 
nom  d'ébranlement  émotif. 

Dans  cette  description  rapide,  il  est  facile  de  voir,  et  de 
reconnaître,  les  phénomènes  intellectuels  qui  sont  la  dou- 
blure psychologique  des  mouvements  afTérents  ;  les  phé- 
nomènes volontaires  qui  correspondent  aux  mouve- 
ments afférents  ;  enfin  les  phénomènes  alTectifs  qui  repré- 
sentent les  ébranlements  émotifs. 

Caractères  saillants  de  chacin  de  ces  groipes  de 
FAITS  :  intelligence,  volonté,  sensibilité.  —  Pour  résu- 
mer les  résultats  acquis  par  l'emploi  des  trois  méthodes, 
nous  caractériserons  les  phénomènes  intellectuels,  volon- 
taires et  sensitifs,  de  la  manière  suivante  : 

1°  Les  phénomènes  intellectuels  symbolisent  Ventrée  en 
nous  de  quelque  chose  d'extérieur,  et  les  phénomènes 
volontaires  indiquent  la  sortie  hors  de  nous  de  quelque 
chose  d'intérieur.  Les  faits  affectifs  accompagnent  ces 
deux  mouvements  d'entrée  et  de  sortie  sous  forme 
d'ébranlements  intimes,  agréables  ou  désagréables. 

(1)  Nous  employons  à  dessein  cette  expression  pour  bien  mettre 
en  garde  le  lecteur  contre  une  erreur  grossière  qui  consiste  à 
confondre  réflexe  et  réfléchi  ;  réflexe  veut  dire  :  sans  réflexion  ; 
réfléchi  veut  dire  :  avec  réflexion. 
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2°  Les  phénomènes  intellectuels  sont  assujettis  aux 
mêmes  lois,  leur  liaison  et  leur  emploi  servent  à  édifier 
la  science  impersonnelle,  objective,  la  même  pour  tous.  Par 
contre.lesphénomènes  volontaires  et  aiïectifs  offrent  autant 
de  variétés  que  d'individus  et  de  tempéraments  ;  dans  un 
même  individu  ils  se  présentent  avec  une  infinité  de 
nuances  délicates  qui  varient  avec  l'âge,  l'humeur  du 
moment,  le  moment  lui-même.  Leur  liaison  et  leur  emploi 
combinés  avec  ceux  des  phénomènes  intellectuels  contri- 
buent à  créer  Vart  qui  est  chose  essentiellement  subjec- 
tive ou  personnelle. 

Ces  différences  sont  résumées  dans  les  expressions 
courantes  :  l'intelligence  comprend  ;  la  volonté  veut  ; 
la  sensibilité  sent.  Comprendre,  c'est  saisir  le  pourquoi  et 
le  comment  des  choses.  Vouloir,  c'est  créer  quelque  chose  ; 
réaliser  une  idée  ou  des  intentions,  par  des  mouvements 
appropriés.  Sentir,  c'est  souffrir  ou  jouir,  aimer  ou  haïr. 

II.  Illusions  à  éviter;  les  facultés.  Unité  de  la  vie 
humaine.  —  Pour  la  commodité  du  langage,  on  dit  : 
«  Tintelligence  recherche  la  vérité  ;  la  volonté  accomplit 
cette  action  ;  la  sensibilité  nous  pousse  à  aimer.  »  Mais  ces 
expressions  sont  impropres  et  vicieuses.  Elles  dérivent 
d'une  illusion  naturelle  à  laquelle  il  faut  savoir  résister. 
Parce  qu'on  emploie  les  mots  intelligence,  sensibilité, 
volonté,  avec  un  article,  un  verbe  et  un  complément, 
on  est  tenté  de  les  personnifier  et  d'en  parler  comme  si 
c'étaient  des  êtres  distincts  et  différents  de  l'âme.  Ce  qui 
contribue  à  aggraver  l'erreur,  c'est  l'emploi  du  mot 
faculté.  On  dit  :  «  L'intelligence  est  la  faculté  de  com- 
prendre ;  la  volonté  :  la  faculté  de  vouloir  :  la  sensibilité  : 
la  faculté  de  sentir.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  deux  choses  : 

1°  Ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  comprend;  ce  n'est 
pas  la  volonté  qui  veut,  ni  la  sensibilité  qui  sent,  c'est 
l'être  intelligent,  volontaire,  sensible  lui-même  ; 

2°  Les  facultés  ne  sont  pas  des  êtres  réels,  distincts  de 
l'âme  qui  comprend,  veut  et  sent.  Ce  sont  des  étiquettes, 
des  mots,  qui  permettent  de  désigner  tous  les  faits  d'une 
même  espèce.  Intelligence  veut  dire  tous  les  phénomènes 
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de  connaissance  ;  volonté  :  tous  les  phénomènes  d'acti- 
vité ou  d'impulsion  ;  sensibilité  :  tous  les  faits  de  plaisir 
ou  de  douleur,  d'amour  ou  de  haine.  11  se  passe  ici  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  sciences  où  l'on  dit  :  Vélectricité,  la 
chaleur,  la  lumière,  non  pour  désigner  des  réalités  mys- 
térieuses, mais  simplement  pour  résumer  et  désigner 
tous  les  phénomènes  électriques,  calorifiques,  lumineux. 
Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  n'y  a  de  réel  que  les  phé-  ' 
nomènes  et  leurs  rapports  perçus  par  un  esprit.  Autre- 
ment dit  il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  perçu  par  un  esprit 
ou  réalisé  dans  un  esprit  sous  forme  d'état  de  conscience 
(voir  l^^''  leçon,  p.  7  et  8). 

C'est  dire  que  les  prétendues  facultés  ne  sont  en  réalité 
que  des  pouvoirs  permanents  de  l'âme.  Elles  sont  l'âme 
elle-même  qui  comprend,  qui  sent  et  qui  veut.  La  vie 
humaine  n'est  pas  faite  de  trois  tronçons  distincts  et 
séparés.  Elle  est  une.  Il  n'y  a  pas  en  moi  plusieurs  êtres  : 
l'âme,  l'intelligence,  la  volonté,  la  sensibilité.  Il  n'y  en  a 
riu'un  :  moi-même,  et  je  suis  constitué  par  l'ensemble  des 
phénomènes  psychologiques  :  intellectuels,  volontaires, 
sensitifs,  modifiés  à  l'iniini.  Mon  âme  c'est  moi-même  qui 
comprends,  qui  veux,  qui  sens.  Suivant  le  mot  très  juste 
de  Bossuet  :  «  Nos  diverses  facultés  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  âme  qui  reçoit  différents  noms  à  cause  de  la 
diversité  de  ses  opérations.  » 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'étroite  solidarité  des  faits  intel- 
lectuels, volontaires  et  affectifs.  Prenez  un  fait  d'intelli- 
gence :  la  lecture.  Vous  y  trouverez  des  faits  représentatifs 
et  intellectuels  :  perception  visuelle  des  caractères  d'impri- 
merie, vision  imagi native  des  personnages  et  des  événe- 
ments. Mais  vous  y  trouverez  aussi  des  faits  volontaires  : 
attention,  effort  pour  persévérer;  et  des  faits  affectifs:  plai- 
sir ou  ennui,  intér^,,  admiration.  Prenez  un  fait  volon- 
taire :  une  décision.  \'ous  y  trouverez  des  faits  intellec- 
tuels :  idée  de  l'acte  à  faire,  motifs  pour  et  contre,  des  faits 
affectifs  :  mobiles  divers,  amour  ou  haine,  désir  ou  répul- 
sion, intérêt  ou  dévouement.  Prenez  (>nlin  un  fait  affectif  : 
Vespérance  ;  vous  y  trouverez  les  éléments  affectifs  de 
désir,  de  joie  anticipée,  et  en  même  temps  des  faits 
iiilt'iicci  iicis  :  repr(''S(Miliitiiin  anticipt'c  du  plaisir  at  t(m(iu  ; 
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des    faits    volontaires    :   efforts    pour  alleindi'o    le    but 
désiré. 

Ce  n'est  que  pour  les  besoins  de  l'analyse  et  pour  la  com- 
modité du  langao;e  qu'on  a  séparé  les  faits  de  conscience 
en  trois  groupes  avec  d'autres  divisions  et  subdivisions. 
En  réalité,  ces  faits  sont,  quoique  distincts  par  leurs  carac- 
tères, intimement  unis,  mêlés  et  confondus.  Ils  forment 
en  chacun  de  nous  un  tout  compact,  individuel,  autonome  : 
notre  âme. 

III.  Conseils  pratiques.  —  Et  de  là  dérivent  poui' 
l'éducateur  deux  obligations  importantes  : 

1°  Pour  éviter  les  confusions  provoquées  par  l'emploi 
du  mot  faculté,  il  convient  de  le  rayer  du  vocabulaire 
philosophique,  et  de  le  remplacer  par  celui  de  pouvoir  ou 
de  fonction  :  l'intelligence  est  jle  pouvoir  de  comprendre. 
La  volonté  est  le  pouvoir  d'agir  après  réflexion.  La  sen- 
sibilité est  le  pouvoir  d'éprouver  des  modifications  agréa- 
bles ou  désagréables.  Même  précaution  à  prendre  pour 
les  sous-f acuités  :  la  mémoire  est  le  pouvoir  de...  ;  l'ima- . 
gination  est   le  pouvoir  de...  ; 

2°  Ce  n'est  pas  tout.  Précisément  parce  que  l'âme 
humaine  est  une,  l'éducateur  ne  devra  négliger  aucun  de 
ses  pouvoirs  et  les  cultiver  avec  une  sollicitude  égale.  En 
cela  consiste  une  éducation  complète.  Former  Vhomnie, 
c'est  former  à  la  fois  le  cœur,  l'intelligence  et  la  volonté. 

Résumé. 

I.  —  Si  l'on  consulte  ropinion  courante,  puis  robservatioii 
interne,  et  enfin  l'observation  externe,  on  distingue  trois 
groupes  de  faits  psychologiques  :  les  faits  de  sensibilité, 
d'intelligence  et  de  volonté.  Chacun  de  ces  groupes  possède 
des  caractères  saillants  et  distinctifs. 

II.  —  Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'âme  soit  divisée  en  trois 
tronçons  distincts.  Elle  est  une.  C'est  toujours  la  même 
âme  qui  sent,  comprend  et  veut.  Les  «  facultés  »  sont  des 
mots  ou  des  étiquettes  qui  désignent,  non  des  êtres  distincts, 
mais  des  pouvoirs  permanents,  d'une  seule  et  même  réalité  : 
l'âme,  entendue  au  sens  qui  a  été  dit  dans  la  première  leçon. 
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III.  —  Pour  éviter  toute  confusion,  il  vaut  mieux  substituer 
les  mots  fonction  ou  pouvoir  au  mot  faculté. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Classer  les  faits  psychologiques.  Sur  quoi  se  fonde  cette 
classification? 

2.  —  Qu'est-ce  qu'une  «faculté  »  ?  Inconvénients  de  ce  mot  et  de 
cette  conception.  Quel  mot  et  quelle  conception  est-il  préférable 
de  leur  substituer  ? 

3.  —  A  quoi  correspondent,  pour  le  psychologue  et  l'éducateur, 
les  mots  de  cœur,  d'esprit  et  de  volonté?  A  quoi  correspondent-ils 
pour  le  physiologiste  ? 

4.  —  Après  avoir  montré  les  trois  fonctions  maîtresses  de  l'âme, 
montrer  comment  elles  s'unissent  dans  tous  les  phénomènes 
psycliologiques. 


Chapitre  II 
LA    SENSIBILITÉ 


SOMMAIRE.  —  1.  La  sensibilité.  Le  plaisir  et  la  douleur. 

2.  Les  inclinations  :  leur  classement.  Les  inclinations  per- 
sonnelles :  conservation,  possession,  bien-être,  indépendance. 
L'amour -propre. 

3.  Les  inclinations  sociales  :  a^ections  domestiques,  électives; 
le  patriotisme  ;  les  sentiments  humanitaires. 

4.  Les  inclinations  impersonnelles  :  amour  du  vrai,  du  beau, 
du  bien.  Le  sentiment  religieux. 

5.  La  passion  :  comment  elle  naît  et  se  développe.  Ses  effets. 
Valeur  et  danger  des  passions. 

6.  Valeur  et  rôle  de  la  sensibilité  en  général.  L'éducation  des 
sentiments. 


QUATRIEME, 
CINQUIÈME   ET   SIXIÈME    LEÇONS 

La  sensibilité.  —  Le  plaisir  et  la  douleur. 

I.  La  sensibilité.  — Sens  du  mot. —  Ce  mot  est  em- 
ployé avec  plusieurs  significations.  De  là  dérivent  de 
graves  confusions.  11  faut  donc  en  préciser  le  sens  dès  le 
début  de  cette  étude. 

11  convient  de  réserver  ce  mot  aux  seuls  phénomènes 
conscients.  On  ne  l'emploiera  pas  pour  désigner  les  faits 
d' irritabilité  et  d'excitabilité  qu'on  observe  par  exemple 
chez  certaines  plantes. 

Mais  en  le  réservant  aux  seuls  phénomènes  psycho- 
logiques, il  importe  de  distinguer  une  sensibilité  générale, 
une  sensibilité  spéciale,  enfin  une  sensibilité  affective,  ha. 
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sensibilité  générale  est  la  propriété  qrs  possède  l'être 
vivant,  doté  d'un  système  nerveux,  d'é  trouver  certaines 
modifications  psychologiques  à  la  suite  d'une  impression 
par^ontact  sur  la  peau  ou  sur  les  organes  internes.  Ces 
modifications  psychologiques  seraient  plutôt  des  sensa- 
tions vagues  et  indéterminées,  difficiles  à  localiser. 
La  sensibilité  spéciale  désigne  les  modifications  psycho- 
logiques provoquées  par  l'excitation  d'un  organe  spécial 
des  sens,  nettement  localisé  :  main,  œil,  oreille,  langue,  nez. 
Ces  modifications  désignent  plutôt  les  sensations  tactiles, 
visuelles,  auditives,  sapides  et  olfactives. 

En  réalité,  le  mot  de  sensibilité  désigne  plus  particu- 
lièrement, et  il  devrait  désigner  exclusivement,  la  sensibilité 
affective,sSiyoir:  les  phénomènes  de  plaisir  et  de  douleur, les 
inclinations,  les  désirs,  les  passions.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  l'emploierons  dans  ce  traité  ;  c'est  aussi  le  sens  qu'il 
convient  de  lui  attribuer  quand  on  parle,  en  morale,  des 
devoirs  envers  la  sensibilité. 

Sa  nature.  —  Si  l'on  a  pu  quelquefois  être  tenté  d'ou- 
blier que  les  faits  psychiques  étaient  inséparables  d'un 
corps,  d'un  système  nerveux  et  d'organes  internes,  —  tels 
qu'un  estomac,  un  foie,  des  poumons,  un  cœur,  des  intes- 
tins, —  c'est  en  étudiant  les  phénomènes  intellectuels  et 
quelquefois  les  volontaires.  Mais  il  est  impossible  de  ne 
pas  tenir  compte  de  cette  union  étroite,  indissoluble,  quand 
on  observe  les  phénomènes  aiïectifs.  Ils  expriment  un 
état  de  notre  organisme  aussi  bien  qu'un  état  de  notre 
âme.  Et  comme  tout  état  psychique  correspond  à  un  fait 
nerveux  antécédent,  simultané  ou  conséquent,  Vobserva- 
tion  cVun  fait  affectif  ne  doit  jamais  être  séparée  de  Vobser- 
vcttion  des  faits  organiques  qui  le  précèdent,  raccompagnent 
ou  le  suivent. 

Conséquences.  Application  a  l'éducation.  —  Il  en 
résulte  que  le  futur  éducateur  ne  doit  jamais,  dans  ses 
études  et  observations  préparatoires,  séparer  les  deux 
ordres  de  faits.  Au  sortir  de  l'Ecole  normale,  et  une  fois  en 
présence  des  enfants  qui  lui  sont  confiés,  il  se  préoccupera 
à  la  fois  du  corps  et  de  l'âme  ;  et,  qu'il  s'agisse  soit  d'une 
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récompense  ou  d'une  punition,  soit  d'un  exercice  sco- 
laire quelconque,  il  n'oubliera  jamais  qu'il  a  devant  lui 
de  tout  petits  cœurs  qui  battent  vite  et  souvent  trop 
vite,  des  poitrines  oppressées,  des  lèvres  qui  tremblent, 
des  yeux  qui  s'emplissent  de  larmes,  des  estomacs  qui 
se  contractent,  de  tendres  cerveaux  qui  se  fatiguent 
rapidement. 

Si  la  pédagogie  du  moyen  âge  a  été  si  longtemps  livresque 
et  abstraite,  fastidieuse,  stérile  et  mortelle,  c'est  parce 
qu'elle  considérait  l'enfant  comme  un  pur  esprit,  séparé 
d'un  corps.  La  pédagogie  moderne,  s'inspirant  des  vues 
si  ingénieuses  et  si  profondes  de  Rabelais  qui  fut  avant 
tout  un  physiologiste,  un  médecin  et  un  fidèle  observa- 
teur de  la  nature,  a  pris  pied  sur  le  solide  terrain  de  la 
réalité  ;  et  elle  a  demandé  à  la  physiologie,  à  l'hygiène  et 
à  la  psychologie  de  la  guider  à  travers  l'exploration  de  ce 
monde  si  riche,  si  varié,  si  rempli  d'inconnu  et  d'imprévu 
qui  s'appelle  une  âme  d'enfant.  (Cf.  la  Préface.) 

Dans  les  descriptions  psychologiques  et  dans  les  conseils 
pédagogiques  qui  vont  suivre,  nous  nous  inspirerons  de 
ces  remarques  et  nous  n'oublierons  pas  que,  dans  la  leçon 
précédente,  nous  avons  classé  les  faits  de  sensibilité 
affective,  à  côté  des  faits  représentatifs  et  volontaires, 
sous  le  terme  significatif  à^ébranlement  émotif.  Cette 
expression  désigne  clairement  la  nature  des  faits  de 
sensibilité  et  leur  répercussion   organique  ou   corporelle. 

II.  Évolution  de  la  vie  affective;  états  agréables 
et  désagréables  ;  émotions  primitives  ;  émoiions 
dérivées.  —  Au-dessus  de  la  sonsibilitt'  organique. 
qui  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  nos  études,  nous  trou- 
vons un  ensemble  de  besoins  ou  de  tendances  purement 
vitales,  physiologiques,  accompagnées  de  conscience. 
Au  début  de  la  vie  elles  se  traduisent  par  les  sensations 
internes  :  faim,  soif,  besoin.de  sommeil,  fatigue,  etc.. 
Elles  sont,  suivant  le  mot  de  M.  Th.  Ribot,  «  la  vie  en 
action.  Chaque  élément  anatomique,  chaque  tissu,  chaque 
nrgane  n'a  qu'un  but,  exercer  son  activité,  et  l'indiT 
vidu  physiologique  n'est  pas  autre  chose  que  l'expression 
convergente  de  toutes  ces  tendances  ». 
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Instinct  de  conservation.  —  Tous  ces  besoins 
ont  un  point  de  convergence  :  la  conservation  de  l'indi- 
vidu. Ils  sont  l'instinct  de  conservation  qui  est  mani- 
festement primordial  ;  ce  mot  est  une  «  expression  abré- 
viative  qui  désigne  un  groupe  de  tendances  ». 

Plaisir  et  douleur.  —  Toute  satisfaction  accordée 
à  ces  tendances  est  accompagnée  d'états  de  conscience 
très  clairs  et  bien  connus  de  tous  :  le  plaisir  physique  ; 
tout  obstacle,  tout  empêchement  est  accompagné 
d'une  modification  psychique  également  claire  et  bien 
connue  de  tous  :  la  douleur  physique.  Mais  il  est  impos- 
sible de  les  définir  logiquement.  Il  faut,  pratiquement, 
se  contenter  d'expressions  un  peu  vagues  et  dire  :  le 
plaisir  physique  est  un  état  agréable  qui  accompagne 
la  satisfaction  des  tendances  naturelles  ;  la  douleur 
physique  est  un  état  désagréable  qui  accompagne  leur 
contrariété.  M.  Ribot  remarque  avec  raison  que  le 
plaisir  et  la  douleur  ne  sont  pas  des  phénomènes  affectifs 
particuliers  ;  ils  sont  «  les  marques  générales  de  la  vie 
affective  »,  ils  on  accompagnent  toutes  les  manifes- 
tations. 

Émotions  primitives.  —  Au  contraire,  les  émotions 
sont  des  mouvements  [motus),  des  ébranlements,  des 
commotions,  qui,  tout  on  étant  accompagnés  néces- 
sairement de  plaisir  et  de  douleur,  ne  sont  pas  des  plaisirs 
et  des  douleurs.  Ce  sont  des  mouvements  produits 
ou  arrêtés,  des  modifications  organiques  (voir  ci-dessous), 
accompagnées  d'états  de  conscience  agréables  ou  désa- 
gréables. Ce  sont  des  phénomènes  à  apparition  brusque 
et  à  durée  limitée.  Ils  se  rapportent  toujours  à  la  conser- 
vation de  iTndividu  ou  de  l'espèce  ;  directement,  s'il 
s'agit  des  émotions  primitives,  indirectement  ]M)ur 
les  émotions  dérivées. 

D'après  M.  Ribot,  il  y  aurait  cinq  émotions  primi- 
tives :  1°  La  peur,  qui  est  la  première  en  date  (voir  t.  II, 
13=  leçon);  elle  représente  l'instinct  de  conservation  sous 
sa  forme  défensive;  —  2°  La  colère  (voir  programme  de 
troisième    année)    vient   après    et  représente    la   forme 
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offensive  de  l'instinct  de  conservation.  —  3°  L'émotion 
tendre  (affection).  M.  Ribot  préfère  ce  mot  à  celui  de 
sympathie  pour  désigner  l'émotion  primitive,  le  mou- 
vement d'attraction,  la  recherche  du  contact.  —  4°  Les 
émotions  liées  à  la  personnalité,  au  moi  :  l'amour-propre, 
l'émotion  égoïste.  Elles  présentent  deux  formes  :  l'une 
négative,  sentiment  d'impuissance,  de  débilité  ;  l'autre 
positive,  sentiment  de  force,  d'audace.  Ce  dernier  sen- 
timent de  plénitude  et  d'exubérance  est  la  source  d'où 
dériveront  plus  tard  de  nombreuses  formes  émotion- 
nelles (orgueil,  vanité,  ambition).  M.  Ribot  y  rattache 
également  les  émotions  qui  expriment  un  superflu 
de  vie  :  le  besoin  d'activité  physique,  le  jeu  sous  toutes 
ses  formes,  la  curiosité  ou  désir  de  connaître,  le  besoin 
de  créer  par  l'imagination  ou  l'action.  —  5°  «  Reste 
l'émotion  sexuelle,  la  dernière  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, et  dont  le  moment  d'apparition  est  facile  à  fixer, 
puisqu'il    a    des    marques  objectives,   physiologiques.  » 

Emotions  dérivées.  —  On  pourrait  classer  ici  les 
plaisirs  moraux  et  les  douleurs  morales,  connus  sous 
le  nom  de  joie  et  tristesse  ou  chagrin.  On  pourrait  aussi 
rappeler  une  classification  commode,  mais  empirique  qui 
classe  les  émotions  en  présentes,  passées,  futures  ."Emotions 
présentes  :  joies  et  peines  ;  —  Emotions  passées  :  réjouis- 
sance, rancune,  reconnaissance  ;  —  lùnotions  futures  : 
espérance,  crainte. 

Ces  classifications  sont  empiriques.  Il  vaut  mieux 
rechercher  une  classification  rationnelle.  Pour  cela  remar- 
quons deux  faits  principaux  :  1°  les  émotions  peuvent 
être  causées  par  des  sensations,  par  des  perceptions,  par 
des  idées  ;  2°  il  en  est  qui  excitent  l'être,  d'autres  qui  le 
dépriment,  d'autres  enfin  qui  sont  mixtes.  De  là  sort  une 
classification  rationnelle,  dont  voici  quelques  éléments 
principaux  (Alfred  Espinas)  : 

L  —  Emotions  (plaisirs  et  douleurs)  provoquées  par  des 
sensations  : 

a)  Excitantes  :  entrain,  bonne  humeur  ; 

h)  Déprimantes  :  malaise,  lassitude  ; 

c)  Mixtes  :  repos,  soulagement. 
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II.  —  I". motions  provoquées  par  des  perceptions  : 

a)  Excitantes  :  gaité,  hilarité,  joie,  confiance  ; 

b)  Déprimantes  :  contrariété,  mécontentement,  ennui, 
souffrance  ; 

c)  Mixtes  :  tranquillité. 

III.. —  Kmotions  provoquées  par  des  idées  : 

a)  Excitantes  :  orgueil,  assurance,  certitude,  enthou- 
siasme ; 

b)  Déprimantes  :  doute,  incertitude, chagrin, malheur; 

c)  Mixtes  :  sécurité,  consolation. 

I'Lmotions  slpérieures.  —  L'évolution  de  la  vie 
affective  atteint  son  développement  dans  les  émotions 
altruistes  et  généreuses  et  finalement  dans  les  régions 
les  plus  hautes  de  la  science,  de  l'art  et  de  la  morale 
(voir  8"-!  1'^  leçons  et  t.  II,  11^  leçon).  «  On  peut  assurer, 
sans  se  risquer,  que  ces  formes  su])érieures  sont  inacces- 
sibles à  la  très  grande  majorité  dos  hommes.  Peut-être  un 
individu  à  peine  sur  cent  mille  ou  un  million  y  atteint  : 
les  autres  ne  les  connaissent  pas  ou  ne  les  soupçonnent 
que  par  ouï-diro  et  à  pou  près.  C'est  une  terre  promise 
où  n'entrent  (fin'  peu  d'élus.  »  Dans  cette  constatation 
décourageante,  ot  peut-être  paradoxale,  il  y  a  une  part 
de  vérité. 

Pour  éprouver  les  sentiments  d'ordre  supérieur, 
doux  conditions  sont  requises  :  «  i°  Il  faut  être  ca- 
])al)le  do  concevoir  et  de  comprendre  les  idées  géné- 
rales; —  2°  Ces  idées  ne  doivent  pas  rester  de  simples 
formes  intellectuelles,  mais  pouvoir  susciter  certains 
sentiments,  certaines  tendances  appropriées.  Que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  conditions  manque,  l'émotion  ne  se 
produira  pas.  >>  -' 

III.  La  douleur  physique.  —  Elle  est  «  liée  à  la  dimi- 
luitioii  ou  à  la  désorganisation  dos  fonctions  vitales  » 
(Th.  Uibot).  Ses  effets  sur  l'organisme  sont  bien  connus  : 
l°i']lle  agit  sur  les  mouvements  du  cœur;  elle  on  diminue 
la  fréquence  et  peut  produire  la  syncope.  — 2°  Le  rythme 
respiratoire  devient  anormal,  tantôt  rapide,  tantôt 
lent.  Le  résultat   final,   «  c'est  iuk^  diminution  notable 
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de  l'acide  carbonique  exlialé,  c'est-à-dire  un  ralentis- 
sement réel  des  combustions  ».  La  température  s'abaisse 
par  suite  de  la  contraction  des  vaisseaux  sanguins 
périphériques. — 3°  Les  fonctions  digestives  s'arrêtent  ou 
se  troublent  :  diminution  de  l'appétit,  arrêt  des  sécrétions, 
indigestion,  vomissement,  diarrhée.  Si  la  douleur  se 
prolonge,  «  elle  agit  sur  la  nutrition  générale  et  se 
traduit  par  des  modifications  de  la  sécrétion  urinaire, 
par  une  décoloration  stable  de  la  peau,  des  poils,  des 
cheveux.  »  —  4°  Les  fonctions  motrices  traduisent 
la  douleur  par  dépression  ou  par  agitation.  Chez  les 
uns,  on  observe  un  arrêt  et  même  une  suppression  totale 
des  mouvements;  le  patient  semble  anéanti.  Chez  d'autres, 
on  observe  des  contorsions,  des  convulsions  et  des 
cris. 

Ces  modifications  corporelles  ne  sont  pas,  à  parler 
rigoureusement,  les  effets  de  la  douleur  physique.  Elles 
constituent  le  fait  lui-même,  et  la  douleur  n'est  autre 
que  la  conscience  de  ce  fait.  Pour  employer  l'ancienne 
terminologie,  ce  n'est  pas  le  moral  qui  influe  sur  le  phy- 
sique, c'est  d'abord  le  physique  (état  physiologique) 
qui  existe  par  lui-même  ;  et  le  moral  (état  de  conscience) 
en  est  l'expression  consciente.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  une  douleur  morale  qui  se  traduit  aussi  par 
des  effets  physiologiques  ;  ici,  c'est  le  moral  qui  influe 
sur  le  physique  (voir  29'-  leçon,  p.  .351). 

IV.  La  douleur  morale.  —  On  la  désigne  couram- 
ment sous  les  noms  de  tristesse  et  de  chagrin.  D'après 
M.  Ribot,  elle  serait  identique  à  la  douleur  physi({ue, 
avec  cette  seule  différence  que  la  douleur  physique 
est  liée  à  une  sensation,  et  la  douleur  morale  à  une  image 
ou  à  une  idée.  Les  effets  pliysiologiques  sont  les  mêmes, 
avec,  toutefois,  une  prédominance  des  larmes,  dans  la 
période  aiguë. 

V.  Le  plaisir  physique  et  moral.  —  Le  plaisir  est 
lié  à  une  augmentation  dos  fonctions  vitales.  Ses  effets 
sont  l'opposé  de  ceux  de  la  douleur  :  1°  La  circulation 
augmente,    surtout    au    cerveau.    Les    yeux    prennent 
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un  grand  éclat,  les  vaisseaux  se  dilatent  et  le  cœur 
accélère  ses  contractions,  —  2°  La  respiration  devient 
plus  active;  «par  suite,  la  température  du  corps  s'élève  ; 
les  échanges  nutritifs,  plus  rapides,  produisent  une 
riche  alimentation  des  organes  et  des  tissus  ».  Les  gens 
bien  portants  sont  contents.  La  joie  augmente  aussi 
les  sécrétions.  —  3°  Dans  la  joie,  l'innervation  des 
muscles  volontaires  s'exprime  par  une  exubérance  de 
mouvements,  par  les  cris  de  joie,  le  rire  et  les  chants. 

Le  plaisir  dénote  que  certaines  tendances  sont  satis- 
faites. 

Il  n'y  a  pas  une  différence  de  nature  entre  le  plaisir 
moral  (joie)  et  le  plaisir  physique  (jouissance).  «  Le 
plaisir,  comme  état  affectif,  reste  toujours  identique 
à  lui-même  ;  ses  nombreuses  variétés  ne  sont  déter- 
minées que  par  l'état  intellectuel  ({ui  le  suscite  :  sen- 
sation, image,  concept.  » 

VI.  Les  émotions.  —  Elles  ne  sont  pas,  comme 
les  plaisirs  et  les  douleurs,  des  manifestations  générales 
de  la  vie  affective,  mais  des  manifestations  spéciales. 

Nous  ne  dirons  pas,  avec  M.  Ribot  (Psychologie  des 
sentiments,  p.  92),  que  toute  émotion  est  «  une  attraction 
ou  une  répulsion,  un  désir  ou  une  aversion,  bref  un  mou- 
vement ou  un  arrêt  de  mouvement  ».  Nous  réserverons 
le  mot  de  tendances  pour  désigner  ce  fait  (voir  7«  leçon, 
p.  63.)  Nous  dirons  simplement  que  toute  émotion  est  un 
ensemble  complexe  de  faits  physiologiques,  de  besoins 
organiques  contrariés  ou  satisfaits,  et  cet  ensemble 
est  particularisé,  appliqué  à  un  objet  déterminé.  Au 
xviF  siècle,  on  employait  les  mots  de  «  passion  »  ou 
«  affections  de  V-êtme  ».  Pour  employer  le  style  de  la 
physiologie,  nous  dirons,  avec  M.  l\il)ot,  que  les  émotions 
sont  «  les  réactions  de  l'individu  pour  tout  ce  qui  touche 
à  sa  conservation  ou  à  son  amélioi'ation,  à  son  être  ou 
à  son  mieux-être  ». 

A  cet  égard,  M.  Hibot  fait  une  remarque  importante  : 
<<  L'observation  intérieure,  quelque  subtile  qu'elle  soit, 
ne  peut  que  décrire  le  fait  interne  et  en  noter  les  nuances  ; 
elle  reste  muette  sur  les  conditions  et  la  genèse  de  l'émo- 
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tion  ;  elle  ne  saisit  qu'une  émotion  sans  corps,  une  abstrac- 
tion.... Le  grand  mérite  de  James  et  de  Lange,  c'est 
d'avoir  démontré  l'importance  capitale  des  facteurs 
physiologiques.  »  (Voir  l^e  leçon  :  Lacunes  de  l'obser- 
vation INTÉRIEURE, p.  ll).Cequi  démontreen  même  temps 
les  dangers  d'une  psychologie  ou  d'une  pédagogie  qui  ne 
verraient  dans  l'enfant  qu'un  «  esprit  »  et  qui  néglige- 
raient son  organisme. 

Ce  qui  constitue  l'émotion,  ce  n'est  pas  le  fait  psychique 
lui-même,  puis  les  effets  physiologiques,  ce  sont  au  con- 
traire les  faits  physiologiques  eux-mêmes,  considérés 
comme  cause,  puis  le  fait  psychique,  considéré  comme 
effet  ou  comme  concomitant.  «  Supprimez  dans  la  peur 
les  battements  du  cœur,  la  respiration  haletante,  le 
tremblement,  l'afTaiblissement  musculaire,  l'état  par- 
ticulier des  viscères  ;  supprimez  dans  la  colère  l'ébul- 
lition  de  la  poitrine,  la  congestion  de  la  face,  la  dila- 
tation des  narines,  le  resserrement  des  dents,  la  voix 
saccadée,  les  tendances  impulsives  ;  supprimez  dans 
le  chagrin  les  pleurs,  les  soupirs,  les  sanglots,  la  suffo- 
cation, l'angoisse  —  que  restera-t-il  ?  un  pur  état  intel- 
lectuel, pâle,  incolore,  froid.  » 

Mais  il  faut  bien  considérer  qu'une  idée,  une  contra- 
diction, un  chagrin,  la  menace  d'un  danger,  peuvent, 
en  tant  qu'états  intellectuels  ou  représentatifs,  pro- 
voquer tous  les  faits  physiologiques  énumérés  ci-dessus. 
Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ci-dessus,  ce  n'est 
pas  toujours  le  physique  qui  influe  sur  le  moral,  c'est 
aussi  le  moral  qui  peut  influer  sur  le  physique.  A  vrai 
dire,  les  deux  sont  inséparables  et  simultanés. 

Leurs  conditions  intérieures.  —  ^L  Ribot  les 
ramène  à  deux  principales  :  le  cerveau,  centre  de  la  vie 
psychique  ;  le  cœur,  centre  de  la  vie  végétative. 

Cerveau.  —  Il  ne  veut  pas  dire  que  les  émotions  aient 
dans  le  cerveau  un  centre  ou  des  centres  spéciaux.  Au 
contraire,  d'après  lui.  toute  émotion  exige  l'activité 
de  plusieurs  centres  cérébraux  et  infra-cérébraux  : 
1°  les  centres  sensoriels  :  vision,  audition,  olfaction,  etc.  ; 
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2°  les  ccnlies  moteurs  :  3°  les  centres  de  la  vie  organique 

a)  dans  la  moelles  :  centres  respiratoire,  accélérateur  des 
mouvements  du  cœur,  génito-spinal,  vésico-spinal,  etc.  ; 

b)  dans  le  bulbe  :  centres  respiratoire,  vaso-moteur,  de 
l'inhibition  cardiaque,  thermique  ;  c)  dans  la  couche 
corticale  :  centres  (encore  indéterminés)  qui  provoquent 
la  contraction  des  intestins,  de  la  vessie,  de  la  rate,  etc. 

Le  cœur.  —  Le  langage  courant  a  érigé  le  cœur,  qui  n'est 
en  somme,  physiologiquement  parlant,  qu'un  muscle 
creux,  en  "organe  essentiel  et  central  des  émotions  et 
des  passions.  Et  le  langage  courant  a  raison. 

Le  cœur  et  le  cerveau  sont  dans  des  rapports  inces- 
sants d'action  et  de  réaction  :  syncope,  émotion.  «  Quand 
on  dit  que  le  cœur  est  brisé  par  la  douleur,  cela  répond 
à  des  phénomènes  réels.  Le  cœur  a  été  arrêté  par  une 
impression  soudaine,  d'où  quelquefois  la  syncope,  et 
des  crises  nerveuses.  Le  cœur  gros  répond  à  un  pro- 
longement de  la  diastole,  qui  fait  éprouver  dans  la  région 
précordiale  un  sentiment  de  plénitude  et  de  resserre- 
ment. Le  cœur  qui  palpite  n'est  pas  seulement  une 
formule  poétique,  mais  une  réalité  physiologique  :  les 
battements  sont  rapides  et  sans  intensité.  La  facilité 
avec  laquelle  le  cœur  se  vide,  la  régularité  de  la  cir- 
culation étant  entretenue  par  une  pression  insignifiante, 
répond  au  cœuir  léger.  Deux  cœurs  unis  battent  à  l'unisson 
sous  l'influence  des  mêmes  impressions.  Dans  le  cœur 
froid,  les  battements  sont  lents  et  tranquilles,  comme 
sous  l'influence  du  froid  :  dans  lo  cœur  chaud,  c'est  le 
contraire.  » 

M.  Ribot  remarque  que  la  locution  populaire  sur 
les  émotions  qui  font  «  tourner  le  sang  »  n'est  pas  si 
ridicule  qu'il  peut  sembler.  La  colère,  la  peur,  la  fatigue, 
s'accompagnent  souvent  de  changements  dans  la  consti- 
tution intime  du  liquide  sanguin. 

La  sueur  peut,  dans  certains  cas  affectifs,  prendre 
une  teinte  rouge,  jaune,  verte,  bleue.  De  là,  sans  doute, 
ces  expressions  triviales  :  «  une  peur  bleue  »  ;  «  il  en  est 
vert  »,  etc. 

La  sécrétion  urinaire  foui'iiil    un  gros  contingent  de 
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changements  chimiques  (azoturio,  oxalurie,  phospha- 
turie,  etc.),  qui  coïncident  avec  certaines  émotions  : 
crainte,  mélancohe,  irritabilité. 

On  connaît  les  rapports  entre  l'état  de  l'estomac  et 
l'humeur  gaie  ou  triste. 

Chez  les  diabétiques,  les  fluctuations  de  l'état  mental 
coïncident  avec  celles  du  sucre  et  l'influence  pour  ainsi 
dire  barométrique  de  la  composition  de  l'urine  sur  les 
dispositions  morales. 

Leurs  conditions  extérieures.  —  Elles  sont  très 
connues  :  mouvements  des  yeux,  de  la  bouche,  de  la 
face,  des  membres  inférieurs  et  supérieurs,  du  tronc  ; 
les  modifications  de  la  voix,  les  jeux  de  physionomie. 
A  cet  égard,  nous  recommandons  la  lecture  du  curieux 
ouvrage  de  Darwin  :  V Expression  des  Emotions,  tra- 
duction S.  Pozzi  et  R.  Benoit  (Reinwald,  éditeur, 
Paris). 

VII.  Effets  des  émotions  (plaisirs  et  douleurs)  (1). 
—  ,4.  Effets  physiques  et  physiologiques.  —  lis  ont 
été  décrits  ci-dessus. 

B.  Effets  psychologiques.  —  Malgré  la  diversité 
des  tempéraments  et  la  variété  des  manifestations  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  on  a  pu  observer  certaines  rela- 
tions constantes  ou  lois  entre  les  plaisirs  et  les  douleurs 
et  leurs  effets  : 

^  1°  Une  sensation  agréable  nous  invite  à  rechercher 
l'objet  qui  la  provoque  ;  une  sensation  désagréable  nous 
pousse  à  le  fuir.  On  a  pu  dire  que  le  plaisir  fait  naître  le 
désir  et  l'amour  ;  la  douleur  provoque  l'aversion  et  la  haine. 
L'enfant  aime  et  désire  le  sucre  ;  mais  il  se  détourne  des 
objets  amers  et  ne  cache  pas  son  aversion.  Celui  qui 
éprouve  du  plaisir  à  entendre  des  sons  mélodieux  recher- 
che les  occasions  de  les  entendre,  celui  qui  n'éprouve  que 
del'ennui  les  fuit. 

2°  Par  cela  même  le  plaisir  stimule  l'action  ;  la  douleur 

(1)  Pour  la  commodité  de  l'exposition,  et  pour  ne  pas  rompre  brus- 
quement avec  l'usage  et  le  programme,  nous  ne  séparerons  plus  désor- 
mais les  émotions  d'une  part,  les  plaisirs  et  douleurs  .d'autre  part. 
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la  paralyse.  L'enfant  joyeux  manifeste  sa  joie  par  une 
exubérance  et  une  abondance  excessive  de  mouvements. 
L'enfant  triste  reste  abattu  et  inerte. 

Toutefois  il  convient  d'apporter  une  restriction  impor- 
tante à  cette  loi.  Une  émotion  agréable  ne  stimule  l'acti- 
vité qu'à  la  condition  d'être  modérée  ;  si  elle  dépasse  une 
certaine  limite,  elle  paralyse  l'activité.  Se  désaltérer  quand 
on  a  soif  est  chose  agréable  et  excitante  ;  boire  outre  me- 
sure devient  vite  chose  pénible,  douloureuse  et  déprimante. 
Par  contre,  il  est  certaines  douleurs  qui,  loin  d'abattre 
l'activité,  lui  donnent  au  contraire  une  nouvelle  vigueur 
et  un  essor  plus  large.  Un  élève  courageux  ne  se  laisse  pas 
abattre  par  un  insuccès  passager  dans  une  composition 
ou  dans  un  examen.  La  douleur  qu'il  éprouve  tend  les 
ressorts  de  sa  volonté  et  provoque  une  recrudescence 
d'énergie  et  d'activité. 

3°  Le  plaisir  et  la  douleur  obscurcissent  souvent  la 
clarté  de  nos  idées.  L'enfant  grondé  et  tout  en  larmes 
n'entend  plus  les  explications,  les  conseils  ou  les  reproches. 
Il  ne  les  comprend  pas.  Le  maître  doit  attendre  qu'il  se 
soit  calmé.  Inversement,  un  effort  de  réflexion  intense 
peut  nous  rendre  momentanément  insensibles  au  chaud 
ou  au  froid  ;  à  la  joie  d'un  événement  heureux,  ou  à  la 
tristesse  d'un  événement  malheureux.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  a  pu  dire  que  le  travail  était  un  grand  consolateur. 

4°  Les  émotions  agréables  ou  désagréables  sont  de  moins 
en  moins  senties,  et  elles  deviennent  peu  à  peu  sub- 
conscientes sous  l'influence  de  Vhabitiide.  L'habitude  d'un 
plaisir,  et  surtout  son  o/>m5  conduisent  à  l'insensibilité.  Ce 
fait  d'observation  courante  a  été  résumé  dans  la  formule 
suivante  :  Vhahitude  émousse  la  sensibilité.  De  là  viennent 
en  grande  partie  le§  funestes  passions  telles  que  l'alcoo- 
lisme par  exemple.  Le  premier  verre  d'alco»l  produit 
en  général  une  impression  désagréable.  L'habitude  aidant, 
on  finit  par  trouver  l'impression  agréable.  L'âpreté  et  la 
force  de  la  sensation  diminuent  de  jour  en  jour  ;  et  pour 
ressentir  la  même  impression,  le  buveur  en  arrive  à 
augmenter  tous  les  jours  la  dose.  Il  finit  par  boire  de 
l'alcool  pur.  Sa  sensibilité  est  plus  qu'émoussée  ;  elle  a 
disparu,  et,  avec  elle,  ont  disparu  la  dignité  et  la  raison. 
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VIII.  Remarque.  —  Les  parents  et  les  maîtres 
sont  tellement  familiarisés  avec  les  eiïets  physiques  et 
psychologiques  des  émotions  qu'ils  sont  parfois  tentés 
de  ne  plus  les  voir,  de  ne  plus  y  faire  attention.  Ten- 
dance dangereuse  !  car  toute  la  vie  mentale  et  même 
physique  de  l'enfant  s'y  trouve  intéressée.  On  le  com- 
prendra mieux  ci-après,  quand  nous  parlerons  du  rôle 
du  plaisir  et  de  la  douleur. 

IX  Nature  du  plaisir  et  de  la  douleur.  —  Après 
avoir  classé  les  plaisirs  et  les  douleurs  et  décrit  leurs 
effets,  il  importe  d'en  poursuivre  et  d'en  achever  l'étude 
en  donnant  leurs  caractères  et  en  déterminant  leurs  causes. 

A.  Caractères.  —  Si  l'on  étudie  les  émotions  chez  les 
animaux,  et  particulièrement  chez  les  vertébrés,  on  ob- 
serve un  fait  constant,  bien  digne  de  remarque  :  l'agréable 
se  confond  avec  l'utile  ;  le  désagréable  avec  le  nuisible. 
Exemple  :  les  ruminants  trouvent  le  sel  agréable  et 
le  recherchent  avec  avidité,  parce  que  rien  ne  leur  est 
plus  utile.  Les  plus  grands  plaisirs  chez  les  animaux  sont 
ceux  qui  accompagnent  les  actes  où  la  conservation  de 
l'être  se  trouve  directement  intéressée  :  la  nutrition,  la 
reproduction. 

11  en  est  de  même  chez  l'homme,  mais  avec  de  nom- 
breuses exceptions.  Les  ascètes,  par  exemple,  trouvaient 
un  plaisir  âpre  et  contre  nature  dans  la  privation  de  nour- 
riture et  l'abstinence  complète. 

L'homme  civilisé,  qui  a  goûté  aux  plaisirs  de  l'esprit 
et  du  cœur,  les  recherche  concurremment  avec  les  plaisirs  du 
corps.  Mais  si  l'on  gratte  le  vernis  plus  ou  moins  superfi- 
ciel qui  recouvre  la  plupart  des  hommes  civilisés,  on  ne 
manque  pas  d'y  trouver,  à  une  profondeur  variable,  les 
lois  éternelles  et  inéluctables  de  la  nature  qui  a  sauve- 
gardé la  conservation  de  l'être  en  attachant,  aux  actes  de 
conservation  de  la  vie,  les  sensations  les  plus  vives,  les  plus 
immédiates,  et  partant  les  plus  recherchées. 

On  peut  donc  dire,  d'une  façon  générale,  et  tout  en 
tenant  compte  des  variations  et  des  exceptions,  que  le 
plaisir  se  confond  souvent  avec  l'utile,  la  douleur  avec  le 
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nuisible.  Et  par  utile  il  faut  entendre  la  satisfaction  des 
tendances  naturelles  qui  portent  l'être  à  se  conserver,  à 
durer,  à  persévérer  dans  l'être,  plus  spécialement  par  la 
nutrition  et  la  reproduction. 

En  dehors  de  ce  caractère,  qui  parait  être  le  plus  cons- 
tant, on  n'observe  que  variété  et  changement  dans  le 
plaisir  et  la  douleur.  «  Les  principes  du  plaisir,  a  dit 
Pascal,  ne  sont  pas  fermes  et  stables  ;  ils  sont  variables 
dans  chaque  être  et  avec  une  telle  diversité,  qu'il  n'y  a  pas 
d'homme  plus  différent  des  autres  que  de  soi-même.  Un 
homme  a  d'autres  plaisirs  qu'ime  femme,  un  riche  qu'un 
pauvre,  les  moindres  accidents  les  changent.  » 

Ce  qui  plait  à  l'un,  déplaît  à  l'autre.  Ce  qui  nous  plaît 
le  matin  peut  nous  déplaire  le  soir.  Les  plaisirs  de  l'homme 
mûr  ne  sont  pas  ceux  de  l'enfant  ou  du  vieillard,  etc.,  etc. 

B.  Causes.  —  La  complexité  et  l'instabilité  du  plaisir 
et  de  la  douleur  s'expliquent  par  ce  fait  fondamental, 
dont  nous  avons  déjà  souhgné  l'importance,  savoir  qu'ils 
expriment  avant  tout  un  état  de  l'organisme  ;  une  réper- 
cussion intime  (sur  le  cœur,  l'estomac,  l'intestin)  des  im- 
pressions éprouvées  par  l'être  sensible  et  conscient. 

Or  les  organismes  et  les  tempéraments  sont  différents 
d'un  individu  à  l'autre  ;  ils  se  modifient  eux-mêmes  sous 
l'action  d'influences  diverses  :  nutrition,  circulation, 
santé,  maladie,  chaud,  froid,  et  ainsi  de  suite. 

C'est  surtout  dans  l'organisme  qu'il  faut  chercher 
l'explication  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Tout  être  apporte 
en  naissant  un  primiim  dalum  sans  lequel  il  ne  serait  pas 
viable  :  ce  sont  les  tendances  naturelles  qui  le  poussent 
à  rechercher  tout  ce  qui  lui  est  utile  (nourriture,  chaleur, 
abri)  et  à  écarter  tout  ce  qui  lui  est  nuisible.  Dès  qu'une 
de  ces  tendances  est  satisfaite,  l'être  éprouve  une  modifi- 
cation agréable qu'iTrccherche  etqu'il  tend  à  répéter.  Cette 
modification  agréable  éprouvée  et  recherchée  est  un  plai- 
sir. Cette  remarque  est  vraie  de  toutes  les  tendances 
naturelles,  qu'elles  soient  purement  organiques  comme 
la  recherche  du  boire  et  du  manger,  ou  même  intellec- 
tuelles comme  une  certaine  facilité  native  à  calculer,  par 
exemple.  L'enfant  qui  a  des  dispositions  naturelles  pour 
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le  maniement  des  chiffres  et  leurs  combinaisons  abstraites, 
éprouve  du  plaisir  à  calculer.  Et  puisque  le  plaisir  résulte 
d'une  tendance  satisfaite,  l'éducateur  doit  savoir  observer 
les  enfants,  leurs  différentes  tendances  naturelles,  les 
cultiver,  les  diriger  et  les  développer  à  l'aide  du  plaisir. 
Inversement,  toute  douleur  est  un  besoin  naturel,  une 
tendance  primitive,  contrariés. 

Les  sensations  agréables  s'accompagnent  d'une  aug- 
mentation du  tonus  vital,  d'un  sentiment  de  puissance  ; 
les  sensations  désagréables  s'accompagnent  d'une  dé- 
pression du  tonus  vital,  d'un  sentiment  d'impuissance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  le  plaisir  accompagne  une 
tendance  satisfaite,  et  la  douleur  une  tendance  contrariée. 
Il  faut  encore  aller  plus  avant  dans  l'observation  de  notre 
organisme  physique  pour  découvrir  la  vraie  nature  du 
plaisir  et  de  la  douleur  :  tout  organisme  peut  être  comparé 
à  un  réservoir  d'énergie.  Celui-ci  dispose  de  ressources 
considérables  et  peut  beaucoup  dépenser.  Celui-là  n'a  que 
des  ressources  assez  faibles  et  ne  peut  dépenser  au  delà 
d'une  certaine  limite.  Le  premier  éprouvera  du  plaisir  s'il 
dépense  son  activité  avec  fougue  et  exubérance,  s'il  se 
livre  à  des  actions  qui  seraient,  pour  tout  autre,  pénibles 
et  douloureuses.  Tel,  Milon  de  Crotone  portant  sur  ses 
épaules  un  jeune  taureau.  Le  second  éprouvera  du  plaisir 
dans  les  actes  modérés  ;  de  la  douleur  dans  les  actions 
immodérées.  Suivant  les  cas,  le  repos  et  l'activité  sont 
ag'éables  ou   désagréables. 

Ceci  revient  à  dire  que  non  seulement  le  plaisir  accom- 
pagne la  satisfaction  d'une  tendance  et  la  douleur  sa 
contrariété,  il  faut  encore  ajouter  :  il  accompagne  toute 
dépense  d'activité  en  rapport  avec  les  forces  disponibles  de 
V organisme  ;  la  douleur  suit  toute  dépense  d'activité  dispro- 
portionnée. 

Cette  remarque  est  essentielle  à  un  double  point  de  vue  : 
d'abord,  elle  explique  la  diversité  des  plaisirs  et  des 
douleurs,  d'un  individu  à  l'autre,  par  la  diversité  des 
tempéraments  et  des  ressources  physiques  propres  à 
chacun  ;  ensuite,  elle  dicte  ses  devoirs  à  l'éducateur  qui 
devra  en  tenir  compte  dans  ses  conseils,  ses  punitions,  dans 
tous  les   exercices  scolaires,  soit  physiques,  soit  intellec- 
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tuels.  L'éducation  scolastique,  qui  s'est  maintenue  jusqu'à 
nos  jours  sous  des  formes  plus  ou  moins  déguisées,  avait 
complètement  méconnu  cette  vérité  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  était,  sinon  contre  nature,  tout  au  moins  hors  nature. 

X.  Rôle  du  plaisir  dans  la  vie.  —  Étant  admis  que 
le  plaisir  accompagne  toute  fonction  organique  qui  s'ac- 
complit normalement,  toute  tendance  naturelle  qui  se 
développe  librement  et  sans  entraves,  toute  dépense 
modérée  d'activité,  le  plaisir  peut  être  considéré  tout 
d'abord  comme  un  signe  qui  nous  révèle  que  nous  sommes 
dans  la  bonne  voie,  dans  celle  de  notre  nature,  comme  un 
guide  qui  nous  éclaire  sur  notre  vraie  nature.  Mais  il  faut 
se  défier  de  ce  guide.  Les  habitudes  héréditaires,  nos  habi- 
tudes personnelles  ont  pu  fausser  l'harmonie  spontanée 
établie  par  la  nature  entre  nos  tendances  naturelles  et  le 
plaisir.  En  conséquence,  ce  dernier  peut  nous  fournir, 
livré  à  lui-même,  de  fausses  indications  sur  notre  être, 
notre  nature  intime.  Aussi  convient-il  de  ne  céder  à 
l'attrait  du  plaisir  et  de  ne  croire  à  ses  indications  qu'après 
un  sérieux  contrôle  de  la  raison. 

Mais,  éclairé  et  contrôlé  par  la  réflexion,  le  plaisir  est  un 
véritable  stimulant  et  un  soutien.  Par  son  attrait  il  nous 
pousse  à  l'action.  L'enfant  qui  éprouve  du  plaisir  à  lire  et 
à  comprendre,  recommence  de  lire  et  de  comprendre.  La 
fatigue  ne  l'arrête  pas  ;  le  plaisir  le  soutient. 

XI.  Rôle  du  plaisir  dans  l'éducation  ;  conseils  pra- 
tiques. —  .4 .  Suivre  la  nature.  —  D'une  façon  générale, 
l'éducateur  ne  doit  jamais  oublier  que  l'enfant  confié  à 
ses  soins  n'est  pas  un  esprit  pur,  mais  une  individualité 
naissante  et  consciente  indissolublement  unie  à  un  corps, 
à  un  organisme  déjà  préformé  par  l'hérédité.  A  plus  forte 
raison,  quand  il's'agit  du  rôle  du  plaisir  dans  l'éducation, 
ne  doit-il  jamais  perdre  de  vue  cette  vérité  :  chez  l'enfant, 
le  plaisir  est  la  traduction  consciente  du  bien-être  vital  et 
organique.  D'où  dérive  le  premier  conseil  fondamental, 
qu'on  a  encore  trop  de  tendance  à  méconnaître  sous 
l'influence  des  survivances  tenaces  de  l'éducation  scolas- 
tique :  «  Observez   la  nature,  suivez  la  nature.  »  Et  par 
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nature,  entendez  tout  cet  ensemble  de  tendances  appor- 
tées en  naissant  {nascor,  natiis,  natura,  nature)  par  l'en- 
fant, qui  le  poussent  vers  les  choses  utiles  à  la  vie  et  par- 
tant agréables  :  nourriture,  boisson  ;  rire,  gaité,  jeu  ; 
besoin  de  mouvement  ;  dépense  exubérante  d'activité, 
repos,  distraction,  sommeil,  etc. 

Suivre  la  nature  ne  signifie  pas  qu'il  faille  obéir  à  tous 
les  caprices  de  l'enfant.  Bien  au  contraire,  il  importe  de 
surveiller  la  nature,  de  la  diriger,  de  la  satisfaire  tout  en 
la  contenant. 

L'éducateur  avisé  observe  les  plaisirs,  les  appétits  et  les 
goûts  de  l'enfant  afin  de  mieux  discerner  sa  nature,  car 
c'est  dans  le  plaisir  comme  aussi,  on  le  dira  plus  loin,  dans 
la  douleur  que  l'enfant  se  révèle  tel  qu'il  est.  Cette  remar- 
que nous  conduit  à  de  nouveaux  conseils  pédagogiques 
que  le  futur  éducateur  doit  méditer  et  compléter  par  ses 
observations  persorînelles.  Voici  les  plus  importants. 

B.  Exercices  appropriés.  —  Chaque  enfant  a  des  ten- 
dances qui  lui  sont  communes  avec  tous  ses  camarades  ; 
il  a  aussi  des  tendances  propres  qu'il  tient  de  l'hérédité 
et  du  milieu.  Exemple  :  il  aime  à  courir,  à  gambader,  à 
rire.  Mais  tel  enfant  sera  modéré  dans  ses  expansions  ; 
timide  et  craintif, il  ne  se  livrera  qu'avec  peine; cet  autre 
au  contraire  se  livre  tout  entier  et  d'une  façon  immodérée. 
Les  plaisirs  du  premier  ne  peuvent  pas  être  les  plaisirs  du 
second.  Autres  exemples  :  tous  les  enfants  recherchent 
le  repos  après  l'eiïort,  mais  il  en  est  dont  la  nature  indo- 
lente évite  l'effort  et  d'autres  dont  la  nature  active  et 
exubérante  se  dépense  en  mouvements  superflus,  difficiles 
à  contenir  même  en  classe.  Tous  les  enfants  ont  un 
instinct  inné  de  curiosité  qui  est  l'auxiliaire  le  plus  pré- 
cieux du  maître,  mais  l'un  se  porte  de  préférence  vers  la 
lecture,  les  «  histoires  »  ;  l'autre,  vers  le  calcul  et  les 
combinaisons  abstraites  des  nombres.  C'est  le  plaisir 
éprouvé  par  les  enfants  en  présence  du  maître  qui  révèle 
à  celui-ci  leurs  tendances  propres.  A  lui  revient  le  soin  de 
choisir  pour  chacun  d'eux  les  exercices  et  les  conseils 
appropriés.  Une  certaine  uniformité  est  nécessaire  et,  à 
certains  égards,  désirable,  dans  une  classe  où  l'enseigne- 
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ment  exclusivement  individuel  serait  matériellement 
impossible.  Mais  on  doit,  dans  l'enseignement  collectif 
uniforme,  introduire  des  directions  particulières,  appro- 
priées à  la  nature  de  certains  enfants,  révélée  par  leurs 
plaisirs. 

C.  DÉPENSE  MODÉRÉE  d'activité.  —  Le  plaisir  accom- 
pagne les  tendances  naturelles  satisfaites,  mais  encore 
faut-il  que  ces  satisfactions  soient  modérées.  L'enfant 
aime  le  sucre  ;  il  le  trouve  agréable  et  il  lui  est  utile.  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  le  bourrer  de  bonbons  et  pro- 
voquer la  douleur.  L'enfant  aime  à  courir,  mais  s'il  abuse 
de  la  course,  il  souffre.  L'enfant  est  curieux  de  s'instruire, 
mais  si  on  le  surmène  il  tombe  malade.  Tous  les  exercices 
scolaires,  tous  les  emplois  du  temps,  doivent  tenir  compte 
de  cette  vérité  d'observation,  déjà  signalée  plus  haut  : 
tout  organisme  est  un  véritable  réservoir  d'activité.  Il  y 
a  plaisir  quand  la  dépense  ne  dépasse  pas  la  recette  ou  la 
réserve  ;  il  y  a  douleur  dès  qu'il  y  a  déficit.  Il  faut  tou- 
jours tenir  la  balance  égale  entre  le  doit  et  l'avoir. 

Et,  de  plus,  comme  l'avoir  disponible  est  variable,  le 
maître  devra  surveiller  les  élèves  faibles  et  ne  pas  leur 
imposer  la  même  dépense  d'activité  qu'aux  autres.  Le 
plaisir  des  uns,  la  douleur  des  autres,  lé  renseigneront 
exactement  sur  ce  qu'il  aura  à  faire.  Ici  encore  il  faut 
introduire  quelque  variété  dans  l'uniformité. 

1).  L'éducation  attrayante.  —  Cela  revient  à  dire 
qu'il  faut  utiliser  le  plaisir  dans  l'éducation  et  la  rendre, 
suivant  un  mot  qui  a  fait  fortune,  attrayante.  Nous  avons 
dit  que  le  plaisir  a  sa  source  dans  la  satisfaction  des  ten- 
dances naturelles  et  dans  une  dépense  mesurée  d'activité  ; 
il  suffira  donc  de  veiller  à  trois  conditions  principales  : 
a)  intéresser  l^nfant,  l'occuper,  en  un  mot  le  faire  agir  ; 
mais  toute  activité  ne  lui  est  pas  également  agréable,  d'où 
la  nécessité,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  de  connaître 
ses  tendances  naturelles  ;  b)  éviter  la  fatigue  qui  résulte- 
rait d'une  dépense  exagérée  d'activité  ;  c)  alimenter  l'inté- 
rêt et  la  curiosité,  entretenir  le  plaisir,  par  la  variété  des 
exercices.  On  verra  plus  loin  que  le  plaisir  est  à  la  base  de 
l'attention  et  de  la  mémoire. 
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E.  La  gaîté  a  l'école.  —  Cela  ne  suffît  pas.  Il  faut 
encore  que  Vécole  soit  gaie.  Chez  le  tout  petit,  la  gaîté  est 
répanouissement  de  la  santé  et  du  bien-être.  Peu  à  peu, 
au  plaisir  de  vivre,  s'ajoutent  le  plaisir  de  connaître,  puis 
la  joie  de  se  sentir  aimé,  enfin  la  confiance  de  se  sentir 
protégé.  La  gaîté  devient  chez  lui  étonnement  joyeux,  sur- 
prise heureuse;  puis  confiance,  tendresse  ;  enfin  insou- 
ciance, sécurité.  Elle  est  le  reflet  des  natures  franches  et 
ouvertes,  droites  et  bonnes.  Il  faut  à  tout  prix  l'entretenir 
et  la  faire  s'épanouir.  La  joie  est  un  tonique. 

Pour  cela,  le  maître  doit  orner  sa  classe  ;  animer  et 
varier  ses  leçons  ;  encourager  et  diriger  les  jeux  pendant 
les  récréations  ;  organiser  quelques  fêtes  ;  enfin  se  montrer 
lui-même  gai  et  confiant.  Dans  sa  classe  tout  sera  clair, 
actif  et  vibrant.  Ses  élèves  connaîtront  la  joie  de  vivre, 
d'aimer  et  de  se  sentir  aimés.  Ils  aimeront  la  classe 
comme  leur  famille.  Ils  y  prendront,  comme  en  se  jouant, 
le  goût  de  la  vie  laborieuse.  Et,  plus  tard,  au  milieu  des 
difficultés  de  la  vie,  au  moment  des  heures  pénibles  et 
douloureuses,  ils  trouveront  en  eux  le  ressort  nécessaire 
pour  ne  pas  désespérer  et  rester  gais  et  confiants  malgré 
tout. 

F.  Mobiles  employés  par  l'éducateur.  —  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  ceux.qui  se  rattachent  au  plaisir  et  qui, 
en  général,  excitent  et  soutiennent  l'enfant.  Avec  les  tout 
petits,  on  emploiera  le  plaisir,  l'affection  et  la  sympathie. 
Plus  tard  on  excitera  la  curiosité,  l'amour-propre  et 
l'émulation  ;  puis  le  sentiment  de  l'honneur,  celui  de  la 
dignité  personnelle,  et  l'on  arrivera  ainsi  progressivement 
au  sentimjpnt  du  devoir  sous  ses  deux  grands  aspects  : 
justice  et  solidarité. 

Dans  cette  hiérarchie  ^es  sentiments,  on  passe  des  plai- 
sirs purement  sensibles  à  ceux  du  cœur  et  de  l'intelhgence, 
pour  aboutir  aux  plaisirs  moraux.  Il  serait  dangereux 
de  vouloir  exiger  de  l'enfant  qu'il  obéisse  du  premier 
coup  au  devoir  et  lui  sacrifie  tous  les  autres  plaisirs.  Ce 
serait  exiger  de  lui  un  héroïsme  dont  beaucoup  d'adultes, 
et  même  d'hommes  faits,  ne  seraient  pas  capables. 

Si  donc  le  plaisir  est  le  plus  puissant  mobile  d'action,  il 


54  I.A    SENSIBILITÉ 

faut  l'employer  dans  l'éducalion  en  initiant  progressive- 
ment l'enfant  aux  plaisirs  de  plus  en  plus  délicats  et 
élevés. 

G.  Le  plaisir  et  la  morale.  —  Les  principales  règles 
morales,  surtout  celles  relatives  à  la  sensibilité,  se  ramè- 
nent à  ce  précepte  fondamental  :  il  faut  savoir  choisir  entre 
ses  plaisirs,  les  modérer,  les  refréner,  en  un  mot  les  subor- 
donner à  la  raison  et  à  la  réflexion.  C'est  peut-être  là  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la  notion  de  devoir.  Malgré 
son  importance,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  grave 
question.  (Voir  24^  leçon  :  La  raison,  Sejis  pratique 
ou  /uoral,   p.    291 .) 

//.  Abus  de  la  réflexion  et  de  L'A^■ALYSE;  l'insou- 
ciance ET  l'enthousiasme  CHEZ  l'enfant.  —  On  a  cru 
pendant  longtemps  que  l'idéal  de  l'éducation  était  le 
développement,  le  perfectionnement  presque  exclusif, 
de  la  raison  et  de  la  réflexion.  Sous  l'influence  de  certaines 
idées  théologiques,  on  croyait  que  la  nature  était  mau- 
vaise ;  et  comme  la  sensibilité  représente  la  nature  dans 
l'enfant,  on  croyait  bon  de  l'éteindre,  de  l'amortir,  de 
l'annihiler.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer,  à 
l'avance,  tout  ce  qu'il  y  a  d'excessif  et  mênie  de  faux  dans 
cette  conception. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  renoncer  à  la  réflexion  et  s'aban- 
donner sans  réserve  à  la  nature.  Il  faut  savoir  utili- 
ser, dans  la  mesure  indiquée,  le  plaisir  et  les  tendances 
naturelles. 

Il  faut  aussi  savoir  réfléchir  et  analyser.  Mais  ici  encore 
un  excès  est  à  craindre.  L'analyse  d'un  plaisir  poussée  à 
l'excès  le  fait  s'évanouir,  car  la  réflexion  est  u»  arrêt  et  le 
plaisir  est  activité.  La  réflexion  en  montre  la  fragilité, 
et  tout  plaisir  exige  quelque  insouciance  et  quelque  sécu- 
rité. Si  l'on  n'y  prend  garde,  l'abus  de  la  réflexion  et  de 
l'analyse  peuvent  arrêter  l'abandon  et  l'élan,  et  peu  à  peu 
nous  rendre  incapables  d'admiration  et  d'enthousiasme. 

L'enfant  qui  s'analyse  trop  est  une  rareté,  il  est  en 
général  timide,  il  a  peur  de  ses  sentiments,  il  n'ose  s'y 
abandonner.  Son  âme  devient  scrupuleuse  et  timorée,  et 
ncapable  d'élan  et  d'action.  Plus  tard  il  sera  comme 
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«un  écorché  vif  »  pour  qui  toutes  les  sensations  seront  des 
douleurs. 

Il  faut,  tout  en  surveillant  ses  élans  naturels,  ne  pas  les 
comprimer.  Le  plaisir  et  le  bonheur  demandent  toujours 
quelque  insouciance.  Que  l'enfant  aime,  qu'il  rie,  qu'il 
pense  comme  tout  le  monde  bonnement,  franchement, 
simplement  !  Qu'il  soit  naturel,  qu'il  soit  lui-même,  et 
qu'il  ne  rougisse  pas  de  ses  élans  d'enthousiasme  et  d'ad- 
miration ! 

Le  maître  doit  savoir  au  besoin  les  provoquer,  et  même 
en  donner  l'exemple. 

XIL  Rôle  de  la  douleur  dans  la  vie.  —  La  douleur 
accompagne  les  tendances  naturelles  contrariées  et  les 
dépenses  exagérées  d'activité.  Elle  se  traduit  chez  l'être 
par  un  sentiment  pénible  :  diminution  de  la  vitalité, 
impuissance  et  arrêt. 

Vie  INDIVIDUELLE.  —  L'homme  qui  s'observe,  sans 
tomber  dans  les  abus  de  l'analyse  et  de  la  réflexion,  com- 
prend V avertissement  salutaire  que  lui  donne  une  douleur. 
Dès  qu'il  soufîre,  il  recherche  la  nature  du  mal  et  les 
moyens  d'y  remédier.  Il  interrompt  l'action  commencée  et 
modifie  ses  actes.  La  douleur  a  été  pour  lui  un  signal  et 
un  frein. 

Le  futur  éducateur  devra  appliquer  cette  remarque  aux 
actions  les  plus  usuelles  :  le  boire,  le  manger,  les  sports,  les 
habitudes,  etc. 

Cependant,  il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  que  la 
douleur  soit  une  «  sentinelle  vigilante  »,  jamais  en 
défaut.  Tantôt  elle  est  exagérée  par  rapport  à  la  cause 
qui  la  provoque,  tantôt  elle  reste  muette  quand  il  s'agit 
des  lésions  les  plus  graves.  «  Un  grain  de  sable  dans 
l'oèil,  une  névralgie  dentaire,  causent  une  douleur  dont 
la  disproportion  est  énorme  avec  le  dommage  subi  par 
l'organisme.  Par  contre,  la  dissolution  de  certains  organes 
essentiels  à  la  vie  est  souvent  presque  indolore.  Le  cer- 
veau peut  être  coupé,  cautérisé,  presque  sans  souf- 
france ;  une  caverne  peut  se  former  dans  le  poumon, 
un  cancer  dans  le  foie  sans  que  rien  nous  avise  du  danger. 
La   douleur,   cette   «  sentinelle   vigilante   »   des  causes 
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finales,  reste  muette  ou  no  nous  informe  que  lorsque  le 
mal  est  de  longue  date,  profond,  irrémédiable.  Bien 
plus,  elle  nous  induit  souvent  en  erreur  sur  le  siège 
vrai  du  mal,  les  exemples  abondent  de  fausses  locali- 
sations :  une  démangeaison  du  nez  est  due  à  des  vers 
intestinaux,  une  céphalalgie  à  un  état  morbide  de  l'estomac, 
une  douleur  de  l'épaule  droite  à  une  maladie  du  foie-...  » 
(Th.  Hibol.) 

La  douleur  est  aussi  un  stimulant  de  l'énergie.  Les  difïi- 
cultés  rencontrées  pour  atteindre  un  but  sont  éminemment 
éducatives  :  la  douleur  provoquée,  si  elle  ne  dépasse  pas 
une  certaine  mesure,  nous  donne  l'habitude  de  l'eiïort  et 
de  la  persévérance,  elle  aguerrit  le  vouloir  et  développe  : 
la  patience,  l'énergie,  le  courage.  Elle  peut  donner  à  quel- 
ques-uns une  certaine  dureté  de  cœur;  par  contre,  elle 
développe  chez  le  plus  grand  nombre  la  douceur,  la  pitié 
pour  les  maux  d'autrui. 

Vie  collective. —  La  science;  applications  de  la  science: 
industrie,  médecine.  —  La  douleur  a  sa  place  au  début  de 
la  science.  L'étonnement  est  le  commencement  de  la 
science.  Or  dans  l'étonnement  il  entre  une  impression 
d'angoisse  que  la  connaissance  fait  disparaître. 

C'est  pour  améliorer  le  bien-être  de  l'humanité,  et 
faire  disparaître  les  douleurs  ou  les  chances  de  douleurs, 
que  l'industrie  demande  à  la  science  les  idées  qu'elle  ap- 
plique et  qu'elle  utilise.  Toute  découverte,  tout  progrès 
ont  pour  but  do  procurer  des  sensations  agréables  et  d'en 
éviter  de  désagréables  ;  de  faciliter  les  commodités  de  la 
vie  et  d'éviter  les  efforts  pénibles  et  inutiles  (voir  les 
applications  de  la  vapeur  et  de  l'électricité),  sans  compter 
celles  qui  ont  pfiur  but  immédiat  et  direct  de  supprimer 
la  maladie  et  la  douleur  physiques  :  découverte  ou 
recherche  des  vaccins  de  la  rage,  de  la  tuberculose,  du 
cancer  et  de  la  syphilis. 

Uart  :  Dans  l'art,  la  douleur  est  la  source  inépuisable 
à  laquelle  puisent  tous  les  créateurs  :  poètes,  peintres, 
sculpteurs.  Tous  ont  emprunté  à  la  douleur  leurs  plus 
belles  créations. 

La  morale  :  Dans  l'ordre  moral,  l'effort  et  souvent  la 
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douleur  sont  une  condition  du  mérite.  La  vertu  vaut  en 
proportion  des  efforts  qu'elle  coûte. 

Erreur  psychologique  du  pessimisme;  conseil 
PRATIQUE.  —  La  douleur  fait  plus  d'impression  sur  l'orga- 
nisme et  sur  l'esprit  que  le  plaisir.  On  s'exagère  facilement 
son  intensité,  sa  durée  et  ses  conséquences.  On  lui  garde 
rancune,  tandis  qu'on  oublie  facilement  les  plaisirs. 

Ainsi  s'explique  peut-être  l'origine  d'une  conception 
imaginée  par  certains  philosophes  appelés  pessimistes, 
parce  qu'ils  déclarent  que  tout  va  au  plus  mal,  et  que 
l'être  conscient  supporte  plus  de  douleur  qu'il  n'éprouve 
de  joie.  De  là  cette  conséquence  théorique,  plutôt  que 
pratique,  que  la  vie  est  mauvaise  et  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  vécue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  par  le  détail  cette 
doctrine.  Il  faut  néanmoins  en  dire  assez  pour  que  les 
futurs  éducateurs  soient  prévenus  de  sa  fausseté  et  puis- 
sent se  préparer,  avec  confiance,  à  leur  rôle.  Car  si  le 
pessimisme  est  vrai,  ou  si  seulement  l'éducateur  le  croit 
vrai,  la  psychologie,  la  pédagogie,  l'éducation  elle-même, 
tout  devient  inutile.  Pour  être  éducateur  il  faut  être 
optimiste,  avoir  foi  dans  l'efficacité  des  efforts,  et  croire 
au  bien,  au  progrès. 

Le  pessimisme  repose  sur  une  erreur  fondamentale  : 
toute  douleur,  nous  le  savons,  résulte  d'une  tendance 
contrariée  et  d'une  dépense  exagérée  d'activité  :  toute 
douleur,  sauf  exceptions,  accompagne  des  actions  nuisi- 
bles à  l'être.  Or,  que  prétendent  les  pessimistes  ?  ils 
déclarent  que  la  somme  des  douleurs  l'emporte  sur  celle 
des  plaisirs.  Ce  qui  revient  à  dire  que  depuis  qu'il  y  a  des 
êtres  conscients,  ils  ont  duré  en  souffrant,  en  mourant 
à  petit  feu.  Conclusion  radicalement  fausse.  L'être  n'au- 
rait pas  survécu  si  toutes  ses  tendances  avaient  été  contra- 
riées. Il  a  duré  précisément  parce  que  ses  tendances  ont 
été  satisfaites.  Ce  qui  veut  dire  que  la  somme  des  plaisirs 
l'a  emporté  sur  celle  des  douleurs. 

Il  y  a  eu  des  douleurs,  c'est  incontestable,  et  il  y  en 
aura  toujours.  Mais  la  douleur  fait  apprécier  le  plaisir, 
par  contraste  ;  et  de  plus  elle  joue  un  rôle  utile,  comme  on 
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l'a  montré  ci-dessus,  mais  à  la  condition  d'être  insépa- 
rable du  plaisir.  Pour  quelques  êtres  elle  a  eu  plus  d'inten- 
sité et  de  durée  que  le  plaisir.  Ils  en  sont  morts.  Pour  les 
autres,  pour  la  masse,  et  dans  l'ensemble,  elle  a  accom- 
pagné les  plaisirs,  sans  les  surpasser.  Et  ceux-là  ont  sur- 
vécu. 

S'inspirant  de  ces  remarques,  l'éducateur  ne  manquera 
pas  de  dire  aux  enfants  que  le  but  de  la  vie  n'est  pas  la 
jouissance.  Vivre  c'est  faire  eiïort,  c'est  lutter  pour  se 
rendre  utile  et  remplir  sa  tâche,  quelle  qu'elle  soit,  grande 
ou  petite,  éclatante  ou  modeste.  Pour  l'âme  bien  trempée, 
cette  lutte  est  alimentée  non  seulement  par  les  plaisirs 
éprouvés  et  les  satisfactions  conquises  ;  elle  l'est  aussi  par 
les  douleurs  inévitables  qui,  bien  comprises,  envisagées 
froidement,  ne  sauraient  détendre  les  ressorts  de  l'énergie  ; 
au  contraire,  elles  les  tendent  pour  de  nouvelles  actions, 
pour  une  nouvelle  dépensa  d'activité.  Gomme  l'a  dit 
Montaigne  :  «  la  douleur  est  une  fournaise  à  recuire  l'âme.  » 
Celui  qui  envisage  la  vie  sous  cet  angle  trouve  qu'elle  a 
sa  raison  d'être  et  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  vécue. 

XIII.  Rôle  de  la  douleur  dans  l'éducation;  conseils 
pratiques.  —  .1.  Abis  de  la  douleub  ;  l'éducation 
AUTOKiTAiBE. —  Pendant  longtemps,  et  sous  l'influence 
de  certaines  idées  théologiques  (le  péché  originel;  méchan- 
ceté foncièi'e  de  l'enfant),  la  douleur  a  été  un  des  princi- 
paux ressorts  de  l'éducation  :  privation  des  choses  néces- 
saii'es  à  la  santé;  châtiments  corporels;  récits  de  vols  et 
de  meurtre;  /?<?///- (1)  des  ténèbres,  des  revenants,  de  cro- 
quemitaine,  du  diable,  de  l'enfer.  Les  punitions  avaient 
pour  but  d'humilier  l'enfant,  de  le  blesser  dans  sa  dignité 
et  le  rendre  moralement  inférieur  à  ses  camarades.  C'était 
le  régime  de  la  discipline  autoritaire  et  brutale. 

/>'.  Vrai  bôle  de  la  douleur  ;  l'éducation  libérale. 
^L'observation  exacte  de  la  nature  de  l'enfant  et  un 
nouvel  idéal  pédagogique  plus  conforme  à  la  nature  et  au 
rôle  de  l'individu  et  du  citoyen  dans  une  société  démocra- 
tique, ont  transformé  les  anciens  procédés  d'éducation 

(1    Sur  la  peur,  voir  t.  II,  13*  legon,  p.   158. 
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et  singulièrement  limité  le  rôle  et  l'emploi  de  la  douleur. 
Nous  ne  contrarions  plus  les  vrais  besoins  de  l'enfant. 
Nous  avons  banni  les  châtiments  corporels,  les  récits  et 
les  peurs  fantastiques.  Nos  punitions  sont  exactement 
mesurées  d'après  la  faute  commise;  et Join  de  détruire  ou 
de  déprimer  les  énergies  morales,  elles  ont  pour  but  de 
■faire  réfléchir  l'enfant  par  un  appel  àla  dignité  personnelle, 
au  respect  des  promesses,  au  sentiment  du  devoir.  De 
plus  en  plus  la  punition  tend  à  devenir  un  conseil  et  un 
auto-redressement. 

Les  analyses  psychologiques  faites  ci-dessus  nous  ont 
appris  que  l'habitude  émoussait  la  sensibilité  et  que  la 
douleur  était  une  diminution  de  l'être.  S'inspirant  de  ces 
remarques,  la  pédagogie  contemporaine  recommande, 
avec  raison,  les  punitions  rares  et  modérées. 

Elle  assigne  a  la  punition,  qui  est  une  douleur  artificielle, 
imposée  par  l'éducateur,  un  but  éminemment  moral  : 
donner  à  l'enfant  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle, 
de  la  responsabilité  individuelle  et  de  la  justice.  . 

Cette  conception  de  l'éducation  peut  être  appelée 
libérale.  Elle  fait  à  la  douleur  une  part  dans  l'éducation 
attrayante  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Elle  ne  supprime 
pas  la  douleur  pour  faire  au  plaisir  une  place  exclusive  et 
par  suite  excessive.  Elle  conserve  la  douleur  parce  qu'elle 
conserve  l'eiïort  et,  au  besoin,  la  punition.  Elle  veut 
l'école  gaie,  elle  en  bannit  l'ennui  et  la  souffrance  ;  mais 
elle  y  fait  régner  l'énergie  et  le  devoir.  En  même  temps  que 
libérale,  cette  éducation  est  virile. 

Les  parents  feraient  même  sagement  d'habituer  l'en- 
fant à  se  passer  de  certains  plaisirs  et  à  supporter  certaines 
douleurs  :  savoir  supporter  les  «  bobos  »  sans  «  pleurni- 
cher »  ;  savoir  absorber  un  remède  désagréable,  supporter 
une  petite  opération.  Dans  ces  cas,  il  faut  prêcher  d'exemr 
pie  et  ne  pas  exiger  des  enfants  un  stoïcisme  dont  on  ne- 
serait  pas  capable  soi-même.  Rien  n'est  plus  utile  dans  la 
vie  que  de  savoir  refréner  ses  réflexes  et  s'aguerrir  contre 
la  souffrance  (voir  21^  leçon  et  t.  Il,  8<^  et  9*^  leçons) . 

C.  Abus  de  l'analyse  et  de  la  réflexion.  —  Il  est 
bon  de  réfléchir  sur  les  douleurs  qu'on  éprouve  ;  il  est 
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bon  que  l'enfant  s'habitue  à  en  discerner  les  causes,  sur- 
tout s'il  s'agit  d'une  punition. 

Mais  il  faut  se  garder  d'abuser  de  l'analyse.  Soufîrir  et 
analyser  sa  souffrance,  c'est  soufîrir  doublement.  Il  ne 
faut  pas  s'y  attarder.  «  On  devient,  à  force  de  s'étudier, 
une  sorte  d'écorché  moral  et  sensitif,  blessé  à  la  moindre 
impression,  sans  défense,  sans  enveloppe,  tout  saignant.  » 
(De  Concourt.)  L'abus  de  l'analyse  fait  revivre  les  dou- 
leurs passées,  augmente  la  douleur  présente,  et,  par  suite, 
empêche  l'oubli,  et  rend  la  vie  intolérable.  La  vie  ne  va 
pas,  nous  le  répétons,  sans  une  certaine  dose  d'insou- 
ciance. Enfin,  l'abus  de  la  réflexion  amortit  les  élans 
spontanés  et  relâche  les  ressorts  de  la  volonté. 

XIV.  Conclusions.  Conseils  généraux.  Nature 
et  raison.  —  L'éducateur  ne  saurait  trop  réfléchir  à 
l'importance  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Les  conseils 
pédagogiques  les  plus  nombreux,  les  plus  utiles,  les  plus 
pratiques  se  rattachent  aux  émotions,  probablement 
parce  que  les  émotions  sont  inséparables  du  corps,  et 
que  l'enfant  est  avant  tout  une  petite  machine  qui  vit, 
qui  sent,  qui  rit  et  qui  pleure.  Nous  avons  indiqué  les 
conseils  les  plus  importants,  sans  prétendre  avoir  épuisé 
la  question.  Mais  il  conviendra  au  futur  éducateur  de 
s'assimiler  ces  remarques,  de  les  faire  siennes  et  de  les 
compléter  par  ses  observations  personnelles. 

Une  vue  d'ensemble  sur  le  plaisir  et  la  douleur  sera 
utile,  à  la  fin  de  ces  trois  leçons,  pour  dégager  une  idée 
directrice  et  provoquer  une  impression  unique,  où  la 
psychologie,  la  pédagogie  et  la  morale  seront  inséparable- 
ment unies. 

Cette  idée  et  cette  impression  peuvent  être  résumées 
dans  ces  rnots  :  respectez  la  nature  de  l'enfant  et  évitez 
les  excès  de  l'ancienne  éducation  intellectualiste.  Obéissez 
aux  lois  de  la  vie  et  n'oubliez  pas  que  vivre  c'est  agir. 

Comme  on  l'a  dit,  avec  autant  de  force  que  de  vérité  : 
«  Tout  ce  qui  détruit  en  nous  l'énergie,  la  spontanéité, 
l'élan,  doit  être  impitoyablement  combattu.  Il  faudrait 
donc  à  nos  enfants  moins  de  tendresse  intempestive  et  plus 
d'exercices  physiques,  plus  d'initiative,  plus  de  respon- 


LE    PLAISIR    ET    LA    DOULEUR  61 

sabilité,  afin  qu'ils  s'habituent  de  bonne^heure  à  suppor- 
ter les  conséquences  de  leurs  actes,  et  à  souffrir  sans  se 
plaindre.  Les  «  écorchés  sensitifs  »  dont  nous  parle  de  Con- 
court seraient  assurément  plus  rares  s'il  y  avait  eu  moins 
d'enfants  gâtés.  Ils  seraient  plus  rares  également  si  notre 
enseignement  s'adressait  au  cœur  autant  qu'à  l'esprit, 
s'il  faisait  moins  large  la  part  de  la  critique  qui  dessèche, 
plus  grande  celle  de  l'admiration  qui  féconde,  s'il  était 
plus  simple,  plus  vivant.  Nous-mêmes,  enfin,  nous  vivrions 
beaucoup  plus  heureux  si  nous  nous  abandonnions  plus 
confiants  à  la  vie,  sans  ce  souci  perpétuel  d'en  compter  les 
battements  ;  c'est  là  ce  qu'ont  bien  compris  tous  ceux 
qui  ont  souffert  du  mal  que  nous  avons  décrit.  «  Laissons 
aller  la  vie,  dit  Amiel,  il  faut  savoir,  à  certaines  heures, 
jeter  par-dessus  bord  tout  son  bagage  de  soucis, de  préoc- 
cupations et  de"  pédanterie,  se  refaire  jeune,  simple, 
enfant,  vivre  de  l'heure  présente,  reconnaissant  et  naïf.  » 
—  «  Surtout,  écrit  dans  le  même  sens  Fromentin,  soyez 
naïfs  dans  vos  sensations.  Qu'avez-vous  besoin  de  les 
étudier?  N'est-ce  pas  assez  d'en  être  ému  ?  La  sensibilité 
est  un  don  admirable  ;  elle  peut  devenir  une  rare  puis- 
sance, mais  à  une  condition,  c'est  que  vous  ne  la  retour- 
nerez pas  contre  vous-même....  »  (P. -F.  Thomas,  Educa- 
tion des  sentiments,  p.  56-57.) 

Résumé. 

I.  —  La  sensibilité  affective  est  l'ensemble  de  nos  plaisirs 
et  de  nos  douleurs,  de  nos  inclinations,  de  nos  désirs,  de  nos 
passions.  Elle  est  inséparable  des  faits  organiques. 

'  II.  —  Lalivie  affective  commence  par  un  ensemble  de  ten- 
dances vitales  qui,  satisfaites,  nous  procurent  du  plaisir  ; 
contrariées  :  de  la  douleur.  Le  plaisir  et  la  douleur  accom- 
pagnent toutes  les  manifestations  de  la  vie  afTective.  Les 
émotions  sont  des  mouvements  à  apparition  brusque  et  à 
durée  limitée,  accompagnés  de  plaisir  et  de  douleur,  et  se 
rapportant,  comme  le  plaisir  et  la  douleur,  à  la  conservation 
de  l'individu  et  de  l'espèce.  Il  en  est  de  primitives  et  de 
dérivées.  Elles  peuvent  être  provoquées  par  des  sensations, 
des  perceptions  ou  des  idées.  Les  formes  supérieures  des 
émotions  sont  inaccessibles  à  la  grande  majorité  des  hommes. 
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III.  —  La  douleur  physique  est  liée  à  la  diminution  ou  à 
la  désorganisation  des  fonctions  vitales.  Ses  effets  physiolo- 
giques sont  bien  connus.  Ils  sont  la  douleur  elle-même. 

IV.  —  La  douleur  morale  est  identique  à  la  douleur  phy- 
sique, mais  elle  est  provoquée  par  une  image  ou  une  idée. 

V.  —  Le  plaisir  physique  et  moral  est  hé  à  une  augmen- 
tation des  fonctions  vitales.  Ses  effets  sont  également  très 
connus. 

VI.  —  Les  émotions  sont  des  besoins  organiques  contrariés 
ou  satisfaits,  appliqués  à  un  objet  déterminé.  Elles  ont 
pour  conditions  intérieures  le  cerveau  et  le  cœur  ;  et  pour 
conditions  extérieures  :  toutes  les  manifestations  physiques  et 
physiologiques  qui  s'y  rapportent. 

VII.  VIII.  —  Les  plaisirs,  les  douleurs  et  les  émotions 
obéissent  à  des  lois  qu'on  peut  ramener  à  quatre  principales, 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 

IX.  —  L'agréable  se  confond  avec  l'utile,  le  désagréable 
avec  le  nuisible.  Et,  bien  qu'il  entre  beaucoup  de  diversité 
et  de  changements  dans  les  plaisirs  et  les  douleurs,  on  peut 
dire  que  le  plaisir  accompagne  toute  dépense  d'activité 
en  rapport  avec  les  forces  disponibles  d'un  organisme  ;  la 
douleur  suit  toute  dépense  d'activité  disproportionnée. 

X,  XI,  XII,  XIII.  —  Le  plaisir  et  la  douleur  jouent  un 
rôle  de  premier  plan  et  dans  la  vie  et  dans  l'éducation. 

XIV.  —  Il  faut  respecter  la  nature  de  l'enfant  et  éviter 
les  excès  de  l'ancienne  éducation  intellectualiste.  Il  faut  obéir 
aux  lois  de  la  vie  et  ne  jamais  oublier  que  vivre  c'est  agir. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Nature  de  la  sensibilité.  Son  importance  dans  l'éducalion. 

2.  —  Montrer  que -l'instinct  de  conservation  se  trouve  à  la  base 
de  la  vie  affective  et  dans  toutes  ses  manifestations  ultérieures. 

3.  — Peut-on  classer  les  émotions  et  de  quelle  manière? 

4-  —  Le  plaisir  et  la  douleur.  Leur  nature  physique  et  morale. 

5.  —  Nature,  conditions  intérieures  et  extérieures  des  émotions. 
La  méthode  d'observation  interne  pourrait-elle  suffire  dans  cette 
étude? 

6.  —  On  dit  couramment  <<  le  creur  »  pour  désigner  les  émotions 
Expliquez  et  justifiez  cette  expression. 
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7.  —  Effets  physiques  et  psychologiques  des  plaisirs  et  douleurs 
et  des  émotions. 

8.  —  Lois  des  émotions. 

9.  —  «  Les  principes  du  plaisir,  a  dit  Pascal,  ne  sont  pas  fermes 
et  stables.  »  Appliquez  aussi  ce  mot  à  la  douleur  et  aux  émo- 
tions. Justifiez-le  et  montrez  en  même  temps  qu'il  y  a  dans  tout 
plaisir,  comme  dans  toute  douleur,  une  nature  essentielle  qui  ne 
varie  pas.  Recherchez  ce  qui  est  variable. 

10.  —  Rôle  du  plaisir  dans  la  vie  et  dans  l'éducation. 

11.  —  Rôle  de  la  douleur  dans  la  vie  et  dans  l'éducation.  Sujet  ana- 
ogue  :  Expliquez  ce  mot  pittoresque  de  Montaigne  :  «   La  douleur 

est  une  fournaise  à  recuire  l'âme.  » 

12. —  Le  goût  de  l'analyse  et  l'enthousiasme  chez  l'enfant.  Quelle 
est  celle  de  ces  deux  tendances  qu'il  est  sage  de  modérer  ou  d'encou- 
rager. Dans  quelle  mesure,  suivant  qu'il  s'agit  du  plaisir  ou  de  la 
douleur? 

13.  ■=—  On  a  dit  que  la  douleur  était  une  «  sentinelle  vigilante  ». 
Cette  appréciation  est-elle  entièrement  justifiée  ? 

14.  —  Du  pessimisme  au  point  de  vue  psychologique  et  pédago- 
gique. 


SEPTIÈME  LEÇON 

Les  inclinations  :  leur  classement.  —  Les  inclinations 
personnelles  :  conservation,  possession,  bien-être,  indé- 
pendance. —  L  amour-propre. 

I.  Définition.  —  Nous  avons  étudié  dans  la  sensibilité 
tout  cet  ensemble  de  modifications  agréables  ou  désa- 
gréables que  nous  avons  appelées,  d'un  terme  générique  : 
émotions.  Dans  le  langage  courant,  on  dit  simplement  : 
plaisirs  et  douleurs,  ou  sentiments. 

Il  reste  encore  à  étudier  dans  la  sensibilité  tout  cet 
ensemble  de  mouvements  internes  que  nous  avons  appe- 
lés tendances  (ou  inclinations  d'après  le  programme),  et 
qui  nous  portent  vers  le  plaisir  ou  nous  détournent  de  la 
douleur. 
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II.  Classement  des  tendances.  —  Plusieurs  prin- 
cipes de  classification  peuvent  être  adoptés.  Aucun  d'eux 
n'a  une  valeur  absolue,  mais  chacun  met  en  lumière  un 
aspect  de  la  réalité.  Tous  réunis,  ils  se  complètent  et 
nous  font  connaître  la  réalité  dans  sa  complexité  vivante. 

1"  Principe  :  Intensité  et  complexité  croissantes.  —  On 
peut  échelonner  les  tendances  en  passant  des  plus  faibles 
aux  plus  fortes,  des  plus  simples  aux  plus  complexes  : 
teridancesindéterminées,tendancesdéterminéesoubesoins, 
appétits,  incUnations  et  penchants,  désirs,  passions. 

2^  Principe  :  Direction  des  tendances  par  rapport  aux 
objets.  —  Tendances  appétitives  :  intérêt,  goût,  préfé- 
rence, sympathie,  prédilection,  attachement,  affections, 
tendresse,  amour.  Tendances  répulsives  :  froideur, 
indifférence,  éloignement,  antipathie,  répulsion,  aversion, 
exécration,  horreur,  haine. 

3^  Principe  :  Direction  des  tendances  par  rapport  aux 
sujets  qui  les  éprouvent.  Tendances  dirigées  vers  le  moi, 
vers  soi-même  :  égoïsme  {ego,  moi);  tendances  dirigées  vers 
les  autres  :  altruisme  {alter,  autre,  autrui). 

Les  premières  ont  pour  principe  la  tendance  de  l'être  à 
persévérer  dans  l'être  ;  les  secondes  :  l'amour  inné  de 
l'homme  pour  ses  semblables,  d'où  dérivent  la  bienveil- 
lance, la  sympathie,  la  fraternité. 

4"=  Principe  :  Objets  des  tendances  ou  inclinations  :  le 
moi,  les  autres,  l'idéal, —  d'où  dérivent  trois  classes  :  les 
inclinations  personnelles,  sociales  et  impersonnelles  ou 
idéales. 

C'est  cette  dernière  classification  qui  est  adoptée  par  le 
programme.  Nous  l'adopterons  à  notre  tour,  en  faisant 
remarquer  à  nouveau  que,  dans  la  vie  consciente  de 
l'individu,  les  inclinations  se  présentent  sous  des  aspects 
complexes  et  variés. Pour  les  saisir  il  convient  de  les  faire 
entrer  dans  les  quatre  classifications  que  nous  venons 
d'indiquer. 

III.  Inclinations  personnelles  (1).  —  Leur  classe- 
ment. —  Parmi  les  incUnations  personnelles,  les  unes  ont 

(1)  Cf.  l.  II,  leçon  1^'    :  Nature  primitive  de  l'enfant,  p.  137. 
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pour  fin  la  vie  physique  (conservation,  possession,  bien- 
être)  ;  les  autres,  la  vie  mentale  ou  spirituelle  (besoin  de 
sentir,  de  connaître,  et  de  vouloir),  d'où  dérivent  le 
besoin  d'émotion,  la  curiosité,  l'indépendance,  l'amour- 
propre  ;  d'autres,  enfin,  tiennent  des  deux  groupes  :  par 
exemple,  la  peur  et  la  colère  ;  la  première  représente  la 
forme  défensive  de  l'instinct  do  conservation;  l'autre,  sa 
forme  offensive. 

IV.  Inclinations  personnelles  qui  ont  pourfin  la  vie 
physique.  — Caractères  généraux.  —  Ces  inclinations 
sont  plutôt  des  instincts,  des  appétits  et  des  besoins.  Elles 
dépendent  étroitement  de  la  structure  de  nos  organes. 
Par  là,  elles  reflètent  fidèlement  les  influences  hérédi- 
taires. Ainsi  s'explique  la  diversité  des  appétits  et  des 
besoins  chez  les  enfants;  tous  n'ont  pas  les  mêmes.  Et  il 
est  faux  de  dire-  avec  certains  psychologues  que  tous  les 
esprits  sont  égaux  et  que  l'éducation  seule  les  différencie  (  1  ) . 
On  remarque,  au  contraire,  que  l'éducateur  et  le  psycho- 
logue trouvent  devant  eux  des  sensibilités  et  des  esprits 
différents  dès  l'origine,  parce  que  les  corps  eux-mêmes,, 
les  organes,  les  systèmes  nerveux  sont  différents. 

Les  appétits  et  les  besoins  sont  accompagnés  d'une 
sensation  désagréable  quand  ils  ne  sont  pas  satisfaits  ; 
et  très  agréable  quand  ils  le  sont.  Ils  sont  localisés 
dans  un  endroit  déterminé  du  corps,  à  peu  près  fixe. 
Enfin,  ils  sont  périodiques  :  ils  exigent,  à  intervalles  régu- 
liers, d'être  satisfaits  et  on  peut  les  contenter  assez  faci- 
lement, car  ils  ne  sont  pas  illimités  ;  la  satisfaction 
vient  vite  ;  au  delà  viendrait  la  satiété,  le  dégoût,  la 
souffrance  ;  exemples  :  le  manger,  le  boire,  le  dormir. 

C'est  en  cela  que  les  besoins  factices  se  distinguent  des 
besoins  naturels  :  ils  exigent  des  satisfactions  presque 
continuelles  et  ils  sont  insatiables,  tyranniques,  et  finale- 
ment nuisibles. 

Division. —  Etroitement  unis  au  corps,  les  appétits  et 
les  besoins  peuvent  être  rapportés  à  l'instinct  de  conser- 

(1)  Voir  programme  de  troisième  année.  «  Diversité  des  tempéra- 
ments et  des  caractères  ». 
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vation  et  se  manifestent  :  1°  par  les  mouvements  appro- 
priés aux  fonctions  organiques  (mouvement,  respiration, 
nutrition,  reproduction)  ;  2°  par  la  recherche  du  bien- 
être  et  l'instinct  de  la  possession. 

V.  Conservation.  —  Exercice.  — L'enfant  a  besoin 
de  mouvement.  Cette  vérité,  si  simple  et  d'observation 
courante,  a  été  longtemps  méconnue.  Une  heureuse  réac- 
tion s'est  produite  ;  et,  depuis  les  maillots,  devenus  moins 
rigides,  jusqu'aux  écoles  maternelles  où  les  enfants 
s'ébattent  en  liberté,  on  observe  presque  partout  le  souci 
de  contrarier  et  de  gêner  le  moins  possible  le  besoin  de 
mouvement  et  d'exercice  qui  est  si  impérieux  chez 
l'enfant. 

L'enfant  a  besoin  de  respirer.  Celui  qui  s'étiole,  qui  a  peu 
de  mémoire  et  qui  est  incapable  d'attention,  est  souvent 
un  enfant  qui  respire  imparfaitement.  Des  autopsies  ont 
démontré  que  chez  les  enfants  chétifs  et  faibles  les  vési- 
cules pulmonaires  à  la  base  des  poumons  étaient  atro- 
phiées faute  d'exercice.  On  ne  saurait  trop  à  cet  égard, 
recommander  les  exercices  respiratoires  en  usage  dans 
la  gymnastique  suédoise.  Il  est  vrai  que  l'écolier  bien 
portant  y  supplée  avantageusement  par  la  course  rapide  et 
les  cris  joyeux  (voir  t.  H,  6^,  15"  et  lë'^  leçons). 

L'enfant  a  besoin  de  se  nourrir.  Il  est  bon  à  cet  égard 
de  surveiller  les  goûts  et  les  dégoûts  innés  des  enfants. 
Tantôt  il  faut  suivre  et  encourager  les  uns,  tantôt  lutter 
contre  les  autres  et  les  faire  disparaître  peu  «à  peu. 

Sri  CI  DE.  —  Il  pourrait  sembler  superflu  de  parler 
ici  du  suicide  et  de  l'instinct  de  reproduction.  II  faut  le 
faire  cependant,  car  le  suicide  semble  être  la  négation  de 
l'instinct  de  conservation,  tandis  que  l'instinct  de  repro- 
duction en  est  l'expression  la  plus  vivace. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  suicide  en  moraliste, 
mais  en  psychologue  qui  pense  à  l'éducation.  Le  suicide 
est  extrêmement  rare  chez  les  enfants,  et  l'éducateur  ne 
paraît  pas  avoir  à  se  préoccuper  outre  mesure  d'en  détour- 
ner lés  enfants.  Toutefois,  il  sera  bon,  quand  l'occasion  se 
présentera,  d'analyser,  ne  serait-ce  qu'à  propos  d'un  faj^ 
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divers,  les  causes  d'un  acte  de  suicide  :  1°  défaillance  de  la 
volonté  en  face  des  douleurs  ou  des  déceptions  do  la  vie; 
2°  excès  d'égoïsme  et  d'individualisme  ;  3°  abdication 
morale.  Le  précepte  moral  suivra  immédiatement  l'ana- 
lyse psychologique.  Il  faudra  faire  réfléchir  l'enfant  sur 
les  points  suivants  : 

1°  Il  faut  un  certain  courage  physique  pour  braver  la 
douleur  de  l'acte  rapide  qui  supprime  la  vie,  mais  c'est 
pour  échapper  aux  douleurs  plus  fortes  et  plus  durables 
de  la  vie  et  parce  que  la  douleur  affrontée  est  représentée 
comme  moins  forte  et  moins  longue  ;  «  ce  sera  vite  fait  », 
dit  le  malheureux  qui  va  commettre  l'acte  de  désespoir. 
Mais  cet  acte  est  un  acte  de  moindre  courage  ;  il  en  aurait 
fallu  davantage  pour  supporter  la  vie. 

2°  Etudiant  le  suicide  au  point  de  vue  sociologique, 
M.  Durkheim  a  montré  que  chez  les  peuples  primitifs  la 
cause  du  suicide  était  désintéressée.  Chez  les  peuples 
civilisés,  il  a  pris  un  caractère  égoïste.  L'individu  est  de- 
venu de  plus  en  plus  conscient  de  lui-même.  Il  a  senti  de 
moins  en  moins  les  liens  qui  le  rattachaient  au  groupe 
social  et  il  a  cru  pouvoir  disposer  librement  de  sa  per- 
sonne, voire  même  la  détruire.  Les  freins  sociaux  et  reli- 
gieux se  sont  relâchés.  L'individu  se  tue  dans  un  acte 
de  désespoir  égoïste,  par  excès  d'individualisme. 

3°  A  cette  raison  d'ordre  sociologique  on  peut  ajou- 
ter une  raison  d'ordre  moral  qui  en  est  inséparable  : 
celui  qui  se  suicide  a  cru  que  le  but  de  la  vie  était  le 
plaisir.  La  vie  ne  lui  ayant  pas  donné  ce  qu'il  en  atten- 
dait, il  crie  à  la  trahison.  Et,  supprimant  en  lui  la  vie, 
il  supprime  du  même  coup  tous  ses  devoirs  et  son  rôle  de 
personne  morale. 

Il  faut,  dès  l'enfance,  aguerrir  le  corps  contre  la  souf- 
france et  les  douleurs  ;  montrer  à  l'enfant  les  liens  qui 
l'unissent  au  groupe  social  où  il  sera  appelé  à  jouer  un  rôle 
utile,  si  infime  soit-il  ;  à  ce  point  de  vue  il  ne  s'appartient 
pas,  et  il  n'a  pas  le  droit  de  déserter  son  poste,  quelque 
modeste  qu'il  soit  ;  enfin,  il  faut  lui  répéter  à  satiété  que  le 
but  de  la  vie  c'est  l'action  utile,  la  lutte,  et  non  le  plaisir. 
L'action  implique  l'eiïort  et  la  douleur  ;  mais  il  y  a  un 
plaisir  de  l'action  qui  la  fait  rechercher,  en  dépit  de  la 
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douleur.  C'est  de  l'action  que  viennent  les  plaisirs  les  plus 
vifs,  les  joies  les  plus  pures,  quand  elle  s'oriente  vers  un 
but  honnête  et  utile,  contrôlé  par  la  raison. 

La  vie  est  par  elle-même  un  bien.  Il  y  a  en  elle  quelque 
chose'de  mystérieux  qui  nous  dépasse.  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  la  supprimer.  Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  la  puissance  de  l'instinct  qui  attache  l'homme 
à  la  vie. 

Achille  aux  Enfers  dit  :  «  Je  suis  roi.  Mais  je  pré- 
férerais être  un  humble  laboureur  et  voir  la  clarté  du 
soleil.  » 

Dans  Euripide,  Iphigénie  exhale  ses  plaintes  :  «  Rien 
n'est  plus  doux  pour  les  mortels  que  de  voir  le  jour. 
Personne  ne  souhaite  la  nuit  des  enfers.  Insensé  qui 
veut  mourir,  une  vie  malheureuse  est  préférable  à  la 
plus  belle  mort.  » 

Qu'on  me  rende  impotent, 
Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive,  c'est  assez,  je  suis   plus  que    content. 

(La  Fontaine.) 

André  Chénier  a  dit  aussi  avec  autant  de  raison  : 

Et  lamort,  de  nos  maux  ce  remède  si  doux, 
Lui  semble  encore  un   mal,  le  plus  cruel  de  tous  ! 

Hygiène.  —  Nous  ne  pouvons  traiter  ici  d'une  façon 
spéciale  de  tous  les  actes  qui  peuvent  satisfaire  l'instinct 
de  conservation.  Nous  les  réunirons  sous  le  nom  géné- 
rique dlii/giène  et  nous  renvoyons  à  toutes  les  leçons 
de  ce  traité  où  il  est  question  du  corps  et  des  soins  qu'il 
réclame,  particulièrement  en  matière  d'hygiène  scolaire. 

Nous  ne  pouvons  pasiion  plus  parler  de  touslesinstincts 
naturels  (jui  se  rattachent  au  précédent,  car  l'âge  des 
enfants  confiés  à  un  éducateur  semble  d'ordinaire  rendre 
superflue  toute  préoccupation  à  cet  égard  ;  et  d'autre 
part,  une  sorte  de  pudeur  bien  naturelle,  et  respectable 
en  soi,  enlève  à  l'éducateur  le  soin  de  s'en  préoccuper  pour 
le  laisser  au  père  de  famille. 
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L'expérienct  de  la  vie  montre  malheureusement  que 
les  pères  oublient  trop  volontiers  leurs  devoirs  à  cet  égard 
et  que  certains  enfants,  même  jeunesj  ont  besoin  d'être 
étroitement  surveillés. 

Sur  cette  délicate  question,  l'éducateur  doit  s'inspirer 
des  enseignements  de  la  philosophie,  de  la  psychologie  et 
de  la  morale  pour  surveiller  l'enfant,  donner  à  son  activité 
physique  un  dérivatif  énergique  dans  les  sports  et  les 
jeux,  et  à  son  imagination  un  aliment  puissant  dans  les 
lectures  saines  et  récréatives.  Il  lui  donnera  par-dessus 
tout  le  respect  de  sa  dignité  personnelle  et  une  aversion 
profonde  pour  tous  les  actes  a'.;tifs  ou  passifs  qui  pour- 
raient le  dégrader  (1). 


VI.  Bien-être.  — L'enfant  recherche  d'instinct  tout  ce 
qui  peut  satisfaire  ses  tendances  naturelles  :  s'il  a  froid, 
il  recherche  la  chaleur;  s'il  a  soif  :  la  boisson  ;  s'il  a  faim  : 
la  nourriture;  s'il  est  fatigué  :  le  repos,  et  ainsi  de  suite- 
On  appelle  bien-être  cet  état  d'équilibre  agréable  où  la 
plupart  des  tendances  naturelles,  sinon  toutes,  sont  satis- 
faites. 

Tout  homme  recherche  le  bien-être  durable  ou  bonheur. 
Ceux  qui  recherchent  exclusivement  le  bien-être  pour  eux 
et  dans  la  satisfaction  des  appétits  physiques  sont  dits 
sensuels. 

C'est  pour  augmenter  son  bien-être  et  le  rendre  durable 
que  l'homme  travaille  :  de  là  les  découvertes  et  les  appli- 
cations de  l'industrie,  de  la  médecine.  L'homme  cherche 
aussi  à  augmenter  ses  richesses.  Ce  faisant,  il  satisfait  un 
autre  instinct,  celui  de  possession. 

VII.  Possession.  — Cet  instinct  est  une  des  inclina- 
tions personnelles  les  plus  fortes   après  celle  qui  porte 

(1)  Un  jour  viendra,  il  faut  l'espérer,  où  révolution  des  mœurs 
permettra  aux  éducateurs  de  traiter,  sans  crainte  de  choquer  en 
quoi  que  ce  soit  le  sentiment  des  familles,  certaines  questions 
d'hygiène  extrêmement  importantes  pour  la  santé  des  enfants  et 
l'avenir  de  la  race.  Un  effort  louable  a  été  tenté  en  ce  sens  par  les 
nouveaux  programmes  du  4  août  1905  (Voir  fascicule  II,  p.  17.). 
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l'enfant  à  rechercher  la  nourriture.  C'est  du  reste  par  la 
prise  de  possession  du  sein  maternel  et,  plus  tard,  des 
objets  qui  peuvent  lui  procurer  du  plaisir,  que  s'affirme 
d'abord  chez  l'enfant  l'instinct  de  possession. 

La  possession  n'est  pas  la  propriété  :  la  possession  est 
un  fait  ;  la  propriété  est  un  droit.  La  possession  est  le  fait 
de  tenir  en  main,  d'utiliser  un  objet  quelconque.  La  pro- 
priété est  le  droit  d'user  d'une  chose,  d'en  tirer  l'utilité 
totale  à  l'exclusion  de  toute  autre  personne, et  d'en  dispo- 
ser à  son  gré  :  échanger,  vendre,  donner. 

L'enfant  ignore  ces  distinctions.  D'instinct,  il  confond 
la  possession  et  la  propriété.  Le  fait  est  d'observation 
courante  :  prêtez  (c'est  la  possession)  un  jouet  à  l'enfant  ; 
il  est  content.  Donnez-le  lui  (c'est  la  propriété),  vous  décu- 
plez sa  joie.  Regardez  ces  enfants  jouer,  c'est  à  qui 
prendra  les  jouets  de  l'autre.  Toutes  les  querelles  entre 
enfants  viennent  d'appropriations  injustifiées.  Soyons 
indulgents  pour  ces  enfants  :  ils  obéissent  à  un  instinct 
et  ils  n'ont  pas  assez  de  réflexion  et  de  volonté  pour  lui 
résister.  A  cet  égard  les  hommes  faits  et  les  nations  elles- 
mêmes  dans  leurs  rapports  réciproques  n'ont  pas  été  plus 
raisonnables. 

La  tâche  de  l'éducateur  consiste  à  surveiller  les  mani- 
festations de   cet  instinct,  à  les  utiliser  et  à  les  modérer. 

11  peut  les  utiliser  en  habituant  l'enfant  à  faire  eiïort 
en  vue  d'une  récompense  matérielle  qu'il  aura  gagnée 
et  qui  sera  sienne.  Il  est  un  proverbe  assez  répandu  et  qui 
peut  servir  de  ligne  de  conduite  :  «  Comme  on  fait  son  lit, 
on  se  couche.  »  Tu  veux  le  bien-être,  gagne-le.  Tu  désires 
la  fortune,  gagne-la. 

Ce  principe  no  saurait  être  exclusif.  Mais, uni  à  des  prin- 
cipes moraux  solides  et  nettement  définis  (par  exemple  : 
le  devoir,  la  justice), il  peut  devenir  un  principe  d'action, 
un  véritable  ressort  très  utile. 

Il  faut  aussi  habituer  l'enfant,  dès  le  jeune  âge,  à  res- 
pecter scrupuleusement  la  propriété  d'autrui  et  à  conser- 
ver en  bon  état  tout  ce  qui  lui  appartient  en  propre.Ce  sera 
le  préparer,d'une  part  à  la  justice,  de  l'autre  à  l'économie 
et  à  l'ordre.  Bien  surveillé,  utilisé  et  contenu,  l'instinct 
de  possession   peut  devenir  un  instrument  d'éducation 
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sans  verser  dans  les  excès  et  les  vices  que  la  morale  con- 
damne et  réprouve  :  l'envie,  le  vol,  l'avarice. 

VIII.  Inclinations  personnelles  qui  ont  pour  fin 
la  vie  mentale  ou  spirituelle. —  L'être  conscient,  doué 
de  sensibilité,  (riutciligenco  et  de  volonté,  a  un  besoin  aussi 
impérieux  d'exercer  ses  pouvoirs  spirituels  que  celui  d'exer- 
cer ses  fonctions  organiques.  11  a  besoin  de  sentir,  de  con- 
naître et  de  vouloir.  D'où  dérivent  trois  sortes  d'inclina- 
tions personnelles  :  le  besoin  d'émotion,  la  curiosité,  l'indé- 
pendance, auxquelles  nous  ajouterons  l'amour-propre. 

Le  besoin  d'émotions.  — -  L'enfant  aime  à  varier  ses 
jeux,  ses  occupations,  ses  plaisirs.  Il  aime  l'imprévu,  et 
même  dans  certains  cas,  le  danger. 

L'éducateur  doit  -user  aA^ec  discernement  de  cette  ten- 
dance naturelle.  Il  cherchera, lui  aussi, à  varier  les  impres- 
sions de  l'enfant, mais  il  évitera  de  les  multiplier  à  l'excès  : 
sinon  l'enfant  deviendrait  léger,  superficiel,  incapable 
d'une  étude  approfondie  et  d'une  réflexion  soutenue. 
Le  maître  évitera  aussi  les  émotions  trop  fortes,  soit 
agréables  soit  désagréables,  sinon  il  provoquerait  chez  ses 
élèves  un  besoin  maladif  d'émotion,  à  moins  qu'il  n'en 
fasse  des  indifférents,  des  blasés  et  peut-être  même  des 
endurcis. 

La  curiosité.  —  L'enfant  est  attentif,  avant',  toute 
réflexion,  à  ce  qui  l'environne  et  l'intéresse.  On  appelle 
curiosité  {ciiriosus,  cura  :  soin,  attention)  cette  tendance 
naturelle  à  exercer  son  intelligence.  La  curiosité  est  l'in- 
dice d'une  intelligence  qui  s'éveille  et  qui  ne  demande 
qu'à  s'exercer.  L'enfant  indifférent,  qui  n'a  aucune  curio- 
sité, qui  ne  demande  jamais  le  pourquoi  et  le  comment 
des  choses  qui  sont  à  sa  portée,  n'est  pas  un  enfant  intel- 
ligent. 

Nous  dirons  ailleurs  dans  une  leçon  spéciale,  tout  le 
parti  que  l'éducateur  doit  tirer  de  cette  inclination  per- 
sonnelle si  vivace  et  si  utile  (t.  II,  2^  leçon,  p.  21). 

L'Indépendance.  —  L'enfant  ne  dit  jamais  «  je 
désire  »,  mais  «  je  veux  ».  Il  dit  plus  volontiers  «  non  » 
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que  «  oui  ».  Être  son  maître,  agir  à  sa  guise,  est  chez  lui 
une  tendance  innée,  irrésistible. 

Il  aime  aussi  à  dominer,  à  commander,  comme  on  peut 
le  voir  dans  tous  les  jeux  qu'il  organise  avec  ses  petits 
camarades  (t.  II,  6^^  et  17"  leçons). 

L'amour  de  l'indépendance  soulève  un  problème  de 
pédagogie  pratique  extrêmement  important  :  Faut-il 
étouffer  cette  inclination,  ou  bien  la  laisser  se  développer 
librement  et  sans  entraves  ?  Les  deux  opinions  ont  été 
soutenues.  La  première  est  la  conception  autoritaire  de 
la  discipline  ;  la  seconde  est  la  conception  faussement 
libérale.  Toutes  les  deux  ont  leurs  dangers.  La  première 
était  bonne  pour  former  des  volontés  inertes  et  sans  ini- 
tiative, la  deuxième,  pour  préparer  des  paresseux,  des 
indisciplinés  et  plus  tard  des  révoltés. 

Guidé  par  la  psychologie,  c'est-à-dire  par  l'observation 
directe  des  faits,  des  tendances  naturelles  de  l'enfant, 
l'éducateur  adoptera  la  méthode  d'éducation  dite  libé- 
rale :  gagnons  l'affection  et  le  respect  des  enfants,  impo- 
sons-nous à  eux  par  la  bonté  et  la  justice,  et  nous  verrons 
que,  malgré  leur  amour  de  l'indépendance,  ils  se  sentiront 
dominés  par  nous  et  nous  obéiront  sans  se  sentir  diminués 
ou  humiliés. 

Cela  fait,  la  liberté  de  l'enfant  reste  intacte,  même 
quand  elle  obéit  à  notre  autorité.  Nous  devons  en  même 
temps  les  amener  peu  à  peu  à  se  décider  par  eux-mêmes 
et  à  accepter  la  responsabilité  de  leurs  décisions  et  de 
leurs  actes.  Cultiver  l'esprit  d'initiative,  provoquer  les 
occasions  où  il  pourra  le  mieux  se  manifester,  tel  doit  être 
le  souci  de  l'éducateur  vraiment  libéral.  Enfin,  suivant 
un  mot  qui  a  fait  fortune  il  doit  travailler  à  se  rendre 
inutile.  Il  ne  pourra  y  parvenir  que  s'il  a  auparavant 
habitué  l'erTfant  à  n'admettre  pour  vrai  que  ce  qui  est 
évident,  à  ne  juger  que  lorsqu'il  voit  clair.  Juger  par  soi- 
même,  vouloir  par  soi-même,  tel  est  le  but  de  l'éducation 
libérale  qui  respecte  l'amour  de  l'indépendance  et  le  fait 
servir  à  ses  fins.  (X'oir  leçon  précédente,  p.  59,  et  t.  II, 
8®  et  9'  leçons,  p.  10'*"!;  voir  aussi  le  programme  de  troisième 
année  :  «  La  discipline  à  l'école,  »   etc.) 

Ceci  nous  conduit  à  parler  de  l'amour-propre,  du  senti- 
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ment  de  l'honneur  et  de  la  dignité  personnelle,  et  de  leur 
rôle  dans  l'éducation. 

IX.  L'amour-propre.  — Sous  l'influence  de  certaines 
conceptions  théologiques,  l'amour-propre  a  été  long- 
temps, et  est  parfois  encore,  considéré  comme  un  défaut, 
un  vice.  Il  serait  synonyme  d'amour  de  soi  ou  d'égoïsme, 
et  finalement  de  vanité  et  d'orgueil. 

Cependant;  l'observation  attentive  de  la  nature  hu- 
maine, dégagée  de  toute  préoccupation  systématique  ou 
théologique,  a  conduit  les  psychologues,  et  par  suite  les 
éducateurs,  avoir  dans  l'amour-propre  une  des  plus  pré- 
cieuses qualités  de  la  nature  humaine. 

Il  est  certain  que  l'amour-propre  n'est  pas  tout  l'amour 
de  soi,  mais  seulement  l'amour  de  ce  qui,  en  nous,  est 
digne  d'être  aimé-:  notre  dignité  persoanelle  et  la  raison, 
tout  ce  qui  est  beau  et  bon  et  nous  élève.  Avoir  de  l'amour- 
propre,  c'est,  par  contre,  mépriser  tout  ce  qui  est  vil  et  bas, 
tout  ce  qui  nous  rabaisse  à  nos  propres  yeux  et  aux  yeux 
des  autres. 

L'enfant  qui  a  de  l'amour-propre  a  besoin  de  s'estimer 
lui-même  et  d'être  estimé  par  les  autres.  Pour  gagner  ou 
conserver  sa  propre  estime  et  celle  d'autrui,  il  est  conduit 
à  n'accomplir  que  des  actes  «  honnêtes  »  ou  dignes  d'être 
«  honorés  »  {honestum,  honos). 

Loin  d'être  un  défaut  ou  un  vice,  l'amour-propre  ainsi 
compris  est  un  auxiliaire  puissant  du  devoir,  et  se  confond 
avec  le  sentiment  de  l'honneur  et  celui  de  la  dignité 
personnelle. 

Applications  pratiques.  —  (Voir  ci-après  §  10  et  11, 
et  t.  II,  ICe  leçon,  p.  127.) 

L'honmeuu.  La  dignité  personnelle.  — Le  senti- 
ment de  l'honneur  «  se  confond  avec  la  répugnance  de  tout 
ce  qui  est  bas,  mesquin,  avec  la  recherche  de  tout  ce  qui 
élève,  ennoblit  et  illustre  la  personne  morale  et  l'entoure 
de  considération  »>  (Pécaut).  Nous  retrouvons  dans  ce 
sentiment  les  mêmes  éléments  que  dans  celui  de  l'amour- 
propre  :  le  respect  de  soi-même,  le  souci  de  sa  réputation 
et  de  l'estime  des  autres.  L'enfant  chez  qui  ce  sentiment 
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s'est  éveillé  accomplit  les  actions  susceptibles  d'être 
approuvées  par  sa  conscience  et  celle  des  autres.  11 
recherche  l'estime  de  son  maître  et  celle  de  ses  cama- 
rades en  accomplissant  scrupuleusement  tous  ses  devoirs 
de  bon  écolier  et  de  bon  camarade. 

Il  a,parcela même,  lesentimentdesa dignité  personnelle, 
le  sentiment  qu'il  y  a  chez  lui,  et  aussi  chez  les  autres, 
quelque  chose  de  respectable,  qui  s'impose  à  son  respect 
et  à  celui  des  autres  :  savoir  tous  les  attributs  de  l'huma- 
nité :  la  raison,  la  conscience  morale,  le  devoir,  la  respon- 
sabilité. L'enfant  qui  a  de  l'amour-propre,  qui  éprouve  le 
sentiment  de  l'honneur,  a,  par  cela  même,  conscience  de  sa 
dignité  et  il  évite  tous  les  actes  qui  pourraient  la  diminuer, 
la  froisser  ou  l'avilir  :  il  est  bon,  sincère  et  loyal;  tenant 
à  l'estime  de  ses  maîtres  et  à  celle  de  ses  camarades, 
stimulé  par  l'espoir  d'une  récompense  ou  simplement 
d'un  mot  d'éloge,  il  fait  son  devoir  d'honnête  enfant  et  de 
bon  écolier. 

C'est  aussi  un  enfant  qui,  dans  ses  pensées,  ses  actes  et 
ses  paroles,  se  respecte  lui-même  et  respecte  les  autres. 
Il  a  cette  pudeur,  d'abord  instinctive  et  puis  réfléchie, 
qui,  à  condition  de  ne  pas  tomber  dans  les  excès  de  la  pru- 
derie, distingue,  au  même  titre  que  la  raison,  l'homme 
de  l'animal. 

X.  Rôle  de  ces  sentiments   dans  l'éducation.  — 

Avantages.  Inconvénients  :  la  vanité,  l'orgueil, 
LA  FAUSSE  MODESTIE.  —  L'éducatcur  peut  tirer  un  parti 
merveilleux  de  ces  tendances  naturelles.  Nous  avons  déjà 
indiqué,  en  les  analysant,  tout  le  bien  qui  peut  en  résulter. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  maître  doive  en  user  sans 
discernement  et  sans  mesure.  Ces  différents  sentiments 
sont  exposés  à  des  déviations  et  peuvent  dégénérer  en 
défauts,  tels  que  la  vanité,  l'orgueil  et  la  fausse  modestie. 
La  vanité  (1)  est  un  orgueil  qui  s'attache  aux  petites  choses, 
aux  agréments  physiques,  au  costume,  etc.  L'orgueil  est 
une  exaltation  continue  de  l'amour-propre  qui  s'attache 

(1)  Nous  recommandons  d'iino  façon  toute  particulière  la  lecture 
d'une  remarquable  élude  intitulée  «  Psychologie  de  la  vanité»,  parue 
dans  la  Revue  du  15  août  1004,  sous  la  signature  de  M.  C.  Mélinand. 
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aux  grandes  choses  :  l'orgueilleux  veut  être  loué,  il  se  croit 
supérieur  aux  autres,  le  poète  se  promet  l'immortalité, 
mais  tous  font  des  efforts  pour  mériter  les  éloges,  établir 
leur  supériorité  ou  gagner  l'immortalité. 

Le  vaniteux  est  souvent  une  petite  âme.  L'orgueilleux 
poursuit  un  idéal  élevé,  il  s'impose  des  elîorts  et  des  sacri- 
fices,et  il  s'abstient, ne  serait-cequeparfierté,  de  faiblesses 
mesquines  ou  de  bassesses  que  le  vaniteux  accepte  parfois. 
Ce  qui  a  pu  faire  dire  que  l'orgueil  n'était  pas  un  défaut 
vulgaire  comme  la  vanité. 

L'éducateur  doit  faire  la  guerre  à  la  vanité  et  il  doit 
transformer  l'orgueil,  le  ramener  à  sa  véritable  source,  qui 
n'est  autre  que  l'amour-propre,  le  sentiment  de  l'honneur 
et  de  la  dignité  personnelle. 

Mais  dans  la  lutte  entreprise  contre  ces  défauts,  contre 
l'orgueil  surtout,  évitons  de  bannir  la  sincérité  et  de  faire 
naître  cette  forme  répugnante  de  l'hypocrisie  qui  s'appelle 
la  fausse  modestie. 

La  Bruyère  a  écrit  sur  la  modestie  et  la  fausse  mo- 
destie des  pages  qu'il  faut  relire.  En  voici  un  des  pas- . 
sages  les  plus  saillants  :  «  La  modestie  est  au  mérite 
ce  que  les  ombres  sont  aux  figures  dans  un  tableau  : 
elle  lui  donne  de  la  force  et  du  relief....  Certains  hommes 
contents  d'eux-mêmes,  de  quelque  action  ou  de  quelque 
ouvrage  qui  ne  leur  a  pas  mal  réussi,  et  ayant  ouï  dire 
que  la  modestie  sied  bien  aux  grands  hommes,  osent 
être  modestes,  contrefont  les  simples  et  les  naturels; 
semblables  à  ces  gens  d'une  taille  médiocre  qui  se  baissent 
aux  portes,  de  peur  de  se  heurter.  » 

La  vraie  modestie  ne  consiste  pas  à  déraciner  l'amour- 
propre,  mais  à  le  modérer.  Deux  moyens  peuvent  être 
employés  :  d'abord  la  comparaison  de  son  propre  mérite 
avec  celui  des  autres  et  la  constatation  que  les  autres  en 
ont  autant,  sinon  plus;  ensuite  la  sincérité  à  l'égard  de 
soi-même,  le  plus  difficile  et  le  plus  délicat  des  devoirs, 
car  cette  sincérité  amortit  et  ramène  à  de  justes  limites 
la  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi-même  ;  elle  nous  pré- 
pare à  mieux  juger  les  autres,  et,  par  suite,  à  leur  rendre 
justice. 

Ces  deux  moyens  contribueront  non  à  éteindre  l'amour- 
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propre,  le  sentiment  de  l'honneur  et  celui  de  la  dignité 
personnelle,  mais  à  les  utiliser  pour  donner  à  chacun  la 
confiance  en  soi-même  et  en  l'estime  des  autres.  Ce  n'est 
que  dans  une  pédagogie  de  couvent  ou  de  monastère  que 
l'on  a  pu  songer  à  détruire  et  à  extirper  ces  sentiments. 
Une  pédagogie  positive  et  expérimentale,  faite  pour  for- 
mer des  hommes  libres  et  ayant  le  sentiment  de  leur 
dignité  personnelle,  doit  les  respecter  et  les  utiliser. 

XI.  Conseils  et  applications  pratiques.  —  Une  des 

particularités  de  cotte  leçon  sur  les  inclinations  person- 
nelles, c'est  que  les  analyses  psychologiques,  les  appli- 
cations pédagogiques  et  morales,  y  sont  inséparables.  Nou" 
n'avons  pas  pu  nous  dispenser  de  les  indiquer  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  les  avons  rencontrées. 

Deux  applications  pratiques  (la  Curiosité,  l'amour- 
propre)   feront  l'objet  des  2''  et  10«  leçons  du  tome  II, 

Nous  nous  contenterons  de  faire  ici  deux  remarques 
importantes  : 

l°Les  inclinations  personnelles  forment  un  ensemble  où 
elles  sont  intimement  unies,  surtout  celles  qui  ont  pour 
fin  la  vie  physique,  le  corps  ;  elles  représentent,  dans  cha- 
que enfant,  la  nature  avec  ses  fatalités  et  ses  besoins  irré- 
sistibles. D'où  dérivent  deux  conseils  principaux  :  il  faut 
observer  la  nature  ;  et,  loin  d'essayer  de  la  contrarier  ou 
de  la  laisser  absolument  libre  et  sans  frein,  il  faut  la 
diriger,  la  modérer.  Chaque  tendance  n'est  ni  bonne  ni 
mauvaise  en  soi.  Elle  le  devient  par  la  direction  qu'elle 
prend.  Les  instincts  de  conservation,  de  bien-être  et  de 
possession  ne  deviennent  mauvais  que  lorsque,  livrés  à 
eux-mêmes,  ils  sont  devenus  :  gourmandise,  débauche, 
sensualisme,  avarice,  vol.  Mais  contenus  et  modérés,  sou- 
mis à  la  surveillance  et  au  contrôle  de  la  rétlexion  et  de 
la  raison,  ils  sont  utiles,  bienfaisants,  et  représentent  une 
des  conditions,  en  même  temps  qu'un  des  attraits  de 
l'existence.  Cette  remarque  s'applique  aux  inclinations 
personnelles  qui  ont  pour  fin  la  vie  mentale.  Elles  peu- 
vent, elles  aussi,  dégénérer  en  vices  et  en  défauts  (besoin 
maladif  d'émotions,  curiosités  malsaines,  entêtement, 
vanité,  orgueil,  fausse  modestie).   Mais,  sagement  con- 
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trôlées  et  surveillées,  elles  sont  des  auxiliaires  puissants 
de  l'éducation  (voir  ci-dessus,  §  X). 

2°  Ces  conseils  et  ces  remarques  supposent  que  l'édu- 
cateur sait  observer  les  enfants  et  modifier  son  attitude 
et  ses  moyens  d'action  d'après  la  diversité  des  caractères 
et  des  tempéraments. 

En  présence  des  enfants  chez  qui  coexistent,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent,  les  inclinations  personnelles  et  les 
inclinations  altruistes,  avec  prédominance  des  premières, 
l'éducateur  devra  modérer  les  inclinations  personnelles  et 
stimuler  les  inclinations  altruistes.  Il  invoquera,  en  temps 
opportun,  les  sentiments  désintéressés  et  généreux. 

En  face  de  certaines  natures,  très  rares,  toujours  prêtes 
à  s'oublier  ou  à  céder  aux  autres,  il  serait  dangereux  de 
prêcher  le  désintéressement  et  l'abnégation.  Il  faut,  au 
contraire,  susciter,  stimuler  l'intérêt  personnel  et  l'amour- 
propre. 

En  présence  des  enfants  au  cœur  sec  et  égoïste,  il  serait 
inutile  de  compter  sur  l'action  des  sentiments  généreux 
et  désintéressés.  La  tâche  de  l'éducateur  est  ardue.  Toute- 
fois, il  peut  discerner,  dans  ces  natures  ingrates, difTérentes 
formes  d'égoïsme  et  d'amour-propre,  les  unes  vulgaires 
et  grossières,  les  autres  plus  hautes  et  plus  délicates. 
Pourquoi  n'essaierait-il  pas  de  contenir  celles-là  et  de  les 
neutraliser  par  celles-ci  ?  Cet  enfant  est  égoïste,  mais  il  est 
orgueilleux.  Pourquoi  ne  pas  l'amener  aux  sentiments 
désintéressés  par  la  perspective  de  la  louange  et  de  l'appro- 
bation ?  Peu  à  peu  on  épurerait  les  motifs  d'action. 
L'essentiel  serait  de  commencer.  L'impulsion  une  fois 
donnée,  on  pourrait  faire  naître  progressivement  des  ten- 
dances altruistes  et  contrebalancer  l'influence  exclusive 
des  tendances  égoïstes. 

Ces  conseils  témoignent  une  fois  de  plus  de  l'utilité  de  la 
psychologie  pour  l'éducateur.  Dans  cette  riche  matière, 
variée  et  diversifiée  à  l'infini,  qui  s'appelle  les  inclinations 
personnelles,  l'éducateur,  guidé  par  la  psychologie,  trouve 
un  fil  conducteur  sans  lequel  il  s'égarerait,  et  méconnaî- 
trait la  vraie  nature  de  l'enfant. 
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Résumé. 

I.  —  Les  tendances  ou  inclinations  sont  des  mouvements 
internes  qui  nous  portent  vers  le  plaisir  ou  nous  détournent 
de  la  douleur. 

II.  —  On  les  divise  couramment  en  inclinations  person- 
nelles, sociales,  impersonnelles  ou  idéales. 

III.  —  Les  inclinations  personnelles  ont  pour  fin  la  vie 
physique  et  la  vie  spirituelle. 

IV.  V,  VI,  VII.  —  Les  premières  sont  des  appétits  et  des 
besoins  qui  dépendent  étroitement  de  la  structure  de  nos 
organes.  On  peut  les  rapporter  à  l'instinct  de  conservation, 
d'où  le  besoin,  pour  l'enfant,  de  se  mouvoir,  de  respirer 
librement.  Leurs  manifestations  les  plus  fortes,  les  plus 
tenaces,  sont  le  besoin  de  se  conserver,  l'amour  de  la  vie, 
la  crainte  de  la  mort  (condamnation  du  suicide)  et  l'instinct 
de  reproduction  ;  à  un  degré  moindre  :  l'amour  du  bien-être, 
la  possession. 

VIII,  IX.  X.  —  Celles  qui  ont  pour  fm  la  vie  spirituelle 
se  manifestent  par  la  curiosité,  l'indépendance,  l'amour- 
propre,  l'honneur,  la  dignité  personnelle.  Ces  sentiments 
jouent  un  rôle  capital  dans  l'éducation. 

XI.  —  Il  faut  savoir  les  contrôler  et  les  surveiller  afin  d'en 
tirer  toute  l'utilité  désirable. 

Sujtts    à    traiter, 

1.  —  Définir,  classer  et  caractériser  les  sentiments,  les  inclina- 
tions, les  appétits,  les  penchants  et  les  passions. 

2.  —  Knumérer,  classer  et  définir  les  principales  inclinations,  affec- 
tions, et  passions  de  l'âme  humaine. 

3.  —  Principales  manifestations  des  inclinations  personnelles 
chez   l'enfant. 

4.  —  Le  suicide  au  point  de  vue  psychologique  et  pédagogique. 
Devoir  moral  de  l'éducateur. 

5.  —  Des  inclinations  personnelles  qui  ont  pour  fm  la  vie  men- 
tale ou  spirituelle.  Nature,  caractères,  rôle  et  importance. 

6.  —  La  vanité  et  l'orgueil.  La  vraie  et  la  fausse  modestie.  Parti 
que  l'éducateur  peut  tirer  de  ces  sentiments. 
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HUITIÈME    ET   NEUVIÈME    LEÇONS 

Les  inclinations  sociales  :   affections  domestiques,  élec- 
tives; le  patriotisme  ;  les  sentiments  humanitaires. 

I.  Définitions  et  principes  :  la  sympathie,  l'imi- 
tation —  Les  inclinations  sociales  peuvent  être  appelées 
.  altruistes  »  {aller,  autre,  autrui)  parce  qu'elles  sortent 
de  l'individu  et  le  portent  vers  ses  semblables  Elles 
s'opposent  exactement  aux  inclinations  personnelles  ou 
égoïstes  qui  sortent  de  l'individu  et  retournent  a  lui. 

Le  principe  des  inclinations  personnelles  est  la  tendance 
de  l'être  à  persévérer  dans  l'être.  Celui  des  inclinations 
sociales  ou  altruistes  est  la  sympathie  (1). 

Par  svmpathie,  il  ne  faut  pas  entendre  ici  une  sorte  de 
vague  pitié  ou  de  bienveillance  indéterminée  a  1  égard 
d'autrui.  Il  faut  entendre  ce  mot  dans  son  sens  etymolo- 
giaue  :  san  paschein,  éprouver  avec. 

Pour  faire  la  description  exacte  de  ce  fait  psychologique, 
il  convient  de  savoir  que  la  représentation  d  une  chose, 
d'une  attitude,  provoque  en  nous  à  peu  près  les  mêmes 
efîets  que  la  chose  ou  l'attitude  considérée.  Nous  voyons 
une  personne  affaissée  et  qui  pleure.  Malgré  nous,  instincti- 
vement, nous  prenons  la  même  attitude,  nous  éprouvons 
une  certaine  souffrance,  et  si  notre  imagination,  notre 
sensibilité  sont  assez  vives,  nous  sentons  nos  yeux  se 
remplir  de  larmes.  Si  nous  voyons,  au  contraire,  une  per- 
sonne faire  des  gestes  exubérants  et  pousser  des  exclama- 

(1)  On  fait,  en  général,  remonter  à  Ad.  Smith,  économiste  et 
moraliste  anglais  du  xviiie  siècle,  le  mérite  d'avoir  analyse  la  sym- 
natSe  En  réaUté,  il  en  a  remarqué  l'existence  et  expose  les  prm- 
ciDaux  eSets  La  première  analyse  positive  de  la  sympathie  se 
Souve  dans  des  lettres  écrites  par  M-^  de  Condorcet  a  Cabanis  et 
publiées  en  même  temps  qu'une  traduction  de  l'ouvrage  d  Ad 
Smith  {Théorie  des  sentiments  moraux)  par  M-  de  Condorcet  eue 
Se.  voir  notre  ouvrage  :  Condorcet  Gu.de  delà  «-|  "'-;; j^^ 
caise  etc.  p.  734-743.  De  nos  purs,  la  sympathie  a  ete  analysée 
To  mme;t'par  M.  Th.  Ribot  dans  la  Psychologie  ^- -'^-J^^^  / 
M  P  -Félix  Thomas  dans  V Education  des  sentiments,  deux  ou%  rages 
dont  nous  recommandons  instamment  la  lecture. 
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tions  joyeuses,  il  nous  arrive  d'imiter,  en  petit,  ces  gestes 
et  d'éprouver  un  certain  plaisir. 

On  appelle  sympathie  cette  mise  à  l'unisson  des  indi- 
vidus qui  fait  que  l'un  se  met,  en  imagination,  à  la  place 
d  î  l'autre,  pour  éprouver  ses  joies  ou  ses  peines. 

De  la  sympathie  ainsi  comprise  on  passe  sans  effort 
aux  sentiments  de  pitié,  de  compassion,  de  bienveillance. 
Car  il  n'est  guère  possible  de  se  mettre  à  l'unisson  d'une 
personne  sans  s'intéresser  à  elle.  Ainsi  s'opère  le  pas- 
sage, presque  machinal,  sinon  de  l'égoïsme  à  l'altruisme, 
tout  au  moins  des  inclinations  personnelles  aux  inclina- 
tions sociales.  Pour  plus  de  détails,  voir  le  t.  II, 
11«  leçon,  p.  137. 

Au  fond  de  la  sympathie,  et  dès  sa  première  phase,  il  y 
a  une  sorte  d'imitation  inconsciente  des  attitudes  et 
des  sentiments  d'autrui.  Nous  nous  imitons  nous-mêmes, 
nous  nous  répétons  par  l'habitude.  Mais  nous  sommes  sur- 
tout portés  à  imiter  les  autres.  Et  c'est  peut-être,  comme 
l'a  pensé  Tarde,  ce  qui  rend  la  vie  en  commun  possible,  et 
agréable  à  vivre.  Dans  le  tome  II  (12'=  leçon)  nous 
consacrerons  une  leçon  spéciale  à  l'imitation.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

De  la  sympathie,  nous  passons  facilement  à  l'amour  des 
autres.  Cet  amour  se  manifeste  de  façon  différente  dans 
les  quatre  groupements  sociaux  auxquels  l'homme  peut 
appartenir  successivement  ou  simultanément  :  la  famille, 
les  amis,  la  patrie,  l'humanité,  d'où  dérivent  les  affections 
domestiques,  électives,  le  patriotisme,  les  sentiments 
humanitaires. 

II.  Réalité  des  inclinations  sociales.  Théorie  de 
La  Rochefoucauld.  —  Avant  d'analyser  chacune  de 
ces  catégories  d'inclinations  sociales,  il  faut  bien  s'ex- 
pliquer sur  leur  réalité,  le  fait  même  de  leur  existence. 

Un  philosophe  anglais,  Ilobbes;  un  moraliste  français, 
La  Rochefoucauld,  dans  son  livre  des  Maximes  ;  un 
autre  philosophe  français,  Helvélius,  dans  son  livre 
sur  l'Esprit,  ont  déclaré  que  les  prétendues  inclinations 
sociales  de  l'homme  n'étaient,  au  fond,  que  des  incli- 
nations égoïstes. 
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La  Rochefoucauld,  en  particulier,  a  déclaré  que  tout 
penchant  désintéressé  déguisait  un  calcul  intéressé.  Ce 
calcul  intéressé,  égoïste,  il  l'appelle  amour-propre.  «  Ce 
que  les  hommes  ont  nommé  amitié,  écrit-il,  n'est  qu'une 
société,  un  ménagement  réciproque  d'intérêts, un  échange 
de  bonsoffîces  ;  ce  n'est,  enfin,  qu'un  commerce  où  l'amour- 
propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner....  La 
reconnaissance  n'est  qu'une  secrète  envie  de  recevoir 
de  plus  grands  bienfaits  ;  la  bonté  consiste  à  prêter  à 
usure,  sous  prétexte  de  donner;  la  libéralité  c'est  la  vanité 
de  donner,  que  nous  aimons  mieux  que  ce  que  nous  don- 
nons. »  En  résumé,  toutes  les  vertus  vont  se  perdre  dans 
l'amour-propre  (égoïsme)  comme  les  fleuves  dans  la  mer. 

Ce  sont  là  remarques  de  moraliste  chagrin,  désabusé. 
Mais  de  ce  que  certains  hommes  jouent  la  comédie  du 
désintéressement,  cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  désinté- 
ressement soit  simulé.  Il  y  en  a  de  sincères.  On  a  dit  de 
l'hypocrisie  qu'elle  est  un  hommage  rendu  à  la  vertu.  De 
même,  le  désintéressement  simulé  est  un  hommage  invo- 
lontaire rendu  au  désintéressement  vrai. 

Les  actes  d'altruisme  vrai  et  sincère  sont  nombreux. 
On  s'en  rendra  compte  par  l'analyse  des  afîections  domes- 
tiques (et  surtout  maternelles)  électives,  patriotiques  et 
humanitaires  qui  va  suivre. 

Mais  il  faut  surtout  montrer  que  les  inclinations  sociales, 
loin  d'être  l'exception,  sont  la  règle,  et  même  une  règle 
nécessaire.  Par  le  seul  fait  que  la  société  existe  —  et  elle 
ne  pouvait  pas  ne  pas  exister  —  il  fallait  que  naissent  et  se 
développent  les  inclinations  sociales  :  elles  sont  à  la  fois  la 
cause  et  l'efîet  de  la  vie  sociale,  quoi  qu'en  ait  dit 
J.-J.  Rousseau  (1).  Elles  représentent  les  conditions  logi- 
queset  réelles  de  la  vie  en  société,  les  lois  de  la  possibilité  de 
la  vie  sociale  et  ses  conditions  effectives  de  durée,  d'équi- 
libre et  de  développement.  En  d'autres  termes,  le  carac- 
tère essentiel  de  l'humanité  c'est  la  sociabilité.  Suivant 
le  mot  d'Aristote  :  l'homme  est  par  nature,  c'est-à-dire 
nécessairement,  logiquement  et  en  fait,  un  être  sociable. 

Le  développement  actuel  de  la  philosophie  solidariste 

(1)  Voir  notre  Précis  de  Droit  usuel,  2«  édit.,  p.  5t  6,  36.  Paris, 
A.  Picard  et  Kaan,  édit. 
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a  rendu  ces  vérités  familières  et  presque  banales  :  au  point 
de  vue  physique,  l'homme  ne  peut  subsister  que  parce 
que  les  autres  hommes  travaillent  pour  sa  nourriture,  son 
vêtement,  son  habitation,  son  hygiène,  sa  santé,  tous  ses 
besoins  ;  au  point  de  vue  intellectuel,  il  ne  peut  savoir 
et  comprendre  par  lui-même  :  le  langage,  la  science, 
sont  choses  collectives,  réalisées  par  la  coopération  sociale 
dans  le  temps  et  dans  l'espace;  au  point  de  vue  moral, 
l'homme  est  porté  à  aimer  l'homme,  et  sa  vie  serait  incom- 
plète s'il  vivait  dans  l'isolement  ;  sa  destinée  morale  et  ses 
besoins  moraux  ne  peuvent  trouver  de  satisfaction  que 
dans  la  vie  commune  ou  sociale. 

Le  psychologue  est  donc  fondé  à  décrire,  et  l'éducateur  à 
cultiver  les  inclinations  sociales  parce  qu'elles  sont  réelles, 
nécessaires  et  légitimes,  ajoutons  :  bienfaisantes. 

III.  Affections  domestiques. —  Elles  prennent  nais- 
sance dans  la  famille  et  revêtent  trois  aspects  principaux  : 
l'amour  paternel  et  maternel,  l'amour  filial,  l'amour 
fraternel. 

Afin  de  montrer  l'importance  de  ces  affections,  nous 
allons  citer  une  page  exquise  d'un  des  plus  fins  psycho- 
logues et  moralistes  de  ce  temps,  le  regretté  H.  Marion  : 
«  Dans  la  famille,  l'apprentissage  des  devoirs  en  général, 
des  devoirs  civiques  en  particulier,  se  fait  sans  qu'on  y 
pense,  favorisé  par  les  sentiments  naturels  les  plus  pro- 
fonds et  par  une  solidarité  de  tous  les  instants.  Il  est  si 
doux  d'être  non  seulement  juste,  mais  dévoué  envers  un 
père,  une  mère,  un  frère,  que  le  devoir  nous  apparaît  alors 
lumineux  et  charmant,  plutôt  que  rigoureux  et  austère. 
On  l'accomplit  tout  naturellement  avec  joie;  on  s'accou- 
tume à  y  trouver  son  plaisir.  Quand  on  a  ainsi  contracté 
des  habitudes  de  mutuel  support,  de  dévouement 
affectueux  dans  la  famille,  on  est  tout  disposé  à  témoigner 
les  mêmes  sentiments  aux  autres  hommes,  et  tout  d'abord 
à  ses  concitoyens... Celui  qui  auraitpris, comme  fils, l'habi- 
tude de  l'obéissance  volontaire  et  du  respect  de  l'autorité  ; 
comme  frère,  l'habitude  de  l'égalité,  de  la  tolérance  et  du 
dévouement;  comme  père,  le  sentiment  de  sa  responsabi- 
lité, —  celui-là  peut-il  manquer  d'être  un  excellent  citoyen  ? 
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Ayant  appris  à  obéir  à  une  autorité  juste,  il  sera  soumis 
aux  lois.  Sachant  tempérer  par  la  bonté  la  sévérité  du 
commandement,  il  sera  digne,  à  l'occasion,  d'exercer  le 
pouvoir.  Simple  citoyen  ou  magistrat,  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre,  il  est  merveilleusement  préparé  par  la  vie 
de  famille  à  déployer,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
l'esprit  de  discipline,  de  sagesse  et  de  sacrifice,  qui  fait 
la  prospérité  et  la  grandeur  des  nations.  » 

I.a  première  de  toutes  les  affections  domestiques,  une 
des  plus  fortes,  une  de  celles  où  l'instinct  renforce  la 
réflexion  et  la  réflexion  l'instinct,  c'est  V amour  maternel  : 

Oh  !  l'amour  d'une  mère  !... 

Table  toujours  servie  au  paternel  foyer! 

Chacun  en  a  sa  part,  et  tous  l'ont  tout  entier  ! 

(V.  Hugo.) 

Que  de  fois  la  mère  partage 

Et  ne  garde  pas  sa  moitié  ! 

0  mère,  unique  Danaïde 

Dont  le  zèle  soit  sans  déclin, 

Et  qui,  sans  maudire  le  vide, 

Y  penche  un  grand  cœur  toujours  plein  ! 

(Sully-Prtjdhomme.) 

l^' amour  du  père  pour  ses  enfants  est  moins  instinctif 
que  celui  de  la  mère;  cela  tient  sans  doute,  à  des  raisons 
physiologiques.  La  période  de  gestation,  les  souffrances 
de  la  mère,  font  qu'elle  aime  l'enfant  avant  qu'il  ait  vu  le 
jour.  Son  affection  est  irrésistible  et  enracinée  comme  un 
instinct.  Celle  du  père  l'est  moins,  mais  elle  peut  être, 
sauf  chez  les  égoïstes,  aussi  vivace,  aussi  profonde,  bien 
que  plus  réfléchie. 

L'amour  des  parents  pour  les  enfants  est  exposé  à 
quelques  déviations  :  les  uns  ont  des  préférences  pour 
l'enfant  plus  intelligent  ou  plus  beau  que  ses  frères,  ce  qui 
est  souverainement  injuste  ;  les  autres  exagèrent  les  qua- 
lités de  leurs  enfants  et  voilent  leurs  défauts.  On  s'est 
demandé  si  ces  déviations  de  l'amour  paternel  ou  maternel 
ne  venaient  pas  d'un  excès  de  bonté.  11  semble  plus  exact 
de  dire  qu'elles  proviennent  de  l'égoïsme  et  de  la  vanité. 
Vanter  son  enfant,  exagérer  ses  qualités,  taire  ses  défauts, 
c'est  encore  s'aimer  et  s'admirer  soi-même.  Un  peu  de 
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réflexion  et  de  volonté  suffit  pour  éviter  ces  écarts  extrê- 
mement dangereux  pour  les  enfants  eux-mêmes,  car  ils 
ne  manqueraient  pas  de  devenir,  eux  aussi,  égoïstes  et 
vaniteux. 

Il  faut  savoir  être  sévère.  «  Qui  aime  bien  châtie  bien.  » 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  brutaliser  les  enfants, 
mais  bien  qu'il  importe  de  les  surveiller  et  d'employer,  au 
besoin,  une  sévérité  juste  et  réfléchie. 

L'éducateur  doit  s'appliquer  à  réagir  contre  la  fai- 
blesse des  parents  et  prévenir,  sinon  corriger,  les  dévia- 
tions de  l'amour  paternel  et  maternel,  d'où  résulte  pour  lui 
la  nécessité  de  connaître  les  parents  de  ses  élèves,  de  s'en 
faire  estimer  et  de  leur  inspirer  assez  de  confiance  pour 
avoir  le  droit  de  se  permettre,  à  l'occasion,  de  donner  un 
conseil,  une  direction  utile. 

Uarnour  filial  est  complexe.  Au  début,  et  avant  toute 
réflexion,  cet  amour  n'est  autre  que  la  recherche  de  l'utile, 
l'attente  du  plaisir.  Pour  le  tout  petit,  papa  et  maman 
c'est  le  nécessaire,  la  sécurité,  les  caresses.  Ce  n'est  pas 
là  l'amour  filial  :  c'est  tout  simplement  la  recherche  ins- 
tinctive de  l'utilç.  L'amour  filial  apparaît  avec  la  réflexion  : 
il  devient  alors  admiration  pour  l'habileté  de  maman 
ou  la  force  de  papa  ;  respect  pour  leurs  ordres  ou  leurs 
appréciations  sur  toutes  choses,  et  finalement  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  rendus.  Arrivé  à  ce  point,  l'amour 
filial  est  devenu  un  sentiment  complot,  dont  la  nature 
exquise  est  bien  exprimée  par  les  mots  piété  filiale. 

Un  éducateur  habile  saura  tirer  parti  d'un  sentiment 
si  vivace.  La  perspective  de  faire  plaisir  aux  parents, 
la  crainte  de  leur  causer  du  chagrin,  peuvent,  en  bien  des 
circonstances,  remplacer  tous  les  motifs  d'action  et  entraî- 
ner l'enfant  à  remplir  tous  ses  devoirs  avec  scrupule  et 
mêmeavec  un  entrain  joyeux. 

Uarnour  fraternel  peut  tenir,  à  l'origine,  à  des  causes 
organiques.  Mais  la  vie  en  commun,  l'identité  des  influen- 
ces subies,  l'identité  des  sentiments  et  des  pensées,  finis- 
sent par  créer  une  sympathie  telle  que  l'amour  du  frère 
pour  un  frère  ou  une  sœur  prend  vite  la  force  et  le  carac- 
tère irrésistible  d'un  instinct.  Ce  qui  le  caractérise  c'est 
la  plus  parfaite  égalité,  la  confiance  la  plus  absolue.  Ce 
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sentiment  peut  être  terni  par  la  jalousie.  On  ne  saurait 
apporter  trop  de  tact  et  de  vigilance  à  empêcher  son 
apparition,  car  elle  empoisonne  la  vie  en  commun  et  fait 
naître  les  plus  détestables  sentiments  :  la  suspicion,  l'aver- 
sion et  parfois  la  haine. 

L'éducateur  doit  y  apporter  une  attention  particulière 
et  signaler  aux  parents  l'apparition  de  ce  sentiment,  s'ila 
deux  frères  confiés  à  ses  soins,  et  solliciter  leur  concours 
pour  l'atténuer  et  le  faire  disparaître. 

IV.  Affections  électives  — L'amitié.  —  Onpeutdire 
qu'il  n'y  a  ni  liberté  ni  choix  dans  les  affections  domesti- 
ques ;  elles  s'imposent  à  nous  comme  choses  naturelles  et 
presque  forcées. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  de  naturel  et  d'irrésistible 
dans  le  besoin  que- nous  avons  d'amis,  mais  d'une  façon 
générale  l'amitié  est  une  affection  élective,  elle  implique 
un  libre  choix  {eligere,  choisir).  Nous  avons  besoin  d'aimer 
et  de  nous  sentir  aimés.  Mais  nous  choisissons  celui  ou  ceux 
à  qui  nous  donnons  notre  confiance  et  notre  affection,  avec 
le  désir  d'avoir,  en  retour,  leurconfîance  et  leur  affection. 

Comme  l'a  dit  Th.  Garnier,  1'  «  attachement  entre  dans 
l'amitié,  mais  il  ne  la  forme  pas  tout  entière...  L'homme 
qui  n'aime  (jne  la  foule,  que  le  mouvement  et  la  diversité 
de  la  multitude,  qui  ne  sent  pas  !e  besoin  d'une  attache 
individuel'e  ne  se  fera  pas  d'amis.  Il  pourra  estimer  plu- 
sieurs de  ceux  qu'il  rencontre  et  se  plaire  dans  leur  entre- 
tien, mais  il  ne  s'en  attachera  aucun.  D'un  autre  côté,  le 
besoin  d'un  compagnon  n'est  pas  celui  d'un  ami.  Celui 
qui  n'aimerait  son  ami  que  comme  son  chien  ne  connaît 
pas  l'amitié.  L'amitié  comprend,  outre  l'attachement 
individuel,  le  besoin  de  se  confier,  de  manifester,  de 
répandre  son  âme.  Mais  s'attacher  et  se  confier  ne  suffi- 
sent pas  encore  cà  c  nstituer  l'amitié.  Beaucoup  s'atta- 
chent au  premier  venu  et  se  confient  à  tout  le  monde; 
l'amitié  implique  un  choix,  et  ce  choix  est  déterminé  par 
l'estime  et  l'affection  pour  l'esprit  et  le  caractère  de  celui 
à  qui  on  se  confie  et  on  s'attache.  Elle  contient  donc  une 
partie  de  l'amour  du  bien  et  du  beau.  Etre  disposé  à 
s'attacher  et  à  se  confier,  estimer   l'intelligence  et   les 
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mœurs  d'une  personne,  c'est  être  en  excellente  disposi- 
tion pour  devenir  un  ami;  mais  pour  que  l'amitié  existe, 
il  faut  trouver  dans  un  autre  l'attachement  et  la  con- 
fiance et  lui  offrir  soi-même  dans  son  m  rite  intellectuel 
et  moral  un  objet  d'estime  et  d'affection.  Avant  de  se 
rencontrer  il  peut  y  avoir  d'un  seul  côté  une  tendacne  à 
l'amitié  et  comme  une  espèce  de  force  électrique  qui 
cherche  à  s'échapper;  mais  c'est  la  présence  de  deux 
cœurs  assortis  qui  forme  l'amitié,  comme  c'est  le  contact 
de  deux  courants  électriques  qui  fait  jaillir  l'étincelle. 
L'amitié  demande  à  être  confirmée  par  une  longue  habi- 
tude et  par  un  échange  de  mutuels  offices.  Tant  qu'elle 
n'a  pas  été  mise  à  l'épreuve  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune  on  ne  peut  en  juger  (1).  » 

Toutefois,  l'amitié  véritable  est  désintéressée.  L'ami 
est  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir.  L'amitié  véri- 
table est  inséparable  de  l'honnêteté  et  de  la  vertu  :  «  Les 
méchants,  dit  Voltaire,  n'ont  que  des  complices  ;  les  vo- 
luptueux ont  des  compagnons  de  débauche,  les  intéressés 
ont  des  associés  ;  les  politiques  assemblent  des  factieux;  le 
commun  des  hommes  oisifs  a  des  liaisons  ;  les  hommes 
vertueux  ont  seuls  des  amis.  »  Ces  mots  sont  le  commen- 
taire spirituel  de  la  théorie  d'Aristote  :  les  gens  vertueux 
seuls  sont  des  amis,  ils  se  veulent  mutuellement  du  bien 
en  tant  qu'ils  sont  bons. 

Il  est  difficile  de  dire  pourquoi  ces  deux  enfants  sont 
amis  et  pourquoi  ces  deux  autres  ne  le  sont  pas.  Celui-ci 
est  turbulent  et  impétueux  ;  celui-là  est  calme  et  placide 
et  pourtant  ils  sont  amis.  Un  autre  est  taciturne  et  il 
recherche  celui-ci  qui  est  silencieux  et  triste.  L'amitié 
prend  tout  aussi  bien  naissance  dans  les  contrastes  que 
dans  les  ressemblances  d'humeur. 

Jusqu'ici, les  parents  et  les  éducateurs  semblent  avoir 
pris  à  tâche  de  surveiller  les  relations  et  les  amitiés  des 
enfants.  Souci  respectable  entre  tous.  Mais  un  excès  doit 
être  évité,  c'est  celui  de  la  surveillance  jalouse  qui  aboutit 
à  l'isolement.  11  faut,  au  contraire,  et  cela  dès  le  jeune  âge, 
favoriser  les  rc'unious  d'enfants  et  l'éclosion  de  ces  senti- 

(1)  Adolphe  Garnier.  Traité  des  Facullés  de  rame,  t.  I,  p.  297. 
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menls  gracieux  et  délicats  qui  les  portent  à  s'aimer,  à 
s'entr'aider.  Un  ami  ou  des  amis  bien  choisis  peuvent  aider 
singulièrement  l'œuvre  des  parents  et  des  maîtres  :  d'une 
part,  l'enfant  pense  tout  haut  devant  l'ami,  il  a  le  souci 
•de  mériter  son  estime  et  de  la  conserver,  il  ne  demande 
qu'à  se  dévouer  pour  lui  ;  toutes  ces  dispositions  ne  peu- 
vent qu'améliorer  sa  nature  morale  ;  d'autre  part,  l'ami 
peut  lui  donner  l'exemple  des  qualités  qui  lui  manquent  : 
gaîté,  enjouement,  égalité  d'humeur,  politesse,  ardeur  au 
travail.  L'affection  provoquera  sans  efforts  le  désir  de  lui 
ressembler.  Et  quelle  satisfaction,  plus  tard,  dans  la  vie, 
de  retrouver  les  amis  de  la  première  enfance  ;  quel  récon- 
fort, dans  les  moments  difficiles,  de  leur  confier,  comme 
autrefois,  nos  joies  et  surtout  nos  peines.  Comme  on 
repart  plus  fort,  plus  confiant  ! 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose. 

Il  cherche  nos  besoins  au  fond  de  notre  cœur. 

Il  nous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  nous-même. 

L'amotr.  —  D'après  M.  Th.  Rihol  (1),  l'amour  reste 
«  le  centre  autour  duquel  tout  gravite  ;  rien  n'est  que 
par  lui;  le  caractère,  l'imagination, la  vanité,  l'imitation, 
la  mode,  le  temps,  les  lieux  et  bien  d'autres  circonstances 
individuelles  ou  influences  sociales,  donnent  à  l'amour, 
comme  émotion  ou  passion,  une  plasticité  sans  limites  : 
c'est  aux  romanciers  de  décrire  toutes  ces  formes,  et  ils 
n'ont  pas  failli  à  leur  tâche.  » 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  inclination  si  com- 
plexe, qui  prend  sa  source  dans  l'instinct  de  conservation 
et  dans  l'attrait  de  la  beauté.  Mais,  dans  l'état  actuel  des 
mœurs,  c'est  aux  pères  et  aux  mères  de  famille  qu'est 
laissé  exclusivement,  —  peut-être  à  tort  —  le  soin  de 
surveiller  la  naissance  et  le  développement  de  cette  incli- 
nation, question  délicate  et  difficile  entre  toutes,  à  laquelle 
les  pères  et  mères  ne  prêtent  pas  toujours  toute  l'atten- 
tion qu'elle  exige. 

L'éducateur  se  borne  à  noter  son  imporlance  et  à  ana- 
lyser ses  éléments. 

(1)  La  Psychologie  des  sentiments,  2''  partie,  ch.  VI,  p.  25^. 
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Il  en  est  de  l'amour  comme  de  la  douleur  humaine  : 
comme  elle,  il  se  trouve  décrit,  étudié,  analysé,  dans  les 
tragédies,  les  comédies,  les  opéras,  les  tableaux,  les  sta- 
tues, la  poésie,  le  roman,  etc.,  etc.,  C/est  le  sujet  artis- 
tique, inépuisable  par  excellence. 

Pour  en  expliquer  l'intensité  et  comme  la  fatalité, 
Schopenhauer  le  personnifie  et  l'appelle  «  le  Génie  de 
l'espèce  qui  se  sert  de  l'individu  pour  arriver  à  ses  fins.  » 

Les  éléments  de  cette  inclination  sont  très  complexes. 
H.  Spencer  en  a  fait  une  analyse  justement  réputée  (1). 
On  pourra  la  lire  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.l  h.  Ribnt, 
p.  259-260.  Spencer  y  découvre  successivement  les  élé- 
ments suivants  :  éléments  ph^  siques  ;  attrait  de  la  beauté; 
affection  ;  admiration;  amour  de  l'approbation;  estime  de 
soi  ;  plaisir  de  la  possession  ;  liberté  d'action  ;  exaltation 
de  la  sympathie. 

11  analyse  quelque  part  une  émotion  «  égo-altruiste  » 
qu'il  appelle  1'  «  émotion  tendre  ».  11  y  découvre 
comme  élément  essentiel  l'amour  de  la  faiblesse. 

«  Cette  faiblesse  relative,  dit-il,  qui  chez  la 
femme  appelle  la  protection,  satisfait  dans  l'homme  le 
désir  qu'il  éprouve  d'avoir  quelque  chose  à  protéger.  » 
L'observation  est  fine  et  juste. 

Le  sentiment  de  l'amour  peut  apparaître  chez  l'enfant 
bien  avant  que  son  organisme  ou  sa  raison  aient  atteint 
leur  développement  complet.  Cette  apparition  prématurée 
peut  provenir  de  causes  organiques.  Le  plus  souvent  elle 
est  due  à  l'imagination,  parfois  aux  maladresses  de  l'édu- 
cation et  au  zèle  intempestif  des  parents. 

Que  faire,  en  pareil  cas?  Il  n'est  pas  de  question  plus 
difficile  ni  plus  délicate.  Nous  estimons  qu'on  a  fait  sage- 
ment, jusqu'ici,  de  surveiller  les  lectures  des  enfants  et 
leurs  liaisons,  les-spectacles  qu'ils  peuvent  voir,  les  ques- 
tions indiscrètes  qu'ils  peuvent  poser.  En  présence  de  cer- 
taines questions,  sachons  répondre  avec  simplicité  et 
franchise,  quand  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement. 
(Voir  t.  Il,  2'^  leçon  :  L'instinct  de  curiosité,  p.  2L) 

Au  surplus, c'est  au  père,  à  l'égard  du  petit  garçon; c'est 

(1)  Psychologie,  Iraducl.  llibot-Espinas,  §  215.  Paris,  Alcan,  édit. 
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surtout  à  la  mère,  à  l'égard  de  la  petite  fille,  qu'il  convient 
d'intervenir  avec  la  vigilance,  le  tact  et  la  délicatesse,  la 
franchise  affectueuse  et  moralisatrice  qui  sont  indispen- 
sables en  pareille  matière. 

V.  La  Patrie.  —  Les  parents,  les  amis,  forment  de 
petites  sociétés  enfermées  dans  une  grande  société  qui 
s'appelle  la  Patrie  ;  et  les  patries  elles-mêmes  sont  comme 
des  cellules  vivantes  d'un  vaste  organisme  qui  n'existe 
encore  qu'à  l'état  d'idée  théorique  et  qui  s'appelle 
l'Humanité.  A  chacun  de  ces  groupements  sociaux  cor- 
respondent, dans  le  cœur  de  l'être  conscient,  des 
inclinations  propres  :  domestiques,  électives,  patriotiques, 
humanitaires.  Nous  avons  décrit  jusqu'ici  les  affections 
domestiques  et  électives.  Nous  allons  étudier  les  senti- 
ments patriotiques  et  humanitaires. 

Complexité  de  l'idée  de  patrie.  —  Chez  l'esprit 
adulte  et  cultivé,  l'idée  de  patrie  est  complexe.  Pour  lui, 
la  patrie  est  un  ensemble  d'individus,  présentant  de 
grandes  ressemblances  ethniques,  parlant  la  même  langue, 
ayant  les  mêmes  mœurs  et  coutumes,  habitant  en  com-  ' 
muTi  un  même  territoire,  délimité  par  des  frontières  natu- 
relles ou  conventionnelles. 

Les  ressemblances  extérieures  sont  précisées  et  conso- 
lidées par  des  ressemblances  intérieures  :  les  membres 
d'une  même  patrie  ont  souvent  les  mêmes  croyances  reli- 
gieuses, les  mêmes  intérêts,  et  ils  obéissent  aux  mêmes 
lois  et  au  même  gouvernement. 

En  poussant  plus  loin  l'analyse,  l'esprit  cultivé  et  plei- 
nement développé  découvre  enfin  que  les  individus  qui 
font  partie  d'une  même  patrie  ont,  le  plus  souvent,  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  souvenirs 
et  les  mêmes  aspirations. 

Son  évolution  dans  l'histoire.  —  Les  différents 
éléments  de  l'idée  de  patrie  ont  été,  tout  d'abord,  assez 
confus  dans  l'esprit  des  hommes.  Il  a  fallu  une  longue 
évolution  pour  qu'ils  arrivent  à  se  rendre  compte  de  la 
communauté  de  sentiments  et  d'aspirations  qui  les 
retiennent  réunis  sur  un  même  territoire.  Primitivement, 
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la  patrie  c'était  surtout  la  communauté  des  croyances 
religieuses  entre  individus  issus  de  la  même  race  et 
habitant  le  même  sol.  Et  encore  l'unité  de  territoire  ne 
s'est-elle  pas  constituée  du  premier  coup,  car  l'histoire 
d'une  patrie  est  surtout  l'histoire  de  ses  modifications 
territoriales  par  la  force  armée.  «  La  guerre  fut  souvent 
un  phénomène  do  croissance  et  une  opération  de  bornage.  » 
(E.  Lavisse.)  C'est  pendant  ces  vicissitudes  brutales  et 
conquérantes  que  s'est  formée,  presque  inconsciemment, 
l'unité  morale  fondée  sur  la  langue,  les  mœurs,  et  les  lois. 
Un  beau  jour  apparaît  la  conscience  nationale.  C'est  à  ce 
moment  seulement  que  la  patrie  existe,  car  il  y  a  dans  la 
nation  un  même  esprit,  un  même  cœur,  un  même  idéal  ; 
les  mêmes  souffrances  et  les  mêmes  joies. 

Il  y  a  donc  dans  l'évolution  de  cha(|ue  patrie  une 
évolution  fatale,  à  laquelle  a  présidé  la  force  brutale, 
et  une  évolution  psychologique  qui  s'est  abritée  peureu- 
sement derrière  le  fracas  des  armes  et  de  la  conquête. 

«  Notre  patrie,  ce  n'est  pas  seulement  un  territoire, 
c'est  une  œuvre  humaine,  commencée  depuis  des  siècles, 
que  nous  continuons,  que  vous  continuerez.  Le  long 
travail  de  nos  pères,  depuis  les  origines,  le  souvenir  de  leurs 
actions  et  de  leurs  pensées,  les  monuments  .de  leur  génie, 
notre  langue,  notre  esprit,  notre  façon  de  comprendre 
la  vie,  c'est,  —  avec  la  riche  beauté  de  notre  terre,  avec 
la  clémence  de  notre  ciel,  avec  la  poétique  diversité  de 
nos  aspects,  nos  brumes  du  Nord  et  nos  clartés  du  Midi, 
nos  superbes  montagnes  et  nos  belles  plaines,  nos  mers 
glauques  et  notre  mer  bleue,  —  c'est  votre  riche  héritage, 
c'est  la  patrie,  fille  de  la  nature,  fille  de  notre  esprit.  » 
(E.  Lavisse.) 

«  I^a  patrie,  ce  n'est  pas  le  sang,  ni  le  foyer,  ni  l'autel, 
c'est  la  tradition,  la  communauté  de  l'éducation,  du  souve- 
nir, desaspiraticms...  La  patrie, c'est  la  volont('' d'être  unis. 

«  Cette  volonté  l'ésulte  d'un  idéal  i\\w  nuus  suj)posons 
avoir  reçu  de  nos  aînés,  et  suildut  (|iii'  nous  nous  recon- 
naissons l'obligation  de  réaliser  en  coinniun  dans  l'ave- 
nir. Nous  tenons  du  passé  un  héritage  d'émotions  et 
d'idées,  mais  nous  n'acceptons  pas  indilTeremmenl  et  en 
bloc  tout  notre  passé  ;  c'est  notre  idéal  actuel  (jui  nous 
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permel  de  le  juger,  d'en  accepter  la  succession  suus  béné- 
fice d'inventaire.  L'idéal  français  est  un  idéal  de  raison 
et  de  justice.  Il  avait  autrefois  la  forme  religieuse,  la  France 
était  conçue  comme  «  la  fille  ainée  de  l'Eglise  ».  Puis  elle 
est  devenue  «  le  soldat  de  la  Révolution  >>  ;  et  aujourd'hui, 
notre  idéal  surpasse  ces  deux  formes  anciennes.  Ce  n'est 
plus  une  tâche  de  propagande  ni  religieuse,  ni  politique, 
c'est  une 'tâche  de  propagande  sociale,  une  mission  plutôt 
morale  et  esthétique  :  la  France  est  le  pays  de  la  lumière, 
la  terre  des  arts,  la  terre  de  tolérance  et  de  justice.  Elle  est 
cela,  ou  du  moins  elle  doit  l'être.  La  vraie  devise  de  la 
France,  et  qui  fut  celle  de  la  Révolution,  la  voici  :  Pour 
l'humanité,  parla  patrie.  >>  (Rauh  et  Revault  d'Allonnes.) 

Son  ÉVOLUTION  dans  l'esprit  de  l'enfant.  Conseils 
PRATIQUES.  —  Il  serait  imprudent  de  placer,  sans  prépa- 
ration, l'esprit  de  l'enfant  en  présence  d'une  conception 
aussi  complexe  que  l'idée  de  patrie.  Ce  n'est  que  peu 
à  peu  qu'on  l'amènera  à  une  idée  aussi  vaste,  aussi  riche 
de  contenu,  et  que  son  esprit  ne  peut,  dès  l'abord,  embi'as- 
ser  complètement. 

11  vaut  mieux,  en  commençant,  lui  dire  simplement  que 
la  patrie  c'est  le  sol  natal,  le  petit  coin  où  il  est  né,  c'est 
sa  famille,  la  maison  paternelle,  l'école,  ses  camarades, 
son  maître,  et  les  noms  des  savants,  des  artistes,  qu'il 
rencontre  dans  ses  livres. 

L'enfant  grandit,  son  esprit  s'élargit  et  embrasse  un 
horizon  plus  étendu  :  la  patrie  devient  le  village  avec  les 
habitants  qui  le  connaissent  et  qu'il  connaît.  Il  a  bientôt 
l'idée,  —  et  il  est  si  facile  de  la  lui  donner  —  que  les  habi- 
tants des  villages  voisins  qui  viennent  ici  les  jours  de 
foire  et  de  marché,  ressemblent  à  ceux  de  son  village  :  ils 
ont  même  physionomie,  même  costume,  mêmes  gestes, 
mêmes  paroles.  11  lui  arrive  de  lire  les  affiches  blanches 
de  la  mairie  ;  et  rien  de  plus  facile  que  de  lui  faire  com- 
prendre que  les  arrêtés  du  maire  sont  valables  pour  toute 
la  commune,  ceux  du  préfet  pour  tout  le  département, 
ceux  d'un  ministre  pour  la  France  entière.  11  a  ainsi  l'idée 
qu'une  vaste  réunion  d'hommes,  dont  lui  et  les  siens  font 
partie,  obéissent  aux  mêmes  ordres,  aux  mêmes  lois,  au 
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même  gouvernement.  Son  horizon  intellectuel  et  social  est 
déjà  singulièrement  agrandi  :  il  embrasse  les  villages  de  la 
commune,  les  communes  du  canton,  et  pour  peu  que 
l'instituteur  lui  ait  fait  voir  une  carte  de  géographie,  il 
voit  les  cantons  de  l'arrondissement,  les  arrondissements 
du  département,  et  finalement  tous  les  départements  de  la 
France,  de  la  France  enclose  dans  ses  frontières  naturelles 
ou  conventionnelles,  entourée  de  nations  voisines,  délimi- 
tées, elles  aussi,  par  des  frontières.  Il  a  l'idée  de  l'unité 
territoriale,  de  la  communauté  de  mœurs,  de  langue  et 
de  lois  qui  fait  de  tous  les  habitants  du  pays  des  conci- 
toyens, des  compatriotes. 

L'enseignement  historique  bien  com.pris  permettra  à 
l'enfant  de  concevoir  ce  que  peut  être  la  conscience 
nationale,  cette  union  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les 
cœurs  des  enfants  d'un  même  pays,  dans  certaines  minutes 
critiques  et  décisives  de  l'histoire,  particulièrement  dans 
les  heures  tragiques  et  angoissantes.  Jeanne  d'Arc,  les 
volontaires  de  92,  les  héros  de  1871,  seront  autant  d'occa- 
sions offertes  à  l'instituteur  pour  faire  briller  devant  le 
clair  regard  de  l'enfant  l'image  de  la  patrie.  Il  comprendra 
tout  ce  que  cette  communauté  de  souvenirs  et  de  senti- 
ments, tristes  ou  glorieux,  a  de  force  pour  unir  les  cœurs 
et  les  volontés  et  ne  former  qu'un  seul  cœur,  une  seule 
volonté,  en  réalité  une  personne  morale. 

Le  patrimoine  des  souvenirs  nationaux  comprend,  à 
côté  des  faits  guerriers  et  glorieux,  le  souvenir  des  bienfai- 
teurs de  la  patrie  :  savants,  artistes,  inventeurs,  indus- 
triels, philanthropes,  tous  ceux  qui  ont  augmenté  les 
connaissances,  diminué  la  souffrance,  accru  le  bien-être. 
Leur  souvenir  fait  partie  intégrante  de  la  patrie,  parce 
qu'ils  l'ont  rendue  plus  instruite,  plus  heureuse,  plus  com- 
patissante aux  malheureux. 

Enfin,  l'évolution  de  l'idée  de  patrie  ne  sera  achevée, 
dans  l'esprit  de  l'enfant,  quele  jour  où  il  aura  bien  compris 
que  la  patrie  est  un  ensemble  de  libertés  chèrement 
conquises,  de  libertés  qui  donnent  à  la  vie  tout  son  prix. 
Ces  libertés  seraient  compromises  et  vouées  à  une  dispari- 
tion certaine,  si  l'intégrité  du  territoire  national  et  son 
autonomie  étaient  entamées.  C'est  cette  idée  des  libertés 


LES    INCLINATIONS    SOCIALES  93 

nationales  et  des  droits  imprescriptibles  de  la  personne 
humaine  qui  s'abritent  avec  confiance  derrière  les  fron- 
tières gardées  et  défendues,  qui  donne  à  l'idée  de  patrie 
toute  son  élévation,  toute  sa  beauté. 

Ainsi,  guidé  par  la  géographie,  l'histoire,  l'instruction 
civique  et  la  morale,  l'instituteur  fait  parcourir,  en  peu  de 
temps,  à  l'enfant  les  divers  stades  de  l'idée  de  patrie  et  la 
fait  s'épanouir,  dans  sa  riche  et  féconde  complexité,  dans 
son  âme  ravie  et  confiante. 

La  poésie,  de  son  côté,  apportera  au  maître  le  secours 
de  ses  sentiments  délicats  et  de  son  rythme  harmonieux 
pour  fixer  dans  la  mémoire  de  l'enfant  les  enseignements 
un  peu  austères  de  l'histoire  et  de  l'instruction  civique. 

Certaines  pièces  de  vers  sont  d'un  usage  courant  dans 
nos  écoles,  et  il  convient  de  les  y  conserver  : 

Oh!  la  patrie,  enfant,  c'est  d'abord,  à  ton  âge, 
Peu  de  chose  vraiment:  c'est  moi,  c'est  mon  amour, 
C'est  ta  mère,  tes  sœurs,   ton  aïeul,  le  village, 
La  maison  et  la  chambre  où  tu  reçus  le  jour... 

(E.  SiEBECKER.) 

France  !  ô  belle  conirée,  ô  terre  généreuse, 
Que  les  dieux  complaisants  formaient  pour  être  heureuse.... 

{André  Chénier.) 

Si  vous  voulez  dans  votre  cœur, 
Quand  mes  os  seront  sous  la  terre, 
Sauver  ce  que  j'eus  de  meilleur, 
Garder  mon  âme  tout  entière.... 
Aimez,  sans  vous  lasser  jamais, 
Sans  perdre  un  seul  jour  l'espérance, 
Aimez-la  comme  je   l'aimais, 
Aimez  la   France.... 

(V.  DE  Laprade.) 

Gloire  à  notre  France  éternelle! 
Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  elle! 
Aux  martyrs!  aux  vaillants!  aux  forts! 
A  ceux  qu'enflamme  leur  exemple. 
Qui  veulent  place  dans  le    temple, 
Et  qui  mourront  comme  ils  sont  morts! 

(Victor   Hugo.) 

VI.  Le  patriotisme.  —  Conseils  pratiques.  —  On 
entend  par  ce  mot  l'amour  d'abord  instinctif,  puis  rai- 
sonné, de  la  patrie.  Et  de  même  que  l'enfant  aime  d'abord 
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ses  parents  (1),  et  siirlout  sa  mère,  sans  réflexi(_)u,  uni- 
quement parce  que  c'est  sa  mère,  de  même  il  s'attache 
d'abord  instinctivement  au  sol  natal,  à  la  maison  pater- 
nelle, à  son  village.  A  mesure  que  l'idée  de  patrie  évolue 
dans  son  esprit,  se  développe  et  se  consolide,  l'enfant 
éprouve  un  amour  plus  conscient,  plus  réfléchi,  et  par 
suite  d'autant  plus  profond  et  elTicace,  pour  les  hommes 
qui  ont  fait  la  patrie  grande  et  forte  ;  pour  les  savants 
qui  l'ont  illustrée  ;  les  laboureurs  qui  l'ont  cultivée  ; 
les  ouvriers  qui  ont  construit  les  maisons,  les  palais,  les 
routes  ;  les  soldats  qui  l'ont  protégée  contre  l'invasion. 

II  faut  bien  se  garder  d'apprendre  aux  enfants  ce  patrio- 
tisme étroit,  querelleur,  agressif  qui  chei'che  noise  à  tout 
venant  et  qui,  sous  prétexte  d'aimer  la  patiic  lui  suscite 
partout  des  ennemis. 

Il  faut  encore  plus  se  garder  de  les  laisser  sans  défense 
contre  ces  théories  dissolvantes  et  dangereuses  qui,  sous 
le  prétexte  d'aimer  tous  les  hommes,  de  faire  disparaître 
les  horreurs  de  la  guerre  et  de  travailler  à  la  paix  univer- 
selle, prêchent  le  désarmement  général,  l'iniquité  et 
l'absurdité  du  service  mih  taire  et  la  disparition  des  armées 
permanentes. 

Il  faut  armer  l'esprit  des  enfants  contre  .les  sophismes 
captieux,  et  pour  cela  consolider  énergiquement  dans  leur 
esprit  les  dinV>i'ents  éléments  dont  se  compose  l'idée  de 
patrie  ;  il  faut  leur  montrer  que  l'intégrité  territoriale  et 
l'autonomio  nationale  sont  la  condition  sine  qnâ  non  de 
nos  liberti's.  de  notre  sécurité,  de  notre  bien-être  et 
(le  nuire  lidinieiu'.  I  .'indépendance  nationale  est  la  condi- 
lion  de  la  liberté,  des  progrès  politiques  et  de  l'afTranchis- 
sement  social  au\i|uels  nous  travaillons  dans  la  sécurité 
de  nos  fi'onlières. 

Les  i'éfoi'mes_economi(iues  et   sociales  chères  au  cœur 

(I)  Un  bon  exercice  à  reconimaiuler  aux  instituteurs  pi  aux  iusli- 
lulrices  sérail  le  suivant  :  après  avoir  analysé  l'idée  de  patrie  et  en 
avoir  discerné  et  classé  les  éléments,  on  ferait  trouver  aux  élèves 
eux-mêmes,  par  la  méthode  socratique,  que  les  mêmes  éléments  se 
retrouvent  et  dans  la  famille  et  dans  l'humanité.  1/idée  de  la  *  fra- 
ternité »  universelle  leur  paraîtrait  plus  claire  et  leur  montrerait  la 
nécessité  de  conserver  la  famille  et  la  patrie  non  seulement  pour 
constituei'  l'IIuinmité,  mais  même  pour  en  comprendre  la  notion. 
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des  ouvriers  no  peuvent  être  accomplies  qu'à  l'abri 
des  frontières  fortement  gardées,  et  au  milieu  d'un  ter- 
ritoire habité  par  des  concitoyens,  ayant  les  mêmes 
aspirations  et  le  même  idéal.  La  patrie  est  ainsi  l'agent 
essentiel  du  progrès  social  dans  le  présent  et  dans  l'ave- 
nir, comme  elle  l'a  été  du  progrès  scientifique  et  indus- 
triel dans  le  passé.  D'où  la  nécessité  de  frontières  et 
d'une  armée  forte  et  solide  pour  la  garder  et  la  protéger 
contre  l'invasion. 

L'amour  de  la  patrie  ainsi  compris  n'implique  pas  du 
tout  la  haine  de  l'étranger.  Au  contraire,  l'économie  poli- 
tique démontre  que  la  prospérité  d'une  nation  est  liée 
à  celle  des  nations  voisines.  Et  la  vraie  politique  interna- 
tionale pratique  et  utile  est  celle  des  échanges  pacifiques. 
Il  sera  facile  de  le  faire  comprendre  aux  enfants  ;  facile 
aussi  de  leur  montrer  que  la  rapidité  et  la  facilité  des 
voyages,  les  découvertes  scientifiques,  les  beautés  de  la 
peinture  et  de  la  musique,  ont  singulièrement  rapproché 
les  hommes  de  nations  différentes.  Tout  les  porte  à  se 
connaître,  à  s'estimer,  à  se  supporter  sans  lieurts  et  sans 
secousses. 

A  noter  que  les  progrès  politiques  tendent  de  plus  en 
plus  à  éliminer  la  forme  monarchique  du  gouvernement. 
Or,  comme  le  patriotisme  monarchique  consistait  surtout 
à  chercher  querelle,  pour  des  motifs  d'intérêt  dynastique, 
aux  nations  voisines,  lui  disparu,  c'est  une  nouvelle 
forme  du  patriotisme  qui  tend  à  le  supplanter,  et  cette 
forme  c'est  le  patriotisme  républicain. 

Cette  forme  de  patriotisme  a  fait  sa  première  apparition 
sous  la  Révolution.  «  Les  hommes  de  la  Révolution  ont 
défendu  la  patrie  avec  héroïsme  à  Valmy  et  à  Jemmapes, 
et  leurs  conceptions  humanitaires  étaient  parfaitement 
sincères  (1).  »  Il  consiste  à  aimer  sa  patrie  sans  détester 
pour  cela  les  autres  patries.  11  ne  cherche  pas  la  guerre, 
mais  quand  elle  se  présente  inévitable,  il  l'accepte  comme 
une  triste  nécessité,  avec  le  sentiment  d'accomplir 
un  devoir  impérieux,  un  devoir  de  dignité,  un  devoir' 
d'honneur. 

(1)  Voir  notre  Précis  de  Droit  usuel.  2''  édit.,  p.  137. 
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L'éducation  de  ce  sentiment  ne  corsiste  pas  à  bannir 
entièrement  l'histoire-batailles,  ni  les  jouets  enfantins 
(sabre,  clairon,  tambour).  Ce  sont  là  exagérations  quelque 
peu  puériles.  Elle  consistée  distinguer  deux  phases  dans 
le  patriotisme  :  la  phase  critique  et  la  phase  ordinaire. 
La  première  est  celle  qu'on  observe  chez  le  soldat  qui 
court  à  la  frontière  envahie,  chez  le  combattant  qui  va 
au-devant  de  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  D'où  la 
nécessité  impérieuse  du  service  militaire  et  de  l'appren- 
tissage de  la  vie  militaire  en  temps  de  paix. 

La  phase  ordinaire  est  la  moins  connue;  ce  n'est  pas  la 
moins  importante,  parce  qu'elle  est  plus  longue  et  exige 
plus  d'efforts  continus  et  persévérants  ;  elle  consiste  à 
remplir  toutes  ses  obligations  civiques  :  payer  l'impôt, 
obéir  aux  lois  et  respecter  l'autorité  régulièrement  con- 
stituée ;  toutes  ses  obligations  familiales  (1)  de  père,  de 
fds  ou  de  frère  ;  toutes  ses  obligations  professionnelles,  et 
enfin  tous  ses  devoirs  d'écolier  s'il  s'agit  de  l'enfant.  C'est 
être  patriote  dans  la  plus  haute  et  la  plus  belle  acception 
du  mot  que  de  s'instruire,  se  préparer  à  jouer  un  rôle 
utile  et  remplir  scrupuleusement  tous  ses  devoirs.  C'est 
ainsi  que  le  comprenaient  les  hommes  de  la  Révolution, 
pour  qui  «  patriote  »  était  synonyme  de  «  républicain  » 
et  de  vertueux  ».  «  L'ouvrier  qui  travaille  sans  répit  dans 
l'usine,  le  cultivateur  qui  féconde  la  terre  par  son  labeur, 
le  fonctionnairequi  accomplit  sa  tâche  avec  dévouement, 
le  savant  qui  invente  et  livre  au  pays  ses  découvertes, 
les  hommes  qui  sèment  de  tous  côtés  la  vérité  à  pleines 
mains  par  la  parole,  la  plume,  les  conférences,  et  qui  lut- 
tent contre  l'erreur,  contre  la  violence,  contre  l'effroyable 
fléau   de    [l'alcoolisme,   en  unj  mot,  |tous    ceux   qui   se 


(1)  Les  institutrices  ne  devront  pas  oublier  qu'il  y  a  aussi  un 
patriotisme  de  la  femme  et  surtout  de  la  mère.  Elle  n"a  pas  à  courir 
à  la  frontière.  Mais  si  elle  a  bien  soigné  l'enfant,  si  elle  a  rendu  son 
corps  vigoureux  et  endurant,  si  elle  a  veillé  à  son  instruction,  si  elle 
lui  a  donné  de  bonnes  et  saines  habitudes,  la  tempérance,  l'amour 
du  travail,  la  fermeté  et  le  courage,  la  mère  est  «  patriote  »  dans 
la  plus  haute  acception  du  mot;  elle  a  droit  à  notre  vénération 
au  même  titre  que  le  savant  tacticien  qui  a  réglé  le  plan  de  l'attaque 
et  remporté  la  victoire. 
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dévouent   pour  leurs    semblables,  sunt   des   patriotes.  » 
(Boirac  et  Magendie.) 

Importance  de  l'édication  physiqi  e. —  L'éducation 
du  patriotisme  n'est  pas  seulement  l'éducation  d'un 
«  sentiment  »  respectable  et  nécessaire  entre  tous,  il  esl. 
aussi  —  et  peut-être  même  au  préalable  —  une  éduca- 
tion du  corps  et  de  l'énergie  physique  ;  «  le  patriotisme 
purement  sentimental  est  à  peu  près  inutile  dans  les 
moments  de  haute  crise  ;  il  peut  même  s'éteindre  peu  à 
peu  ou  dégénérer  en  dilettantisme  dans  le  calme  ou  la 
sécurité  d'une  vie  oisive.... 

«  Or,  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  met  en  valeur  tou- 
tes les  forces  d'un  pays,  en  particulier  les  aptitudes  physi- 
ques et  morales  du  soldat  ne  s'acquièrent  qu'à  la  longue. 

«  La  vigueur,  la  résistance  à  la  fatigue  et  l'intrépidité 
ne  sont  pas  d'ailleurs  toutes  les  qualités  d'un  soldat 
exercé  ;  l'habileté  au  tir,  d'une  importance  inappréciable, 
exige  une  longue  et  persévérante  éducation. 

«  Cela  prouve  que  l'éducation  du  soldat  doit  commencer 
dans  l'école  et  que  la  vie  scolaire  doit  être,  sous  quelques 
aspects,  la  préparation  à  la  vie  militaire.  11  serait  absurde 
d'initier  les  jeunes  écoliers  aux  manœuvres  guerrières 
proprement  dites, tout  le  monde  en  convient; il  faut  seule- 
ment les  assouplir,  les  fortifier,  les  endurcir  par  l'exercice 
et  développer  leur  adresse  au  tir,  l'éducation  du  corps 
alternant  avec  l'éducation  de  l'intelligence  et  du 
cœur  (1). 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  faire  l'éducation  du  patrio- 
tisme; il  faut  encore  mettre  les  enfants  en  garde  contre  les 
déviations  possibles  de  ce  sentiment  et  les  théories  mal- 
saines qui  voudraient  l'abolir,  au  nom  des  sentiments 
humanitaires,  et  à  leur  bénéfice  exclusif.  Que  faut-il 
penser  de  cette  dernière  conception  ? 

VII.  Les  sentiments  humanitaires.  — L'Humanité 
comprend    environ  un   milliard  et    quatre  cent   millions 

(1)   A.  Magendie.  Les  effets  moraux  de  l'exercice  physique.  A.  Colin. 
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(l'iiidividus  n'pandus  sur  toute  l'étendue  de  la^ planète. 
Ces  individus  sont  groupés  en  nations  ou  patries,  dont 
chacune  a  suivi  une  évolution  sensiblement  analogue  à 
celle  indiquée  plus  haut.  Ces  évolutions,  où  la  nature  et 
les  forces  naturelles,  l'esprit  et  la  volonté  de  l'homme, 
eurent  leur  part,  ont  abouti  à  une  répartition  inégale  de 
ces  groupements. 

Pendant  longtemps  les  hommes  n'ont  eu  aucune  idée 
de  leur  identité  fondamentale  en  tant  qu'êtres  sensibles 
raisonnables  et  responsables,  ni  de  leur  dignité.  Les  peuples 
voisins  se  considéraient  comme  ennemis.  La  guerre  était 
leur  état  normal.  Le  vaincu  était  d'abord  massacré, 
plus  tard  il  fut  épargné,  —  c'était  l'esclavage.  L'idée 
d'humanité  était  totalement  inconnue.  Elle  fit  sa  pre- 
mière apparition  dans  la  philosophie  stoïcienne,  puis 
dans  la  religion  catholique  (1),  enfin  dans  les  conceptions 
positivistes  (2)  et  socialistes  contemporaines. 

L'idée  d'humanité  est  devenue  courante  aujour- 
d'hui et  presque  banale.  Elle  repose  sur  deux  idées 
fondamentales  :  tous  les  hommes,  quelles  que  soient 
leurs  races ,  leur  diversité  d'origine  et  de  nationa- 
lité, sont  égaux.  De  plus,  ils  réalisent  tous  en  eux 
les  attributs  de  l'humanité  :  conscience  et  raison, 
liberté  et  responsabilité  ;  a  ce  titre,  ils  sont  tous  respec- 
tables. Égalité  des  liommes,  dignité  humaine,  respect  des 
droits  inhérents  à  la  nature  humaine  (liberté,  égalité), 
tels  sont  les    éléments  essentiels  de    l'idée  d'humanité. 

La  conséquence  inévitable  de  cette  idée  a  été  de  faire 
naître  des  sentiments  extrêmement  élargis,  s'étendant 
à  tous  les  hommes  indistinctement,  ce  sont  les  sentiments 
humanitaires. 

Philanthropie.  Justice.  Charité.  Solidarité.  Sym- 
pathie. Pitié.  —  C'est  un  fait  digne  de  remarque 
que    io    mot    luimanifé.  qui    d(^sign(>  le  genre    humain,  la 

(1)  Catholique  veut  dire  universel,  c'est-à-dire  international,  cos- 
mopolite. 

(2)  Cf.  notre  livre  :  Essai  historique  et  critique  sur  la  Sociologie  chez 
Aug.  Comte,  p.  264.  274  et  292. 
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totalité  des  hommes,   soit    devenu  synonyme    de  honte. 

Il  est  certain  que,  avoir  l'idée  de  l'ensemble  des  hommes, 
se  rendre  compte  de  leur  communauté  d'essence  et  do 
nature,  de  leur  égalité  et  de  leur  dignité,  rien  n'est  plus 
propre  à  vous  porter  à  l'amour  de  vos  semblables,  à 
V amour  de  V homme  ;  et  en  cola  consiste  la  philanthropie. 

On  considère  avec  raison  la  justice  comme  un  devoir. 
Elle  est  aussi  un  sentiment.  Reconnaître  les  droits  do 
quelqu'un  et  les  respecter,  c'est  la  première  des  conditions 
de  l'amour  des  hommes.  Cet  amour  devient  bienveillance, 
disposition  à  faire  le  bien,  à  se  dévouer,  à  se  sacrifier, 
c'est  alors  la  charité. 

Combinez  le  respect  des  droits  avec  l'amour  d'autrui, 
ajoutez-y  la  sympatliie,  la  pitié,  la  conscience  des  liens 
qui  nous  relient  les  uns  aux  autres  ;  la  disposition  à  jouir 
dos  joies  d'autrui.  à  souffrir  de  ses  peines  ;  la  ferme  volonté 
do  l'aider  et  de  le  secourir,  et  vous  aurez  cette  notion  com- 
plexe qui  a  été  résumée  dans  le  mot  solidarité,  dont  l'usage 
est  devenu  courant  aujourd'hui  pour  désigner  le  devoir 
social. 

Ces  différents  sentiments  sont  humanitaires  ;  ils  s'adres- 
sent de  préférence  à  nos  parents  et  à  nos  compatriotes  ; 
mais  leur  champ  d'application  est  plus  vaste  que  la 
famille  et  la  patrie.  Ils  embrassent  l'humanité. 

Conflit  apparent  des  sentiments  patriotiques  et 

HUMANITAIRES.     CONSEILS    PRATIQUES.     —     Uuo    qUOSlioU 

se  pose  inévitablement  :  est-ce  que  les  sentiments  patrio- 
tiques et  humanitaires  ne  vont  pas  entrer  en  conflit? 
soit  que  les  sentiments  patriotiques  s'opposent  à  l'éclo- 
sion  des  sentiments  humanitaires,  soit  que  ces  derniers 
tendent  à  étouffer  les  premiers  ? 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  ce  ({u'il  fallait  penser  do 
la  prétendue  antinomie  entre  les  sentiments  patriotiques 
et  humanitaires.  Nous  avons  vu  que  l'amour  profond  et 
vivace  de  la  patrie  n'entraînait  pas  forcément  la  haine  des 
autres  hommes. 

Réciproquement,  aimer  tous  les  hommes  ce  n'est  pas 
nécessairement  aiïaiblir  son  attachement  pour  la  patrif. 

Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  théories  captieuses  ot 


100  LA    SENSIBILITÉ 

dangereuses  :  pour  elles,  Patrie  et  Humanité  sont  deux 
termes  antinomiques.  Il  faut  que  l'un  disparaisse.  I.es 
patries,  dit-on,  doivent  s'évanouir  et  se  fondre  dans 
l'Humanité. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  vie  de  famille  préparait  à  la 
vie  dans  la  cité,  dans  la  patrie  (8®  et  9<=  leçons,  p.  82). 

Nous  dirons  ici  également  :  «  De  même  qu'il  y  a  un 
esprit  de  famille  fécond  en  vertus  et  qui  n'a  rien  de  con- 
traire au  civisme  et  au  patriotisme,  de  même  il  y  a  un 
esprit  patriotique,  non  moins  fécond  en  vertus  sublimes 
et  qui  ne  s'oppose  en  rien  aux  devoirs  généraux  envers 
l'humanité  (1).  » 

Le  progrès  général  de  l'Humanité,  matériel,  intellec- 
tuel, économique,  a  besoin  de  ces  foyers  autonomes 
d'existence  et  d'activité  qui  s'appellent  des  patries.  Peut- 
être  viendra  un  jour  où  les  patries  seront  fédérées,  comme 
le  sont  actuellement  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Mais, 
même  fédérées,  ces  patries  devront  conserver  leur  indivi- 
dualité, leur  autonomie  nationale,  leur  personnalité 
ethnique,  artistique,  scientifique  et  industrielle.  Et  cela 
sera  indispensable  au  progrès  humain  en  général. 

Combien  plus  indispensable  sera  le  maintien,  en  tant 
que  nation  autonome,  libre  et  indépendante,  de  cette 
nation  qui  a  été  depuis  si  longtemps  appelée  le  soldat  du 
droit  et  de  la  justice  :  la  France. 

Travaillons  à  resserrer  les  liens  du  patriotisme,  à  rendre 
notre  patrie  plus  forte,  afin  que  la  France  —  si  jamais  les 
Etats-Unis  d'Europe  sont  constitués  —  puisse  prendre 
l'hégémonie  spirituelle  et  morale  des  patries  fédérées, 
et  jouer  un  rôle  conformée  son  histoire,  au  bien  de  F  Huma- 
nité et  aux  progrès  futurs  de  la  civilisation  ! 

Aimons  la  France  et  soyons  fiers  d'être  Français  : 

«  Je  suppose  que  vous  me  disiez  :  «  C'est  le  hasard  qui 
«  m'a  fait  venir  au  monde  en  France.  J'aurais  pu  tout 
«  aussi  bien  naître  en  Angleterre,  en  Allemagne  ou  en 
«  Russie.  Je  n'admets  pas  que  toute  ma  vie  soit  liée  par 
«  l'opération  d'un  grefiier  qui  écrivit  sur  un  registre, 
«  au  jour  de  ma  naissance,  mon  nom  que  je  ne  savais  pas, 

(1)  Voir  notre  Précis  de  Droit  usuel,  2<'  édit.,  p.  136. 
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«  et  dont  je  ne  me  souciais  guère.  Avant  tout,  je  suis  né 
«  homme.  Je  ne  veux  appartenir  qu'à  l'humanité.  C'est 
«  elle  que  je  veux  servir.  » 

«  Je  vous  répondrai  :  «L'Humanité,  cela  n'existe  pas 
«  encore  ;  c'est  une  grande  et  belle  idée,  ce  n'est  pas 
«  une  chose.  //  faut  bien  que  vous  ayez  un  lieu  déterminé 
«  pour  agir.  Je  vous  défie  de  servir  V II utnanilé  autrement 
«  que  par  V intermédiaire  d'une  patrie. 

«  Cherchez  donc  parmi  les  patries  celle  qui  fait  le  moins 
«  souffrir  l'humanité.  Quelle  accusation  d'inhumanité 
«  monte  vers  la  France  ?  Par  qui  est-elle  maudite  ?  Est- 
«  ce  nous  qui  avons  une  Irlande,  un  Schleswig,  une  Fin- 
«  lande,  une  Pologne  ?  Est-ce  nous  qui  retenons  par  la 
«  force  dans  notre  communauté  des  hommes  qui  refusent 
«  leurs  âmes  ?  N'est-ce  pas  nous,  au  contraire,  qui  avons 
«  un  jour  rêvé  l'affranchissement  des  peuples,  et  les  idées 
«  de  la  Révolution  n'ont-elles  pas  eu  cette  fortune  que 
«  même  les  violences  de  la  période  impériale  les  ont 
«  implantées  dans  les  plus  inextricables  fouillis  des  despo- 
te tismes  du  passé?  La  fière  et  grande  Allemagne  d'aujour- 
«  d'hui  est-elle  bien  sûre  que,  si  elle  n'avait  pas  été  éclai- 
«  rée,  remuée;  secouée,  malmenée  par  nous,  si  nous  n'a- 
«  vions  pas  fait  1789  et  1848,  elle  n'aurait  pas  continué, 
«  tout  en  suivant  les  problèmes  de  la  philosophie,  à 
«  s'incliner,  avec  la  profondeur  qu'elle  donne  à  ses  respects, 
«  devant  un  tas  de  principautés  ? 

«  De  plus,  l'histoire  nous  apprend  qu'un  peuple  a  mêlé 
«  son  sang  à  celui  des  peuples  qui  ont  voulu  naitre  depuis 
«  un  siècle  et  demi  (1)  :  c'est  celui  qui  a  fait  la  guerre 
«  d'Amérique  pour  l'indépendance  des  Etats,  l'expédi- 

(1)  <<  Celte  patrie  vous  la  voulez  grande  et  forte,  capable  de  garder 
et  même,  par  son  attitude,  d'imposer  la  paix.  Vous  savez  qu'elle  a 
été  en  tout  temps  le  soldat  des  grandes  causes  de  la  justice  et  du 
Droit,  que  ce  qui  fait  sa  valeur  singulière  entre  toutes  les  nations, 
ce  n'est  pas  tant  la  douceur  de  son  sol  et  de  ses  mœurs,  ni  le 
charme  pénétrant  de  ses  sites,  mais  la  grande  pitié  qui  est  et  fut 
toujours  en  elle,  pour  toutes  les  oppressions  et  toutes  les  misères; 
son  effort  persévérant  enfin,  pour  réaliser  en  ce  monde  un  peu  plus 
de  justice  et  de  bonheur.  Sa  diminution  ou  son  éclipse  seraient,  sachez- 
le  bien,  un  grand  malheur  pour  l'humanité.  *  (Gasquet.) 

«  Il  semble  que  la  France   soit  au  milieu   du  monde,   comme   un 
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«  iion  de  Morée  pour  rindcpondancf  de  la  Grèce  le  siège 
«  d'Anvers  pour  rindépondanco  de  la  lielgiqu^,  la  guerre 
«  de  Lombardie  pour  l'indépendance  de  l'Italie  !  Ce 
«  peuple,  c'est  nous  ! 

«  D'autre  part,  ciiez  nous,  ne  travaillîtus-nous  ])as  à 
«  libérer  l'humanité  des  disciplines  qu'elle  se  donna  au 
«  temps  qu'elle  était  jeune  ?  Plus  de  droit  divin,  de 
«  monarchie,  de  caste,  de  hiérarchie  héréditaires;  plus 
«  d'Eglise  pourvue  de  forces  coercitives.  Rien  ne  s'inter- 
«  pose  entre  notre  raison  et  notre  volonté  d'établir  la  jus- 
«  tice....Mue  parune  inévitable  force  intérieure,  la  France 
«  a  fait  les  affaires   des  autres  mieux  que   les  siennes.... 

«  Mes  amis,  jouissez  en  toute  sécurité  du  droit  d'aimer, 
«  du  droit  de  préférer  la  France,  puisque  la  raison  même 
«  démontre  que  votre  instinct  qui  vous  porte  à  l'aimer 
«  et  à  la  préférer  ne  vous  trompe  point,  puisque  la  servir 
«  est  le  plus  eiTicace  moyen  de  servir  le  genre  iiumain.  » 
(E.  Lavisse.) 

Résumé. 

I.  —  Les  inclinations  sociales  nous  font  sortir  du  moi. 
nous  portent  vers  nos  semblables,  vers  autrui  (d'où  lo  nom 
d'altruistes).  Elles  ont  pour  principe  la  sympathie. 

II.  —  Ces  inclinations,  malgré  l'avis  contraire  de  La  Roche- 
foucauld, sont   réelles,  nécessaires,  légitimes  et  bienfaisantes. 

III.  —  L'amour  de  nos  semblables  se  manifeste  dans  la 
famille,  l'amitié,  l'amour,  la  patrie,  rhumanité.  Dans  la 
famille,  on  trouve  l'amour  paternel  et  maternel,  l'amour  filial, 
l'amour  fraternel,  dont  l'ensemble  constitue  les  affections 
domestiques. 

grand  flambeau,  allumé,  comme  un  foyer  rayonnant  de  lumière  écla- 
tante et  de  bienfaisante  chaleur. 

«  Si  vous  sortez  de  nos  frontières,  vous  apercevez  un  peu  partout, 
sur  la  terre,  de  tristes  régions  où  ceux  qui  souffrent  sont  encore 
innombrables.  Dans  cette  ombre,  vous  distinguerez  les  pâles  vi-sages 
de  ces  souffrants  tournés  vers  nous  et  vous  verrez  dans  leurs  yeux 
briller  cette  lueur  d'espoir  qu'y  met  la  lumière  de  la  France.  Puisque 
l'on  nous  parle  'l'tiumanité,  songez  à  ce  que  perdraient  tous  ces 
hommes  s'ils  voyaient  cette  lumière  s'éteindre  et  s'ils  retombaient 
dans  la  nuit.  >  (1,.  Bourgeois.) 
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IV.  —  Les  affections  électives  se  manifestent  par  toutes 
les  variétés  de  Famitié  et  de  l'amour. 

V,  VI.  —  Les  affections  pa'rio tiques  sont  naturelles,  saines 
et  bienfaisantes,  indispensables  et  nécessaires.  Le  patrio- 
tisme  républicain  est  un  devoir  civique  et  moral. 

VII.  —  Les  affections  patriotiques,  loin  de  nuire  aux  senti- 
ments humanitaires,  y  conduisent  naturellement.  Le  conflit 
piitr»'  rf>  âf'ux  ordres  de  sentiments  n'est  qu'apparent. 

Sujets  à  traite»-. 

1.  —  Nature  de  la  sympathie.  Ses  principales  manifestations. 

2.  —  Tous  les  sentiments  du  cœur  humain  se  ramènent-ils  à  l'a- 
mour-propre.  comme  l'a  prétendu  I.,a  Rochefoucauld  ? 

[Sujets  analogues  :  Quels  sont  les  mobiles  essentiels  de  nos  actions  ? 
Peut-on  les  réduire  à  un  seul  ?  —  Est-il  vrai  que  toutes  nos  actions 
aient  pour  uniqtie  mobHe  l'amour  de  soi  ?1 

3.  —  Nature  et  manifestations  des  affections  domestiques. 

i.  —  L'amitié  et  l'amour  au  point  de  vue  psychologique  et  péda- 
gogique. 

5.  —  l>idée  de  patrie.  Sa  complexité.  Son  évolution  dans  l'his- 
toire et  dans  l'esprit  de  l'enfant. 

iSujet  voisin  :  Expliquez  ce  mot  :  «  I.a  t'atrie,  fille  de  la  nature, 
fille  de  notre  esprit.  »] 

6.  —  Le  patriotisme  monarchique  et    le  patriotisme  républicain. 

7.  —   Le  Patriotisme  chez  la  femme. 

8.  —  Peut-on  servir  l'Humanité  autrement  que  par  l'intermé- 
diaire d'une  patrie? 

iSujets  analogues  :  Patrie  et  Humanité.  —  Conflit  apparent  des 
sentiments  patriotiques  et  humanitaires. j. 


DIXIÈME    ET  ONZIÈME   LEÇONS 

Les  inclinations  impersonnelles:  amour  du  vrai,  du  beau, 
du  bien,   le  sentiment  religieux. 

I.  Caractères  généraux  de  ces  inclinations.  —  Les 

inclinations  personnelles  et  les  inclinations  sociales  peu- 
vent être  satisfaites;  les  premières, même,  peuvent  abou- 
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tir  à  la  satiété  et  au  dégoût.  Leur  but  est  déterminé,  et  on 
peut  l'atteindre.  Il  est  toujours  en  quelque  façon  per- 
sonnel, particulier,  accessible.  L'homme  éprouve  ces 
inclinations,  les  premières  surtout,  et  il  s'y  attache  pour 
le  plaisir  intéressé  qu'il  y  trouve.  Satisfaites,  elles  don- 
nent lieu  à  des  plaisirs  vifs  et  toujours  quelque  peu  per- 
sonnels. Contrariées,  elles  provoquent,  les  premières  sur- 
tout, une  véritable  souiïrance  organique  et  physiologique. 

Toutes  différentes  sont  les  inclinations  idéales  ou  supé- 
rieures, qui  nous  poussent  à  rechercher  le  vrai,  à  goûter 
ou  à  réaliser  le  beau,  à  pratiquer  le  bien.  Satisfaites,  elles 
provoquent  des  émotions  désintéressées.  Contrariées, 
elles  donnent  naissance  à  un  véritable  malaise,  à  une 
sorte  d'inquiétude  mal  définie  qui  est  le  privilège  de 
l'être  raisonnable,  l'indice  de  la  dignité  humaine. 

Comme  on  l'a  dit,  «  ces  inclinations  aspirent  à  l'infini  ». 
Elles  ne  sont  jamais  pleinement  satisfaites.  Ici,  plus  de 
satiété,  plus  de  dégoût  ;  bien  au  contraire,  un  élan  tou- 
jours plus  accentué  vers  le  but  qui  semble  reculer.  Peut- 
on  s'arrêter  ?  Et  ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  que  plus 
on  sait  et  plus  l'on  veut  savoir  ;  plus  on  comprend  le  beau, 
et  plus  on  veut  le  goûter  ;  plus  on  pratique  le  bien  et  plus 
on  recherche  les  occasions  d'être  bon  et  vertueux  ? 

Les  inclinations  supérieures  sont  «  des  aspirations  infa- 
tigables et  infinies  »  vers  la  perfection,  vers  l'idéal. 

Leur  objet,  c'est  la  vérité,  le  beau,  le  bien.  Mais  ce  ne 
sont  pas  là  choses  personnelles  et  particulières,  mais  bien 
choses  idéales,  impersonnelles  et  universelles. 

Le  plus  souvent,  elles  provoquent  une  satisfaction 
qu'on  aime  à  faire  partager  aux  autres.  Le  plaisir  éprouvé 
est  désintéressé,  généreux,  communicatif.  Après  la  joie 
de  la  découverte  d'une  vérité,  il  n'en  est  pas  de  plus 
vive. que  celle  de  la  répandre  généreusement  autour  de 
soi.  Pour  goûter  entièrement  une  belle  page  de  musique 
ou  un  joli  paysage,  nous  avons  besoin  de  prendre  quelqu'un 
à  témoin  de  notre  admiration  et  de  la  lui  faire  partager. 

On  voit  donc  que,  avec  les  inclinations  impersonnelles, 
qu'il  vaudrait  mieux  appeler  idéales,  nous  entrons  dans 
un  monde  supérieur  qui  nous  élève  au-dessus  des  jouis- 
sances  corporelles,   des  sentiments    d'amour-propre,  et 
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complète  les  satisfactions  déjà  délicates  et  nobles  des 
inclinations  sympathiques  et  altruistes. 

II.  L'amour  du  vrai  (1);  ses  manifestations  prin- 
cipales.   N'ÉRITÉ,    SCIENCE,  PHILOSOPHIE.  L'IlOmmC 

a  un  besoin  inné  de  comprendre.  Seul,  entre  tous  les 
êtres,  il  a  le  pouvoir  de  «  s'étonner  »,  et  cela  parce 
qu'il  est  raisonnable.  L'étonnement  est  le  véritable 
commencement  de  la  science.  S'étonner  c'est  comparer  les 
impressions  nouvelles  aux  anciennes,  c'est  constater  une 
différence  et  chercher  à  l'expliquer. 

L'humanité  auberceau  a  voulu  tout  expliquer.  L'enfant. 
lui  aussi,  veut  tout  comprendre  et  nous  accable  de  ques- 
tions. 

L'explication  d'un  fait  apaise,  pour  un  moment,  le 
besoin  de  comprendre.  Expliquer  un  fait  c'est  le  rattacher 
à  sa  cause,  à  son  antécédent  nécessaire.  «  Comprendre  », 
c'est  «  saisir  »  le  fait,  autrement  dit  :  voir  sa  liaison  avec  la 
cause. 

Une  vérité  c'est  l'explication  d'un  fait.  La  vérité  est 
l'ensemble  des  explications.  Et  comme  toute  explication 
est  la  connaissance  des  causes,  des  liens  nécessaires  ou  lois, 
qui  sont  des  rapports  nécessaires  et  universels,  on  peut 
dire  que  la  vérité  est  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  les 
phénomènes  de  l'esprit  et  ceux  de  la  nature.  Par  suite,  il 
n'y  a  de  vérité  que  pour  un  esprit  qui  la  pense.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  la  vérité  n'est  pas  une  réalité  inac- 
cessible, résidant  dans  je  ne  sais  quelle  région  mystérieuse. 
Elle  est  dans  les  esprits  et  dans  les  choses. 

Toute  science  {scire,  savoir,  connaître)  est  la  connais- 
sance des  lois  qui  régissent  une  portion  déterminée  de  la 
réalité  (voir  p.  4,  ii*  leçon).  «  Science  »  est  un  mot  abstrait 
qui  désigne  l'ensemble  des  sciences,  l'ensemble  des  con- 
naissances vraies  et  démontrées. 

(1)  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Th.  K\hoi  (Psychologie  des  Sen- 
timents,2'  partie,  chap.  XI,  X,  VIII  et  IX,  des  idées  neuves,-intéres- 
santes,  sur  le  sentiment  intellectuel,  esthétique,  les  .sentiments  moraux 
et  sociaux  et  le  sentiment  religieux.  Nous  les  recommandons  plus  par- 
ticulièrement aux  élèves  de  troisième  année,  pour  compléter  cette 
leçon  sur  l'amour  du  vrai,  du  beau,  du  bien  et  le  sentiment  religieux. 
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La  philusdphii'  esl  la  recherrhe  passionnée  de  la  vérité, 
que  les  anciens  appelaient  sagesse  {philos,  ami  ou  amant  ; 
sophia,  sagesse,  vérité  ou  explication  des  choses).  Le 
philosophe  n'est  pas  le  sage.  Il  ne  prétend  pas  posséder  la 
vérité.  Il  aspire  à  la  posséder.  Il  en  est  l'amant  passionné. 

La  science  est  une  recherche  de  la  vérité  au  premier 
degré.  La  philosopiiio  en  est  la  recherche  au  deuxième 
degré.  Autrement  dit,  la  science  explique  les  choses  par 
leurs  causes  prochaines.  Le  philosophe  prend,  pour  point 
de  départ,  le  point  d'arrivée  de  la  science  :  l'ensemble  des 
causes  et  des  lois.  Il  réfléchit  sur  la  réflexioti  du  savant. 
Il  détermine  les  rapports  supérieurs  des  causes  et  des  lois 
et  en  fait  un  «système  »,  une  explication  générale  des 
choses  :  esprit  et  nature.  Les  recherches  du  savant  étaient 
toujours  quelque  peu  fragmentaires.  Celles  du  philosophe 
aspirent  à  être  systématiques,  universelles. 

Ltonnement,  science,  philosophie,  explications  des 
choses,  tels  sont  les  résultats  et  les  manifestations  les 
plus  élevées  de  l'amour  du  vrai. 

La  vérité  scientifique.  Reconnaissance  die  at 
SAVANT.  —  On  ne  se  fait  pas  toujours  une  idée  exacte  de  la 
vérité  scientifique.  On  se  la  représente  comme  quelque 
chose  d'extraordinaire,  de  miraculeux.  H  n'en  est  rien. 
«  Pour  un  enthousiaste,  elle  n'a  rien  d'aimable.  C'est 
l'ensemble  de  ces  petites  choses  et  de  ces  petits  événe- 
ments vulgaires,  ternes,  humbles  (jui  nous  entourent. 
C'est  la  modeste  loi  qui  fait  qu'une  pierre  se  précipite  vers 
le  sol.  (|u'uii  volume  (Tun  corps  st>  combine  avec  deux 
volumes  d'un  autre.  C'est  la  misère  du  corps  humain  sur  un 
lit  (riiô])ital  ou  sui-  une  pierre  de  laboratoire....  La  vérité 
positive,  la  voilà.  C'est  à  celle-là  que  des  générations  de 
chercheurs  donnent  des  années  de  leur  vie,  les  années  les 
plus  belles,  et,  après  les  plus  belles,  toutes  les  autres.  Ce 
u'est  pas  pour  être  émus  qu'ils  travaillent,  ce  n'est  pas 
pdiu-  être  consolés  (prils  clierclifui .  ils  n'attendent  point 
(le  délices.  Qu'est-ce  donc  qui  les  soutient  ?  Ce  n'est  pas 
s(Mil(Mneiil  le  désir  de  la  gloire,  l'ambition,  ni  l'ardeur  du 
joueur  piqué  au  jeu;  il  entre  dans  l'amour  de  la  vérité  un 
sentiment  généreux  :  l'amour  de  l'humanité,  la  conscience 
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d'une  œuvre  coniniune  à  réaliser,  et  d'où  sorl.  un  peu 
chaque  jour,  une  humanité  nouvelle.  Toutefois,  il  serait 
exagéré  de  dïvo  que  c'est  toujours  par  un  désir  conscient 
du  bonheur  de  l'humanité  que  le  savant  persévère  dans 
ses   recherches. 

«Ce  qui  caractérise  le  pur  sentiment  de  la  vc-ritc  c'est 
l'absence  de  toute  préoccupation  utilitaire,  l'oubli  de 
l'individu  et  même  l'oubli  des  groupes  dont  l'individu 
est  membre.  L'activité  intellectuelle  désintéressée 
consiste  dans  la  recherche  de  la  connaissance  pour  elle- 
même  ;  lorsqu'on  exerce  son  intelligence  dans  le  but 
même  de  connaître,  on  se  détache  complètement  de  soi. 
L'attrait  d'un  tel  désintéressement,  c'est  (pril  l'ait  oublier 
la  vie.il  chasse  de  l'esprit  la  pensée  de  la  mort.  Le  savant 
qui  a  la  passion  de  la  vérité  est  dans  son  laboratoire 
comme  dans  un  rêve. 

«  Il  est  important  de  développer  dans  les  masses  l'admi- 
ration pour  le  savant  désintéressé  ;  car  le  respect  de  la 
science  existe  peu  chez  les  gens  qui  n'ont  qu'une  instruc- 
tion rudimentaire.  Ils  ont  un  goût  prononcé  pour  le 
mystère  et  ils  sont  plutôt  portés  à  admirer  un  sorcier. 
qu'un  docteur  :  on  cite  des  médecins  qui  se  sont  crus  obli- 
geas de  cacher  leur  titre  afin  d'acquérir  une  clientèle.  Com- 
ment inspirer  aux  foules  le  respect  de  la  science  ?  Exposer 
ses  bienfaits,  les  services  innombrables  qu'elle  nous  rend, 
voilà  un  premier  moyen  ;  mais  il  abaisserait  la  science 
s'il  était  le  seul  employé.  On  peut  aussi  exciter  l'admira- 
tion en  montrant  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grandiose  dans 
ses  découvertes,  ce  qui,  dans  les  sciences,  ressemble  au 
miracle  :  leur  puissance  sur  la  nature.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
on  devrait  donner  le  respect  du  travail  scientificiue  en 
montrant  la  somme  d'efloi-ts  qu'il  coûte j  il  sudir'ait,  à  cet 
effet,  dans  des  conférences  populaires.de  faire  l'hislorique 
d'une     découverte. 

«  On  pourrait  encore  rriidi'i'  scnsiMi'  ritniiiciisc  ((dla- 
boration  de  travailleurs  qui  ahoulil  a  un  livre  même  élé 
mentaire.  Lecture  des  manuscrite.  riM  lierches  archéo- 
logiques, innombrables  éludes  ilr  <ii'[ail.  synthèses 
d'un  Guizot  ou  d'un  .Michelet  :  vnjhi  riminense  rolla- 
boralion   (|ui   a  préparé    le   manuel    d'histoire    cpii    pailc 
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de  la  France  à  un  enfant  de  nos  écoles.  On  montrerait 
ainsi  dans  la  solidarité  intellectuelle  l'image  ou  plutôt 
le  modèle  de  la  solidarité  sociale.  »  (Rauh  et  Revault 
d'Allonnes.  ) 

Manifestations  de   l'amolr    du  vrai   dans  la  vie 

ORDINAIRE      :       VÉRACITÉ,     LOYAUTÉ.      SeS     VIOLATIONS    : 

MENSONGE.  —  On  a  dit  avec  raison  que  la  vérité  était 
«  le  bien  des  intelligences  ».  Tout  esprit  désire  la  con- 
naître et  la  faire  connaître. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  des  vérités  scientifiques 
et  philosophiques.  Il  existe  des  vérités  d'un  ordre  plus 
modeste  et  qui  forment  comme  la  trame  de  la  vie  jour- 
nalière, ce  sont  les  vérités  d'ordre  pratique,  les  affir- 
mations ou  négations  que  nous  échangeons  à  chaque 
instant. 

La  vie  sociale  repose  sur  cette  convention  tacite  que 
chacun  dit  ce  qu'il  pense,  et  ne  se  sert  de  la  parole  que 
pour  dire  la  vérité.  La  crédulité  est  une  tendance  natu- 
relle qui  se  trouve  à  la  base  de  tout  échange  de  paroles, 
et  par  suite  de  la  vie  sociale.  La  véracité  est  le  besoin  de 
dire  le  vrai  et  la  sincérité  en  est  l'habitude.   . 

Le  mensonge  est  la  négation  de  ces  tendances  et  de  ces 
vertus  ;  par  suite,  il  compromet  non  seulement  la  paix 
sociale,  mais  l'existence  sociale  elle-même,  car  il  consiste 
à  affirmer  le  faux  ou  à  nier  le  vrai.  Si  jamais  —  hypothèse 
impossible  —  une  majorité  de  menteurs  venait  à  se  con- 
stituer, ce  serait  la  disparition  certaine  de  la  vie  sociale 
qui  implique  nécessairement  un  certain  degré  de  sincérité 
et  de  confiance. 

Si,  au  contraire,  on  respecte  l'amour  du  vrai  dans  les 
échanges  sociaux,  soit  de  paroles  soit  de  services,  si  l'on 
se  fait  un  devoir  de  ne  rien  dissimuler,  on  se  force  à  ne 
rien  dire  qui  ne  puisse  être  entendu,  à  ne  rien  faire  qui  ne 
puisse  être  vu.  Paroles  et  actions  honnêtes,  irréprochables, 
tel  sera  le  résultat  de  la  sincérité.  Autant  dire  qu'elle  est 
la  base  et  laf garantie  de  la  paix  sociale  etjdes  vertus.' Et 
il  n'est  pas  d'éloge  plus  grand  à  faire  d'un  homme  que  de 
dire  de  lui  :  «  C'est  un  homme  vrai.  » 
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Ses       MANIFESTATIONS       CHEZ       l'eNFANT.     CrÉDULITÉ. 

Mensonge  (1).  Conseils  pratiques.  L'éducateur  doit 
surveiller  de  très  près  les  manifestations  de  l'amour  du 
vrai  chez  l'enfant,  comme  aussi  ses  violations.  D'une 
part  l'enfant  est  crédule,  ce  qui  implique  l'amour  inné  du 
vrai  ;  d'autre  part,  il  est  naïvement  menteur,  ce  qui 
semble  impliquer  une  déformation  de  la  tendance  natu- 
relle qui  le  porte  au  vrai. 

Comment  expliquer  le  mensonge  chez  l'enfant  ?  Primi- 
tivement et  avant  toute  réflexion,  le  mensonge  enfantin 
est  une  erreur  de  bonne  foi  :  l'enfant  confond  le  vrai  et  le 
faux,  l'apparence  et  la  réalité,  ou,  pour  employer  des 
expressions  techniques, il  confond  les  images  et  les  per- 
ceptions (voir   15%    16^  et  18^  leçons). 

Le  mensonge  n'existe  qu'au  moment  où  l'enfant  est 
capable  de  réfléchir  ;  alors  seulement  on  découvre  chez 
lui  l'intention  de  dissimuler  la  vérité.  Les  causes  les  plus 
connues  qui  le  poussent  à  dissimuler  sont  d'abord  l'amour 
de  la  plaisanterie,  ce  qui  n'est  pas  très  grave,  puis  le  désir 
d'échapper  à  une  punition  méritée  ou  d'obtenir  une 
récompense  non  gagnée  ;  ceci  est  grave  et  mérite  toute- la 
vigilance  de  l'éducateur.  Enfin,  l'enfant  peut  mentir  par 
vanité  ou  par  orgueil,  par  jalousie  et  méchanceté. 

L'intervention  de  l'éducateur  doit  être  énergique  et 
persévérante.  Elle  doit  se  régler  d'après  la  gravité  des 
causes  qui  poussent  l'enfant  à  mentir.  L'enfant  espiègle 
est  facile  à  corriger  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer 
de  grands  moyens.  Il  ne  faut  pas  non  plus  prendre  au 
tragique  les  ruses  employées  pour  masquer  les  petits 
péchés  d'écolier.  Le  maître  doit  les  punir  sans  excès,  et 
chercher  plutôt  à  inspirer  la  confiance.  L'enfant  en  arri- 
vera à  préférer  l'aveu  et  la  punition  à  la  dissimulation. 

Il  faut  être  plus  vigilant  pour  les  vaniteux  et  les  orgueil- 
leux et  très  sévère  pour  les  jaloux  et  les  méchants.  La 
cause  de  la  vanité  et  de  l'orgueil  réside  surtout  dans  une 
comparaison  inexacte  et  faussée  entre  son  propre  mérite 

(1)  Nous  recommandons  instamment  la  lecture  d'une  forte  étude 
sur*  la  Psychologie  du  mensonge  »  parue  dans  la  /?efMe(15  juin  1902), 
sous  la  signature  de  M.  Mélinand.  Voir  dans  la  IV«  partie,  tome  II, 
quelques  pages  sur  le  mensonge. 
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et  celui  des  autres.  Pour  guérir  l'enfant  de  ces  deux  défauts, 
le  maître  n'a  qu'à  rétablir  la  véritable  comparaison, 
et  mettre,  très  sincèrement  et  exactement,  l'enfant 
au  niveau  vrai.  Pour  ce  c[ui  est  des  jaloux  et  des  médian  Is 
on  utilisera  à  la  fois  la  douceur  et  la  sévérité  ;  on  ne 
devra  pas  reculer  devant  les  sanctions  effectives  et  les 
punitions. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  longuement  sur 
l'etlicacité  de  l'exemple.  11  est  certain  que  le  moyen  le 
plus  sûr  d'avoir  des  enfants  et  des  élèves  sincères,  à 
l'âme  droite  et  loyale,  c'est  de  leur  donner,  en  toutes 
choses,  l'exemple  de  la  sincérité,  de  la  droiture  et  de  la 
loyauté. Quedemensongessont  faits  en  famille  en  présence 
des  enfants  surpris  :  mensonges  mondains,  paroles  flat- 
teuses devant  une  personne  dont  on  se  moquera  dès 
qu'elle  sera  partie,  appréciations  vaniteuses  sur  nos 
propres  mérites,  appréciations  jalouses  et  souvent  mé- 
chantes sur  la  conduite  de  certaines  personnes;  bref,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  familles  être  de  véritables 
officines  de  mensonges.  Il  serait  bien  surprenant  que 
l'enfant  élevé  dans  ce  milieu  ne  devînt  pas,  lui  aussi, 
un 'menteur.  Si  les  parents  veulent  des  enfants  sincères, 
et  il  faut  qu'ils  le  veuillent,  qu'ils  commencent  donc  par 
être  eux-mêmes  sincères  ! 

Le  maître  doit,  de  son  côté,  être  très  scrupuleux  dans  ses 
paroles,  dans  ses  promesses,  dans  ses  récompenses  et 
sesipunitions.  X'eillons  surtout  aux  promesses.  Ne  pas 
tenir  ses  promesses,  c'est,  à  parler  rigoureusement, 
mentir.  Qu'il  pourchasse  sans  pitié  la  délation,  qui  est 
un  vice  odieux.  Qu'il  récompense  et  qu'il  honore  publi- 
quement les  actes  de  franchise  et  de  sincérité.  Et  enfin, 
qu'il  n'hésite  pas,  dans  les  cas  désespérés,  à  désigner  le 
menteur  d'habitude  à  ses  camarades  et  à  lui  retirer 
publiquement  sa  confiance,  jusqu'au  jour  où  il  se  sera 
corrigé. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  le  but  essentiel  de 
l'éducation  est  d'apprendre  aux  enfants  la  sincérité, 
car  c'est  leur  apprendre  la  dignité  personnelle,  la  justice, 
et  les  préparer  à  vivre  en  paix,  en  bonne  intelligence 
avec   leurs  semblables.  On  a  trop  oublié,  depuis  quelques 
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années,  ces  prescriptions  élémentaires,  dans  nos  écoles. 
Nous  y  avons  introduit  des  préoccupations  nouvelles, 
des  devoirs  plus  nouveaux  et  plus  séduisants.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  oublier  que,  sans  la  sincérité  et  la  justice, 
ces  devoirs  ne  seraient  que  paroles  vaines  et  stériles. 

En  terminant,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  com- 
bien dans  Tes  questions  de  ce  genre, il  est  impossible  de 
séparer  les  descriptions  psychologiques,  et  les  règles 
pédagogiques  et  morales.  Elles  ffjrmenl  un  tout. 

III.  L'amour  du  Beau.  L'art.  —  Le  beau,  c'est  ce 
qui  plaît.  Le  sentiment  esthétique  est  avant  tout  un 
plaisir.  Mais  ce  plaisir  n'a  rien  de  commun  avec  le  plaisir 
des  sens,  avec  la  satisfaction  des  tendances  égoïstes.  II 
a  sa  répercussion  sur  l'organisme,  comme  tous  les  plaisirs; 
mais  c'est  surtout  un  plaisir  de  l'esprit  provoqué  par  des 
impressions  sensibles. 

Les  impressions  qui  éveillent  le  plaisir  du  beau  sont 
les  impressions  visuelles  et  auditives.  S'il  s'agit  de  la 
vue,  le  plaisir  esthétique  est  provoqué  par  l'éclat,  la 
fraîcheur  et  la  combinaison  des  couleurs,  la  régularité 
des  lignes  ou  leurs  ondulations  harmonieuses.  S'il  s'agit 
de  l'ouïe,  le  plaisir  du  beau  est  provoqué  par  la  douceur 
et  la  pureté  des  sons,  parfois  aussi  par  leur  énergie  et  leur 
puissance.  Partout  où  nous  percevons  l'ordre,  la  clarté, 
la  symétrie,  l'alternance,  nous  sommes  disposés  à  éprouvei' 
ce  sentiment  d'une  nature  spéciale  ({ui  s'appelle  le  plaisir 
esthétique. 

L'art  est  la  création  humaine  et  réfléchie  des  objets 
beaux,  susceptibles  de  provoquer  en  nous  les  plaisirs  dont 
nous  venons  de  parler. 

Ces  plaisirs  sont  très  recherchés.  Ils  sont  doux,  paisibles, 
désintéressés;  nous  aimons  à  les  partager  avec  d'autres 
personnes,  car  le  propre  d'une  œuvre  d'art  c'est  de  pouvoir 
être  goûtée  éternellement,  sans  s'épuiser,  sans  disparaître, 
par  une  foule  d'admirateurs  à  la  fois,  et  cela  pendant 
toute  la  durée  des  siècles.  Ceci  n'a  pas  lieu  pour  les 
objets  qui  satisfont  une  inclination  égoïste,  le  boire  et  le 
manger,  par  exemple.  La  recherche  de  ces  objets  peut  pro- 
voquer la  colère  et  1rs  disputes  :  au  contraire,  la  possibilité 
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de  goûter  les  objets  beaux  sans  avoir  besoin  de  se  les 
approprier  et  de  les  faire  disparaître,  favorise  l'accord 
et  la  paix  entre  les  hommes. 

Son  apparition  dans  l'humanité  et  chez  l'enfant. 
— L'amour  du  beau  est  une  inclination  naturelle,  qui  s'est 
manifestée  dès  les  premiers  âges  de  l'humanité.  On  a 
retrouvé,  dans  les  cavernes  du  centre  de  la  France,  des 
pierres,  des  os,  des  morceaux  de  bois  et  même  de  fer, 
travaillés,  ouvragés,  sculptés,  qui  démontrent  que 
l'humanité  au  berceau  a  été  sensible  à  la  beauté,  c'est- 
à-dire  à  l'ordre,  à  la  symétrie,  et  qu'elle  a  essayé  de  la 
reproduire  par  un  art  naïf  et  gauche,  mais  toujours 
intéressant  et  souvent  surprenant  de  fidélité  et  de 
vérité. 

L'enfant,  même  tout  petit,  est  sensible  aux  couleurs 
vives  et  aux  sons  harmonieux.  .Dans  ses  dessins  informes, 
dans  l'arrangement  de  ses  jouets,  il  introduit  souvent 
de  l'ordre  et  de  la  symétrie  (1).  Il  en  est  qui  éprouvent  une 
émotion  vive  et  profonde  en  présence  d'un  beau  coucher 
de  soleil;  d'autres,  et  ce  sont  surtout  les  petites  filles, 
voudraient  cueillir  toutes  les  fleurs,  non  pour  les  détruire, 
mais  pour  mieux  les  admirer. 

Utilité  de  l'amour  du  beau  et  de  l'art.  —  Cette 
tendance  naturelle  est  extrêmement  précieuse.  Elle 
rapproche  les  hommes  :  l'enfant  qui  a  une  belle  image 
est  heureux  de  la  montrer  à  ses  camarades  ;  celui  qui 
sait  une  belle  histoire  on  jouit  doublement  s'il  peut 
la  raconter.  Au  théâtre,  votre  voisin  (souvent  gênant) 
vous  prend  à  témoin  de  sa  joie.  Le  plaisir  esthétique, 
nous  l'avons  déjà  dit,  est  communicatif,  parce  qu'il  est 
généreux,  désintéressé,  et  que  l'œuvre  belle  peut  être  pos- 
sédée par  tous  idéalement,  sans  pour  cela  disparaître. 

L'art  rapproche  lés  hommes  et  en  même  temps  il  les 
moralise.  Il  y  a  de  grandes  analogies  entre  le  beau  et  le 
bien.  Nous  disons  indifféremment  une  belle  action,  une 
bonne  action.  Donner  à  l'homme  le  goût  du  beau,  c'est 

(1)  On  en  trouvera  de  curieux  exemples  dans  James  Sully  (Etudes 
sur  l'enfance,  livre  IX  :  «  le  Jeune  dessinateur  »). 
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le  préparer  au  bien.  Le  goût  des  belles  choses  éloigne 
l'âme  do  tout  ce  qui  est  bas,  vil  et  grossier. 
^  On  a  pu  craindre,  un  instant,  que  le  siècle  de  la  science 
et  de  l'industrie  porterait  à  l'art  un  coup  mortel.  Il  n'en 
est  rien.  La  science  a  sa  poésie  :  l'origine  et  la  formation 
des  mondes,  la  contemplation  du  ciel  étoile,  la  genèse 
et  l'évolution  des  êtres  vivants,  sont  de  nature  à  pro 
voquer  l'émotion  esthétique.  L'industrie  elle-même 
a  sa  poésie  :  la  puissance  de  l'homme  qui  a  transformé 
la  nature,  ses  merveilleuses  découvertes  inspireront  le 
poète  et  feront  naître  les  plaisirs  esthétiques  aussi  bien 
que  les  fictions  des  temps  passés.  Les  objets  utiles,  eux- 
mêmes,  ne  sont  pas  condamnés  à  devenir  laids  et  disgra- 
cieux. Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  les  lampes 
électriques  ont  remplacé  les  anciennes  lampes.  Mais 
«  l'art  de  la  lampe  n'est  pas  mort  pour  cela,  il  est  en 
train  de  s'adapter  :  la  lampe  antique  avait  la  forme 
d'un  navire,  la  lampe  moderne  d'un  vase,  d'une 
colonne,  et  voici  que  la  lampe  électrique  s'épanouit  sous 
la  forme  d'une  plante  portant  des  fleurs  et  des  fruits  lumi- 
neux. »  (F.Rauh  el  Revault  d'Allonnes.)  L'art  et  la  beauté 
survivront  à  tous  les  progrès  de  la  science  et  de  l'indus' 
trie.  L'amour  du  beau  trouvera  toujours  de  quoi  se  satis- 
faire, et  il  contribuera  toujours  à  rapprocher  les  hommes 
et  à  les  moraliser. 

Kducation  de  ce  sentiment.  Conseils  pratk^ues. 
—  Ltant  naturel,  ce  sentiment  se  trouve,  à  des  degrés 
divers,  chez  tous  les  enfants.  L'amour  des  belles  choses 
et  de  l'art  sous  toutes  ses  formes  habituera  l'enfant  à 
s'élever  au-dessus  de  la  vulgarité  des  choses,  à  éprouver 
des  émotions  délicates  qu'il  ne  peut  éprouver  qu'au  milieu 
de  ses  camarades. 

Lorsque  je  vois  le  beau,  je  voudrais  être  deux. 
Dans  cet  enivrement,  je  ne  sais  quoi  se  cache 
D'infini,  de  trop  grand  pour  un  cœur  isolé; 
Le  partager  s'impose  à  nous  comme  une  tâche. 

(J.-M.    GUYAU.) 

L'enfant  s'initie  par  là,  graduellement  et  sans  s'en 
douter,  à  la  vie  morale,  à  la  vie  du  devoir  et  de  la  vertu. 
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(^uc  (roccasiuiis  se  i)réseiiloront  à  rinsliluloui'  pour 
éveiller  ou  développer  dans  l'enfant  le  sentiment  et  le 
ijoût  du  beau  !  Le  beau,  c'est,  avant  tout,  l'ordre.  Mais 
l'ordre  peut  et  doit  se  manifestera  l'école  de  mille  façons 
et  à  chafiue  instant  :  l'exactitude,  la  propreté,  la  décence 
dans  le  maintien,  le  respect  de  sa  dignité  et  de  celle  de 
ses  petits  camarades,  un  cartable  ou  un  casier  bien  arrangé, 
des  livres  et  des  cahiers  coquettement  tenus,  la  clarté 
et  la  précision  dans  les  réponses,  seront  autant  de  mani- 
festations de  l'ordre  et  de  la  beauté.  Ce  n'est  pas  tout: 
les  beaux  monuments  et  les  musées,  si  nous  sommes  à 
la  ville  ;  l(>s  spectacles  naturels,  si  nous  sommes  à  la  cam- 
pagne ;  la  colline  verdoyante  dont  la  ligne  ondule  on 
face  de  l'école,  l'arbre  qui  se  penche  vers  la  fenêtre  de  la 
classe,  la  fleur  qu'on  efTeuilIe  pendant  la  leçon  de  choses, 
les  mille  l'iens  gracieux  et  charmants  que  la  campagne 
oITre  à  robservati(»ii,  seront  d'incessantes  occasions  pour 
discerner  le  beau  et  le  faiic  goûter. 

Ajoutez  l'ornementation  des  salles  de  classe,  le  chant, 
les  belles  pages  de  nos  meilleurs  poètes,  les  reproductions 
pholographi(jues  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture. 

Une  place  spéciale  doit  être  faite  à  la  poésie.  L'enfant 
qui  vient,  sous  la  direction  d'un  maître,  sensible  lui- 
même  aux  belles  choses,  d'admirer  et  de  sentir  un  beau 
vers,  éprouvera,  en  sortant  de  l'école,  une  répugnance 
invincible  à  dii-e  ou  à  coiiimt'llic  niu'  grossièreté,  un 
mensong(;,  un  acte  malfaisant  c|uelcoiique.  Le  beau,  senti 
et  goûté,  donne  aux  cœur  des  délicatesses  que  la  raison 
ap])rouvi'.  cl  (|Ui'  riiahitude  l'cnd  agissantes. 

I/aht  i:t  lks  enfants  du  peipi.e  :  oimections  et 
KÉi'ONSK.  —  (iardons-nous  bien  (\o  croir'c  ceux  qui  pré- 
tendent que  reiisejgiKMiH'iit  primaire  doit  être  essentiel 
lement  pratique  et  utilitaire,  sous  prétexte  (pi'il  s'adresse 
au  peuple,  et  ({ue  l'édiicalion  du  piniple  ne  doit  pas  lui 
doiiiK'i'  des  goûts  supérieurs  à  sa  coud  il  ion. 

Il  convient  d(>  s'élevfM'  avec  énergie  contre  cet  te  conciq»- 
lion.  Le  beau  rai)proche  l(>s  hommes  et  les  moralise,  il 
faut  donc  que  le  beau  ait  sa  place  à  Tecole.  e(  |ir('M'isém(Mit 
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parce  que  ce  sont  les  enfants  du  peuple  qui  la  fréquentent. 
Au  surplus,  un  travail  quelconque  fait  par  l'ouvrier 
sera  d'autant  mieux  fait  et  réussi  que  l'ouvrier  y  appor- 
tera plus  de  soin.  Donnez-lui  pour  cela,  dès  l'enfance, 
le  goût  des  belles  choses  et  il  les  imitera. 

Il  les  imitera  dans  sa  conduite,  en  évitant  les  paroles 
grossières,  les  attitudes  de  mauvais  goût,  les  gestes 
inconvenants,  les  fréquentations  malsaines. 

«  Une  des  premières  causes  des  vices  du  peuple,  dit 
Condorcet,  vient  du  besoin  d'échapper  à  l'ennui  dans  les 
moments  de  loisir,  et  de  ne  pouvoir  y  échapper  que  par 
des  sensations  et  non  par  des  idées.  >> 

Il  souffrira  peut-être  de  sa  condition,  de  ses  habits 
noircis  et  de  ses  mains  calleuses.  Mais  il  en  eût  souffert, 
sans  cela,  et  le  beau  peut  le  consoler  et  l'encourager  ; 
car  il  peut  y  goûter  sans  être  un  favorisé  de  la  fortune. 

Il  aimera  peut-être  un  certain  luxe  dans  ses  vêtements, 
dans  la  décoration  de  sa  modeste  chambre.  Mais  ce  luxe 
est  moins  ruineux  que  le  cabaret  et  l'inconduite. 

L'instituteur  est  essentiellement  l'éducateur  du  peuple. 
Il  faut  donc  le  mettre  en  garde  contre  certaines  idées, 
derniers  vestiges  de  l'éducation  aristocratique,  de  l'édu- 
cation des  classes.  Il  faut  qu'il  sache  et  qu'il  comprenne 
très  nettement  que  l'art  est  indispensable  au  peuple. 
II  est  faux  de  prétendre  que  l'homme  du  peuple  soit 
condamné  par  la  nature  à  faire  le  voyage  de  la  vie,  le 
front  courbé  vers  la  terre,  sans  jamais  lever  les  yeux 
vers  les  hautes  et  lumineuses  régions.  L'aspiration  vers 
les  choses  supérieures,  les  élans  de  l'enthousiasme,  les 
joies  pures  de  l'imagination,  le  goût  des  choses  fines  et 
délicates,  ne  sont  pas  un  luxe  inutile.  Ce  sont  choses  néces- 
saires à  tous.  «  C'est  au  contraire  quand  une  destinée 
est  obscure,  rude  et  laborieuse,  qu'elle  a  surtout  besoin 
de  s'illuminer  d'un  pur  rayon  de  poésie.  »  (F.  Pécaut.) 
Le  travailleur  peut-il  s'offrir,  pour  égayer  sa  vie,  les 
voyages,  les  lectures,  les  spectacles,  les  réunions  mon- 
daines ?  Hélas,  non  !  La  vie  ne  lui  réserve  qu'une  longue 
leçon  d'expérience  positive,  terre  à  terre,  une  leçon 
d'aride  prudence,  et  parfois,  malheureusement,  de  calcul, 
d'égoïsme,  et  trop  souvent  de  lutte. 
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Eh  bien  !  rolevons-Ie,  qu'il  lève  la  tête  et  regarde 
parfois  les  étoiles,  lui  aussi.  Qu'il  goûte  à  l'idéal  !  Donnons- 
lui  l'art,  l'art  sous  toutes  ses  formes  :  musique,  musées, 
lectures  et  représentations  populaires,  grandes  fêtes 
commémoratives  et  gratuites  ;  l'art  qui  élève  au-dessus 
des  soucis  de  la  vie,  et  des  luttes  mesquines  et  stériles, 
l'art  enfin  qui  donne  le  goût  des  belles  choses  et  des 
bonnes  actions,  de  la  sympathie  et  de  la  fraternité. 

IV.L'Amour  du  bien.  —  Définition  et  caractères. 
—  L'amour  du  bien  est  une  tendance  qui  nous  porte  à 
approuver  les  actions  justes  et  désintéressées  et  à  les 
accomplir  nous-mêmes.  Cette  tendance,  une  fois  éveillée 
et  affermie  dans  une  conscience,  se  présente  à  elle  avec 
des  caractères  spéciaux  qui  la  distinguent  de  l'amour  du 
vrai  et  du  beau. 

L'amour  de  la  vérité  et  de  la  beauté  peut  acquérir 
l'intensité  d'un  véritable  besoin,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  soit  obligatoire,  au  sens  précis  qu'on  donne  à  ce 
mot  en  morale,  c'est-à-dire  digne  d'être  loué  ou  blâmé, 
accompagné  de  satisfaction  morale  ou  de  remords.  Ce 
qui,  au  contraire,  caractérise  l'amour  du  bien  ou  tendance 
qui  nous  porte  vers  les  actions  justes  et  désintéressées, 
c'est  qu'elle  se  présente  à  nous  comme  «  obligatoire  »  : 
satisfaite,  elle  fait  naître  la  satisfaction  morale  ;  con- 
trariée :  le  remords.  Nous  sommes  loués  dans  un  cas, 
blâmés  dans  l'autre  ;  les  sanctions  qui  accompagnent 
les  actes,  par  lesquels  se  réalise  ou  est  contrarié  l'amour 
du  bien,  témoignent  de  son  caractère  moral  et  obligatoire. 

Son  apparition  chez  l'homme  primitif.  —  Autant 
qu'on  en  puisse  juger,  en  observant  les  peuplades  non  civi- 
lisées, l'homme  primitif  a  dû  d'abord  considérer  comme 
«  bonnes  »  toutes  les  actions  qui  lui  procuraient  un  plaisir 
et  lui  évitaient  une  douleur.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'aucune 
règle  n'était,  dans  la  tribu  primitive,  considérée  comme 
obligatoire.  Les  travaux  des  sociologues  contemporains 
démontrent,  au  contraire,  que  la  vie  sociale  était  alors 
tissée  de  règles  coercitices  et  de  contrainte.  L'individu  n'a 
alors  aucune  liberté.  Le  groupe  social  lui  impose  ses  idées 
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et  règle  ses  actions.  La  moindre  infraction  est  punie 
de  mort.  Les  choses  punies  ou  défendues  diffèrent  d'une 
tribu  à  l'autre.  Cela  importe  peu.  11  n'en  reste  pas  moins 
vrai  de  dire  que  tout  groupement  social  implique  des 
règles  d'action  imposées,  ou  tout  au  moins  considérées 
comme  bonnes,  et  toute  violation  de  ces  règles  est  considé- 
rée comme  chose  illicite  et  punissable.  Ces  règles  peuvent 
paraître  «  immorales  »  à  celui  qui  les  juge  au  point  de 
vue  de  la  «  moralité  »  contemporaine  ;  elles  n'en 
étaient  pas  moins  considérées  comme  «  morales  »  à 
l'époque,  c'est-à-dire  utiles,  louables,  en  un  mot  bonnes. 
Elles  représentaient  sans  doute  les  lois  de  l'équilibre 
social  et  de  la  durée  du  groupe. 

Ainsi  donc,  l'amour  du  bien  chez  l'homme  primitif 
a  été  tout  d'abord  la  recherche  naïve  du  plaisir  et  l'aver- 
sion pour  la  douleur  ;  et  en  même  temps,  souvent  même 
au  détriment  de  son  plaisir  propre,  le  bien  a  été  pour 
l'homme  primitif  l'ensemble  des  contraintes  sociales 
acceptées  dans  la  tribu  et  considérées  comme  licites 
et  obligatoires.  On  peut  donc  dire  que,  dans  les  deux 
sens  du  mot,  individuel  et  social,  l'amour  du  bien  est  une 
tendance  naturelle,  comme  celle  du  vrai  et  du  beau. 

Son  APPARITION  CHEZ  l'enfant.  —  Comme  l'homme 
primitif,  l'enfant  recherche  le  plaisir  et  fuit  la  douleur. 
Mais  dans  ces  petites  sociétés  qui  s'appellent  la  famille, 
puis  l'école,  il  s'habitue,  ou,  plus  exactement,  on  lui 
donne  l'habitude  d'appeler  bonnes  les  actions  permises, 
mauvaises  les  actions  défendues.  Pourquoi  sont-elles 
permises  ou  défendues  ?  parce  que  les  parents  et  le  maître 
les  permettent  ou  les  défendent.  Mais  pourquoi  cotte. per- 
mission ?  pourquoi  cette  défense  ?  C'est  seulement  quand 
il  sera  devenu  capable  de  réfléchir  qu'il  sera  en  mesure 
de  répondre  à  cette  question  ;  c'est  quand  il  aura  l'idée 
exacte  de  la  justice  et  du  devoir.  Alors  seulement  l'amour 
du  «  permis  »,  la  haine  du  «  défendu  »,  deviendront  chez 
lui  amour  du  bien,  haine  du  mal. 

Education  et  évolution  de  ce  sentiment.  —  Il 
importe  de  rechercher  les  moyens  pratiques  les  plus  sûrs 
pour  diriger  l'évolution  de  l'amour  du  bien.  Cette  évo- 
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lution,  dirigée  par  l'éducation,  c'est-à-dire  par  des 
moyens  voulus,  réfléchis,  a  pour  but  de  faire  apparaître 
dans  la  conscience  de  l'enfant  les  différents  éléments 
du  Bien,  et  de  lui  en  faire  prendre  une  conscience  claire 
et  réfléchie. 

Ces  éléments  sont,  il  est  utile  de  le  rappeler,  l'obligation, 
la  justice,  la  charité,  la  solidainté,  le  désintéressement. 

1°  Pour  donner  à  l'enfant  l'idée  de  la  règle,  de  la  chose 
qu'il  faut  faire  coûte  que  coûte,  on  exigera  d'abord 
qu'il  remplisse  scrupuleusement  ses  devoirs  d'écolier 
parce  qu'il  le  faut  et  pour  faire  plaisir  aux  parents  et  à 
son  maître  ;  il  est  nécessaire  aussi  d'exiger  qu'en  toutes 
choses  il  respecte  la  vérité,  et  ne  dise  que  la  vérité. 
Rien  ne  sera  plus  propre  à  lui  donner  l'idée  d'obligation, 
de  la  «  chose  due  »  :  le  devoir. 

N'oublions  pas  le  respect  de  ce  qui  appartient  àses  cama- 
rades et  le  respect  de  leur  réputation.  Répétons-lui, 
toutes  les  fois  que  la  chose  paraîtra  utile  et  opportune  : 
ne  vole  pas,  ne  ca:lomnie  pas,  ne  médis  pas. 

Donnons-lui,  par  des  sanctions  bien  choisies  et  exacte- 
ment adaptées,  le  sentiment  de  sa  responsabilité. 

2°  Obligation,  devoir,  responsabilité,  respect  des  droits, 
tous  ces  éléments  contribuent  à  former  dans  l'esprit 
de  l'enfant  l'idée  de  la  chose  juste,  l'idée  de  la  justice. 
La  justice  est  l'obligation  morale,  sous  peine  de  sanctions 
déterminées,  de  ne  faire  du  mal  à  personne  et  de  res- 
pecter tous  les  droits  d'autrui. 

3°  Arrivé  à  ce  stade  de  son  développement  moral, 
l'enfant  est  prêt  pour  recevoir  des  conseils  et  des  sugges- 
tions d'un  ordre  plus  délicat.  A  vrai  dire,  ses  sentiments 
naturels  de  sympathie  l'ont  déjà  porté  à  rendre  sponta- 
nément service  à  ses  petits  camarades.  Utilisons  ces 
heureuses  tendances  et  habituons-le  à  compatir  à  leurs 
peines,  à  se  priver  parfois  pour  leur  faire  plaisir  ou  leur 
rendre  service,  bref,  à  se  dévouer. 

Les  sanctions  à  appliquer  ici  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur. Elles  sont  tout  intérieures  (la  satisfaction  et 
le  remords)  et  toutes  morales  :  un  éloge  affectueux,  un 
blâme  attristé. 

L'enfant  est  ainsi  conduit  à  la  notion  de  charité,  de 
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bienveillance  et  de  dévouement.  Il  comprend,  maintenant, 
qu'il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  faire  du  mal  aux  autres,  mais 
qu'il  faut  encore  leur  faire  du  bien. 

4°  Par  le  respect  des  droits  d'autrui,  par  l'amour  de 
son  semblable,  il  prend  conscience  des  liens  qui  l'unissent 
aux  autres  et  qui  unissent  les  autres  à  lui-même.  Il  se 
rend  compte  qu'il  n'est  pas  isolé  :  sa  nourriture,  ses 
vêtements,  son  langage,  ses  livres,  ses  jouets,  tout  lui 
rappelle  que  d'autres  hommes  ont  travaillé  pour  lui 
et  qu'il  doit  travailler  pour  eux.  Né  dans  un  milieu 
social  déterminé,  il  est  appelé  à  jouir  en  toute  sécurité 
du  patrimoine  commun  amassé  avant  lui.  Et  c'est  bientôt 
pour  lui  un  besoin,  non  seulement  de  respecter  les  droits 
d'autrui  et  de  lui  être  utile  et  secourable,  mais  encore  de 
payer  la  dette  qu'il  doit  à  ses  prédécesseurs  et  à  ses  con- 
temporains. Le  sentiment  des  liens  multiples  et  invi- 
sibles qui  l'unissent  à  tous,  la  volonté  de  se  rendre  utile, 
ont  été  appelés  d'un  mot  nouveau,  qui  a  fait  fortune  : 
solidarité  (1).  Le  solidarisme  ne  va  pas  sans  le  mutua- 
lisme,  dont  la  formule  est  :  tous  pour  un,  un  pour  tous. 

A  cet  égard,  l'amour  du  bien  se  confond  avec  l'amour 
de  son  semblable  et  le  ferme  désir  de  lui  être  utile  et  de 
l'aider  à  accomplir  en  paix  sa  destinée  morale. 

5°  Il  manque  à  cette  conception  du  bien,  déjà  très 
complexe,  un  dernier  élément  qui  donne  à  l'action 
bonne  tout  son  prix.  Supposez  une  personne  qui  soit  juste 
et  charitable  par  intérêt  ;  supposez-en  une  autre  qui  le 
soit  sans  aucun  calcul  intéressé.  Toutes  les  deux  agissent. 
Quelle  est  l'action  que  nous  déclarons  bonne,  et  en  même 
temps  belle  ?  L'opinion  courante  et  le  sens  commun 
ont  déjà  répondu  à  celte  question  :  l'action  désintéressée 
seule  mérite  le  nom  d'action  bonne  ou  morale.  Le  désin- 
téressement est  l'élément  essentiel  du  bien.  C'est  lui 
qui  fait  la  beauté  du  devoir.  C'est  lui  qui,  joint  à  l'habi- 
tude, constitue  la  vertu. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille,  du  cœur  de  l'enfant,  extirper 

(1)  Ce  mot  a  été  employé,  pour  la  première  fois,  avec  ce  sens 
moral,  dans  Auguste  Comte.  Voir  notre  livre  déjà  cité  :  Sur  révolu- 
tion du  solidarisme  jusqu'au  mulualisme  (p.  238-239).  Cf.  notre 
ouvrage  :  Condorcet,  p.  762  et  suiv. 
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entièrement  l'égoïsme  et  développer  exclusivement 
l'altruisme.  La  chose  est  impossible.  Et  il  ne  serait  ni 
sincère  ni  loyal  de  la  part  d'un  éducateur  de  donner  à  ses 
élèves  un  idéal  qu'il  sait  inaccessible  et  non  raisonnable. 
Il  convient  de  conserver  les  inclinations  personnelles, 
toujours  à  quelque  degré  égoïstes  ;  mais  il  faut  les 
subordonner  aux  inclinations  altruistes  et  idéales. 
«  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête,  et  le  malheur  veut 
que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  »  (Pascal.) 

L'amour  du  bien  ainsi  développé  par  la  réflexion,  et 
fortifié  par  l'habitude  est  devenu  besoin  de  justice,  besoin 
de  dévouement.  Il  implique  la  réflexion,  une  volonté  éner- 
gique et  courageuse,  et  le  sentiment  de  la  responsabilité. 

Conseils  pratiques.  —  Ces  conseils  se  trouvent 
indiqués  dans  l'évolution  tracée  ci-dessus.  Il  importe 
toutefois  d'ajouter  que  cette  évolution  doit  s'accomplir 
dans  la  famille  et  à  l'école.  A  cet  égard,  les  parents  et  les 
maîtres  doivent  aux  enfants  l'exemple  des  devoirs  qu'ils 
enseignent.  De  plus,  ils  ont  pour  mission  d'utiliser  les 
tendances  naturelles  de  l'enfant  sans  les  annihiler,  mais 
simplement  en  les  soutenant,  en  les  dirigeant.  Le  devoir 
n'exige  pas  la  disparition  de  la  sensibilité,  mais  simple- 
ment sa  subordination  à  la  raison.  L'amour  du  Bien 
n'est  ni  le  renoncement  aux  joies  de  ce  monde,  ni  le  déta- 
chement de  toutes  choses.  Il  est  l'amour  de  la  justice, 
l'amour  de  son  semblable. 

V.  Le  Sentiment  religieux  :  Les  religions  ;  leur 

ORIGINE  ;  BESOINS  INTELLECTUELS  ET  MORAUX  DE  l'hU- 
MANITÉ  ;    RÔLE    SOCIAL    ET    POLITIQUE    DES   RELIGIONS.    — 

Les  religions  sont  nées  principalement  du  besoin  d'expli- 
quer les  choses  et  de  les  comprendre  (1).  Mais  ce  ne  sont 
pas  seulement  iJes  besoins  intellectuels  qu'elles  ont  été 
appelées  à  satisfaire,  ce  sont  aussi  des  besoins  d'ordre 
émotionnel,  puis  moral  :  la  peur  de  l'inconnu  et  le  besoin 

(1)  Sur  la  nature  des  religions  et  leur  évolution,  voir  ce  qu'en  dit 
Aug.  Comte,  fondateur  du  positivisme,  et  le  premier  penseur  qui 
ait  étudié  les  religions  comme  des  faits  humains  et  historiques.  Cf. 
notre  livre  déjà  cité  :  p.  181  et  suiv.  ;  250  et  suiv. 
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de  sécurité  entrent  pour  une  grande  part  dans  les  croyances 
primitives  ;  l'effroi  devant  la  mort,  l'instinct  de  conser- 
vation se  survivant  à  lui-même,  projeté  dans  cet  avenir 
mystérieux  et  redouté,  ont  donné  naissance  aux  croyances 
de  l'au-delà  et  de  la  vie  future.  Enfin,  des  besoins  d'un 
ordre  plus  délicat  et  plus  relevé,  par  exemple  le  besoin 
de  justice,  l'espoir  d'une  équitable  appréciation  de 
nos  actes,  ont  trouvé  dans  les  différentes  religions  des 
satisfactions  dont  il  faut  tenir  compte,  comme  d'un  fait 
universel  et  avéré. 

Contrairement  à  une  opinion  répandue,  ces  croyances 
n'étaient  pas,  à  l'origine,  du  domaine  de  la  conscience 
individuelle  et  libre.  Elles  émanaient  de  la  conscience  col- 
lective et  s'imposaient  aux  consciences  individuelles. 
Elles  servaient  de  lien  social,  d'oii  le  nom  de  religion 
(religare,  relier),  et  s'imposaient  aux  individus  comme  une- 
contrainte.  Les  religions  n'ont  pas  été  et  ne  pouvaient 
pas  être  tolérantes,  surtout  les  religions  révélées.  Elles 
ont  joué  un  rôle  politique  et  social  si  important  que, 
à  presque  toutes  les  phases  de  l'histoire  de  l'Humanité, 
la  question  religieuse  occupe  un  des  premiers  plans. 
Et  ce  rôle  a  consisté,  nous  le  répétons,  à  grouper  les 
individus  dans  une  vaste  communauté  d'opinions. 

Dans  notre  histoire,  la  période  du  moyen  âge  marque 
l'apogée  des  croyances  religieuses.  A  cette  époque  le 
catholicisme  est  pour  les  croyants  la  synthèse  totale 
du  savoir  humain  et  de  la  vie  de  l'esprit  :  il  est  toute  la 
science,  toute  la  philosophie,  toute  la  morale  et  même 
tout  l'art.  Il  l'est  resté,  encore  aujourd'hui,  pour  bien 
des  esprits. 

Les    RELIGIONS    COMME    CHOSES    PUBLIQUES    ET    CHOSES 

PRIVÉES.  —  La  Révolution  française  a  «  déclaré  »  la 
liberté  de  penser  en  matière  d'opinions  «  même  reli- 
gieuses ».  De  ce  jour,  la  religion  a  cessé,  en  principe,  d'être 
«  chose  politique  »  pour  devenir  «  chose  privée  ».  Etant 
chose  politique,  elle  étaitin  tolérante  et  tyrannique;  devenue 
chose  privée,  chacun  reste  libre  d'en  avoir  une  ou  de 
n'en  pas  avoir.  Cette  transformation  est  une  des  plus 
importantes  que  l'histoire  ait  jamais  enregistrées.  Elle 
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marque  véritablement  le  commencement  des  temps 
nouveaux,  et  la  décadence  des  religions  comme  pouvoirs 
politiques. 

Elles  ont  cependant  laissé  des  traces  profondes  de  leur 
ancienne  autorité,  ne  serait-ce  que  ces  préventions  souve- 
rainement injustes  à  l'égard  de  ceux  qui,  avec  une  entière 
bonne  foi,  ont  remplacé  la  religion  par  la  science,  la 
philosophie  et  la  morale.  Les  religions  révélées  ont 
tellement  dit  et  répété  qu'elles  avaient  le  monopole  de  la 
vérité  et  de  la  moralité;  elles  ont  tellement  persécuté, 
autrefois,  ceux  qui  ne  les  pratiquaient  pas,  que,  même 
aujourd'hui,  certaines  personnes  sont  convaincues  que 
l'homme  qui  vit  sans  religion,  vit  dans  l'erreur,  lo  men- 
songe et  l'immoralité. 

On  a  réclamé,  et  avec  raison,  le  respect  des  opinions 
religieuses.  Mais  on  doit  réclamer,  avec  tout  autant  de 
raison,  le  respect  des  opinions  a-religieuses  et  même 
t>-réligieuses.  La  tolérance,  pour  être  juste,  doit  être 
bilatérale.  Et  tous  peuvent  vivre  d'accord  et  en  bonne 
intelligence,  puisque  les  religions  ont  perdu  leur  ancienne 
suprématie  politique  pour  devenir  uniquement,  exclu- 
sivement, aftairo  de  croyances  privées,  qui  se  réfugient 
dans  l'asile  inviolable  des  consciences,  où  chacun 
conserve  son  entière  liberté. 

Le    sentiment    religieix    mystique  ;    la    religion 

naturelle  ;   le  sentiment   religieux  transformé.  

Les  religions  ont  toujours  été  accompagnées  de  pra- 
tiques extérieures  destinées  à  concrétiser  les  croyances, 
à  asseoir  leur  influence  sur  les  masses  et  à  fortifier  leur 
rôle  comme  liens  sociaux  :  «  Dès  que  le  fidèle  a  pénétré 
dans  une  église,  il  est  physiquement  pris.  L'élancement 
des  colonnades,  la  nudité  des  grands  murs  le  domine- 
Une  ombre  glaciale  tombe  des  voûtes,  et  dans  les  gron- 
dements de  l'orgue,  il  y  a  des  fracas  et  des  soufïîes  d'orage. 
A  cette  impression  de  t(Mr(Mir  s'en  mêle  une  de  confiance. 
Les  bruits  du  dehors  sont  apaisés,  il  flotte  une  douceur 
d'encens  et  des  langueurs  de  caiiti(iues.  En  même  temps 
qu'une  menace,  les  voûtes  laissent  tomber  une  protection 
d'asile.  C'est  surtout   yiv.v  dos  scènes  extérieures  que  la 
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religion  agit  sur  beaucoup  d'esprits.  Chateaubriand 
cherche  dans  le  christianisme  des  effets  pittoresques 
ou  dramatiques,  des  ruines  qui  font  rêver,  des  tinte- 
ments de  cloches,  des  abbayes  perdues  dans  la  cime  des 
chênes,  des  ornements  sacrés,  des  solennités.  Pour  les 
esprits  de  cette  tournure,  le  sentiment  religieux  est  fait, 
en  grande  partie,  d'émotions  esthétiques.  Les  dogmes 
fournissent  des  idées  directrices  ;  autour  d'elles  s'orga- 
nisent des  formes  plastiques,  des  sensations,  des  images. 
La  religion  ainsi  comprise  fait  des  pratiquants,  elle  ne 
fait  ni  des  mystiques,  ni  des  propaga*ndistes. 

«  Chez  d'autres  esprits  ces  impressions  du  décor  se 
prolongent  par  les  émotions  intérieures  du  culte.  Bien 
des  passions  peuvent  s'agiter  pendant  les  longs  agenouil- 
lements, dans  la  solitude  des  chapelles.  Examen  de 
conscience^  prière,  confession,  ces  pratiques  rituelles 
avivent  la  sensibilité  morale,  précipitent  les  alternatives 
de  crise  et  de  calme,  de  doute  et  de  foi,  de  ferveur  et  de 
lassitude. Les  mystères  du  dogme  invitent,  dans  le  silence 
de  la  raison  confondue,  aux  effusions  mystiques  du  cœur. 
Le  Dieu  justicier  et  vengeur  est  en  même  temps  une 
providence,  un  Dieu  d'amour.  Un  dialogue  muet  s'engage 
entre  la  créature  et  son  créateur  ;  dans  le  secret  de  la 
conscience  se  déroule  tout  un  drame  d'amour.  Le  bien- 
aimé  devient  présent  ou  se  retire,  et  l'âme  est  merveil- 
leusement consolée,  elle  se  sent  défaillir  de  joie,  mais, 
délaissée,  elle  demeure  aride  et  insensible.  La  vie  reli- 
gieuse ainsi  comprise  est  riche  d'émotions,  toutes  les 
tendresses,  toutes  les  voluptés,  toutes  les  tortures  de  la 
passion  se  succèdent,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  parfois 
pour  la  vie  proprement  dite  que  de  l'indiiïérence  et  même 
de  la  répugnance  :  la  vie  menace  perpétuellement  d'inter- 
rompre l'extase.  »  (F.  Rauh  et  Hevault  d'Allonnes.) 
Les  progrès  de  la  réflexion  aidant,  un  grand  nombre 
de  penseurs  en  sont  arrivés  à  purifier  les  croyances  reli- 
gieuses de  tous  les  éléments  étrangers  et  à  ne  conserver 
que  leur  fond  commun  :  la  croyance  à  une  cause  suprême, 
la  vie  future,  le  besoin  de  justice  et  d'idéal.  Cette  reli- 
gion, toute  philosophique,  a  été  appelée  au  xviii«  siècle 
la'  religion  naturelle. 
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Une  dernière  transformation  devait  encore  se  produire  : 
sans  parler  do  cause  suprême  et  de  vie  future,  beaucoup 
d'esprits  délicats  et  de  haute  valeur  morale  ont  conservé 
le  besoin  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  ;  ils  aiment  à  se 
représenter  l'ensemble  des  choses  comme  un  tout  harmo- 
nique ;  ils  souhaitent  que  l'univers  ne  soit  pas  totalement 
étranger  à  l'esprit  et  à  nos  aspirations  morales  ;  enfin 
ils  ont  besoin  d'amour  et  de  justice.  On  a  donné  le  nom 
de  sentiment  religieux  à  l'ensemble  de  ces  tendances 
et  de  ces  aspirations  délicates.  A  y  regarder  de  près,  on 
les  retrouve  dans  toutes  les  religions. 

Le  sentiment  religieux  a  l'école.  —  La  loi  a  exclu 
les  religions  des  matières  d'enseignement.  Elle  a  fait 
sagement,  puisque  les  religions  ne  sont  plus  choses  pu- 
publiques,  choses  d'Etat,  mais  choses  privées.  A  ce  titre, 
elles  relèvent  de  la  conscience  de  chacun  de  nous,  et,  pour 
ce  qui  est  des  enfants,  elles  relèvent  exclusivement  des 
familles. 

Mais,  ni  la  loi,  ni  la  logique,  n'ont  exclu  de  l'école  le 
sentiment  religieux.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  senti- 
ment religieux  une  vague  religiosité  ou  un  nuageux 
mysticisme  plein  de  périls,  qui  donnerait  à  l'action  des 
motifs  illusoires  et  à  la  vie  une  orientation  fausse.  Il 
faut  donner  au  mot  «  sentiment  religieux  »  son  sens 
psychologique  et  positif  :  la  tendance  à  rechercher  en 
toutes  choses  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  la  justice  ;  la 
tendance  à  se  représenter  l'ensemble  des  choses  comme 
soumis  à  la  loi  du  Progrès  (1)  ;  le  besoin  de  rechercher 
et  de  retrouver  partout,  le  parfait,  V idéal. 

Une  transformation  bien  remarquable  s'est  opérée 
récemment  dans  la  conscience  française,  et  bientôt, 
peut-être,  elle  passera  dans  celle  de  l'Humanité  :  les 
sentiments  de  solidarité  et  de  mutualité  tendent  à 
occuper  dans  les  consciences  la  place  occupée  autrefois 
par  les  croyances  religieuses;  ces  sentiments  finissent 
par  jouer  le  rôle  de  lien  social  rempli  jusque-là  par  les 

(1)  Voir  ce  que  pense  Condorcet  de  ces  hauts  problèmes  dans  notre 
livre  :  Condorcet,  Guide  de  la  Révolution  française,  p.  796-800 
et  868. 
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religions  ;  ils  ont  provoqué  des  fêtes  commémoratives, 
où  se  sont  éveillées  des  émotions  collectives  d'une 
grande  puissance  et  d'une  ampleur  incomparable,  qui 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  rites  anciens. 
Ce  sont  là,  sans  doute,  les  premières  manifestations  de 
cette  Religion  de  l'Humanité  (1)  conçue  par  Aug.  Comte 
et  dans  laquelle  la  notion  de  l'Humanité  est,  d'après  lui, 
destinée  à  remplacer  celle  de  Dieu. 

Il  est  certain  que  le  sentiment  religieux  ainsi  compris 
a  sa  place  à  l'école.  Son  éducation  se  confond  avec  celle 
des  inclinations  supérieures  :  l'amour  du  vrai,  du  beau, 
du  bien  et  de  la  justice  ;  l'amour  des  hommes  et  la  com- 
passion aux  souffrances  d'autrui.  Le  maître  doit  donner 
à  l'enfant,  en  présence  des  beautés  de  la  nature,  des 
explications  grandioses  de  la  science  :  le  sentiment  de 
l'infini  ;  et,  en  toutes  choses,  le  sentiment  de  la  beauté 
morale,  de  la  délicatesse  de  pensée  et  d'action  ;  en  un 
mot  :  le  besoin  de  progrès,  de  perfection  et  d'idéal. 

Résumé. 

I.  —  Les  inclinations  idéales  ou  supérieures  sont  celles  qui 
nous  portent  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien. 

II.  —  L'amour  du  vrai  se  manifeste  par  le  besoin  de  connaître 
et  de  comprendre  ;  de  là  dérivent  la  science,  la  philosophie. 
Il  est  important  de  développer  dans  les  masses  l'admiration 
et  la  reconnaissance  pour  le  savant  désintéressé.  L'amour 
du  vrai  se  manifeste  dans  la  vie  ordinaire  par  la  véracité 
et  la  loyauté,  et  la  condamnation  du  monsonge. 

III.  —  L'amour  du  beau  nous  fait  rechercher  l'ordre,  la 
clarté,  la  symétrie,  l'alternance.  Il  rapproche  les  hommes 
et  les  moralise.  Il  faut  le  cultiver  chez  l'enfant  et  surtout 
chez  le  peuple. 

IV.  —  L'amour  du  bien  nous  porte  à  approuver  les  actions 
justes  et  désintéressées  et  à  les  imiter.  Il  importe  de  faire 

(1)  Voir  notre  livre  -.Essai  historique  et  critique  sur  la  Sociologie 
chez  Aug.  Comte,  p.  215,  301  et  suiv.  On  lira  avec  profit  de  belles  et 
délicates  pages  de  M.  Thamin,  en  opposition  avec  ces  idées,  dans 
Education  et  Positivisme,  p.  67-87. 
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naître  progressivement  dans  la  conscience  de  l'enfant  les 
différents  éléments  du  bien  :  l'obligation,  la  justice,  la  charité, 
la  solidarité,  le  désintéressement. 

V.  —  Les  religions  sont  nées  principalement  du  besoin 
d'expliquer  les  choses  et  de  les  comprendre.  De  choses  pu- 
bliques, elles  sont  devenues  choses  privées.  Le  sentiment 
religieux  lui-même  s'est  profondément  transformé  et  tend 
à  devenir  le  besoin  de  progrès,  de  perfection  et  d'idéal. 


Sujets  à  tr.iiter. 

1.  —  Définir  la  vérité,  la  science  et  la  philosophie.   Caractères  et 
manifestations,  utilité  et  beauté  de  l'amour  du  vrai. 

2.  —  Pourquoi  faut-il  admirer  et  respecter  le  vrai  savant? 

3.  —  Crédulité,  véracité,  mensonge.  Montrer  que  le  mensonge  est 
le  dissolvant  le  plus  dangereux  de  la  vie  sociale. 

4.  —  Le  mensonge  chez  l'enfant.   Causes,   conséquences.  Comment 
le  prévenir  ou  le  guérir? 

5.  —  Utilité  de  l'amour  du  beau  et  de  l'art.  Education  de  ce  senti- 
ment. Faut-il  le  réserver  à  une  élite  restreinte? 

6.  —  L'amour  du  bien  •  nature,  origine,  caractères,  éducation. 

7.  —  Phases  du  sentiment  religieux. 


DOUZIÈME   LEÇON 

La    passion    :   comment  elle  naît   et   se    développe;  ses 
effets.  —  Valeur  et  danger  des  passions. 

I.  La  Passion.    —    Importance    de    la   question  ; 

LE  DÉSin  ;    DÉFINITION    DE    LA    PASSION.  11     n'cst      paS 

d'objet  d'étude  plus  important  que  celui  de  la  passion. 
C'est  un  de  ceux  où  l'on  voit  le  mieux  la  complexité 
de  la  vie  mentale  et  l'union  indissoluble  de  la  psycho- 
logie, de  la  pédagogie  et  de  la  morale. 

Nous    rappelons    que    la    sensibilité    comprend    deux 
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groupes  do  phénomènes  :  les  émotions  et  les  tendances 
qu'on  appelle  aussi  inclinations.  Nous  avons  dit  que  les 
tendances,  envisagées  au  point  de  vue  de  la  complexité 
et  de  Tintensité,  s'échelonnaient  dans  l'ordre  suivant  : 
tendances,  besoins,  appétits,  penchants,  inclinations, 
désirs,  passions. 

Les  désirs  servent  donc  d'échelon  intermédiaire  entre 
les  inclinations,  que  nous  venons  d'étudier,  et  les  passions, 
dont  nous  allons  aborder  la  description  et  l'analyse. 

Le  désir  est  une  inclination  consciente  du  but  à 
atteindre.  L'être  qui  désire  se  représente  l'objet  futur 
comme  agréable.  Désirer  une  chose,  c'est  tendre  vers  elle, 
vouloir  la  posséder  et  en  jouir.  Mais  c'est  une  loi  du  plaisir 
que  le  plaisir  appelle  le  plaisir  (voir  4«,  5^  et  6^  leçons). 
Ainsi  est  entretenue,  développée  et  fortifiée  la  tendance 
appelée  désir.  Dès  que  le  désir  est  devenu  habituel,  et 
par  .suite  fort  et  tyrannique,  il  change  de  nom  et  devient 
passion. 

Toute  passion  est  un  désir  habituellement  satisfait, 
devenu  tyrannique,  dominant  et  exclusif. 

La  passion  est  la  recherche  irréfléchie  ou  aveugle, 
tyrannique  et  impétueuse  du  plaisir  sans  aucun  souci  des 
conséquences.  Dans  la  passion,  l'âme  est  accaparée 
comme  par  une  idée  fixe,  par  un  désir  unique  devenu 
obsession  permanente,  tyrannique,  voisine  de  la  folie. 

Cette  définition  va  s'éclaircir  par  l'étude  de  la  nais- 
sance de  la  passion,  de  son  évolution  et  de  ses  effets. 

II.  Comment  naît  et  se  développe  la  passion.  — 

C'est  de  l'organisme  qu'il  faut  partir,  si  l'on  veut  con- 
naître exactement  la  naissance  et  le  développement  des 
passions.  Or,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'enfant  naisse 
avec  un  organisme  sans  prédispositions.  Bien  au  contraire, 
dès  la  naissance  on  observe,  chez  l'enfant,  des  ten- 
dances nombreuses  et  variées.  Loin  de  former  un  tout 
harmonieux  où  elles  se  feraient  exactement  équilibre, 
elles  sont  toujours  inégales  ;  il  en  est  qui,  dès  le  début, 
sont  prédominantes.  Ces  tendances  héréditaires  prédomi- 
nantes, livrées  à  elles-mêmes  ou  secondées  par  certaines 
circonstances,    sont   la    première    ébauche,    la    matière 


128  LA    SENSIBILITÉ 

lointaine  des  passions.  On  peut  donc  dire  que  l'héré- 
dité ou  les  prédispositions  naturelles  sont  le  berceau 
des  passions. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Car  ces  prédispositions  natu- 
relles pourraient  rester  à  l'état  latent  sans  devenir  une 
inclination  tyrannique  et  dominante.  La  cause  qui  les 
fait  sortir  de  cet  état  vague  et  indéterminé,  c'est  le 
plaisir,  puis  l'habitude.  Dès  qu'une  tendance  naturelle 
est  satisfaite,  l'être  éprouve  du  plaisir.  Dès  que  ce  plaisir 
est  répété,  il  devient  habituel.  Toute  inclination  habi- 
tuellement satisfaite  est  sur  le  point  de  devenir  une 
passion. 

Pour  qu'elle  devienne  effectivement  une  passion,  il 
faut  que  la  satisfaction  habituelle  dépasse  peu  à  peu, 
ou  tout  à  coup,  la  mesure.  Cette  remarque  ne  s'applique 
pas  à  toutes  les  passions,  car  une  tendance  souvent 
satisfaite  et  sans  aucune  mesure,  provoque,  en  certains 
cas,  la  satiété  et  le  dégoût  :  par  exemple,  le  désir  de  cer- 
tains aliments  et  de  certaines  boissons.  Mais  pour  d'autres 
inclinations,  surtout  celles  qui  sont  prédominantes  par 
suite  de  prédispositions  héréditaires,  la  satisfaction  habi- 
tuelle immodérée  provoque  la  passion  ;  exemple  :  la 
gourmandise,  la  goinfrerie,  l'alcoolisme,  la  brutalité,  la 
sensualité,  le  jeu,   etc. 

A  ces  causes,  qui  favorisent  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement des  passions,  il  convient  d'ajouter  l'influence 
du  milieu  :  l'exemple,  les  spectacles,  les  lectures,  les 
conversations,  les  amis.  L'exemple  agit  par  la  force  de 
l'imitation  :  l'adulte  qui  voit  son  père  ou  simplement 
un  ami  rentrer  souvent  à  la  maison  «  ivre  »  ou  «  décavé  », 
devient,  presque  malgré  lui,  un  alcoolique  ou  un  joueur. 
Il  trouve,  dans  le  fait  même  que  l'ivresse  ou  les  pertes  au 
jeu  sont  choses  presque  courantes  autour  de  lui,  une  sorte 
de  mauvaise  excuse  à  ses  propres  désirs.  Et  il  succombe 
à  la  tentation. 

Il  se  produit,  dans  ce  cas,  un  phénomène  psychologique 
bien  digne  de  remarque  et  qui  a  été  appelé  d'un  mot 
heureux  et  expressif  :  le  i>ertige  moral.  Sous  l'inlluence 
des  mauvais  exemples,  l'imagination  de  l'enfant  ou  de 
l'adulte  se  représente  l'objet  désiré  sous  des  couleurs 
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tellement  vives,  qu'il  «  perd  la  tête  »,  suivant  une  autre 
expression  non  moins  heureuse  quoique  plus  répandue  ; 
il  est  pris  de  vertige  et  il  se  jette  dans  la  mauvaise  action, 
comme  le  voyageur  au  bord  de  l'abîme  se  sent  attiré  par 
le  vide  immense  et  mystérieux. 

III.  Différentes  sortes  de  passions.  —  On  peut  clas- 
ser les  passions  d'après  leur  origine,  leurs  eiïels  moraux 
ou  leurs  objets. 

A.  Envisagées  d'après  leur  origine,  les  passions  sont 
les  unes  «  critiques  »  ou  (à  crise)  (Alfred  Espinas)  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  «  coup  de  foudre  »  ;  les  autres  sont 
«  chroniques  » ,  elles  naissent  par  «  cristallisation  » 
(Ribot). 

En  d'autres  termes,  les  unes  naissent  par  action  brusque, 
les  autres  par  actions  lentes. 

Dans  les  unes^  c'est  la  vie  affective  qui  domine  ;  dans 
les  autres,  c'est  la  vie  intellectuelle.  «  Quand  la  passion 
naît  par  coup  de  foudre,  elle  est  issue  directement  de 
l'émotion  elle-même  et  en  conserve  la  nature  violente.... 
Dans  l'autre  cas,  le  rôle  initiateur  est  dévolu  aux  états 
intellectuels  (images,  idées)  et  la  passion  se  constitue  len- 
tement par  l'effet  de  l'association.  »  (Ribot.) 

A  vrai  dire,  les  passions  qui  naissent  par  coup  de  foudre 
ont  souvent  été  préparées  par  une  lente  incubation  qui 
ne  se  révèle  que  par  ses  effets,  souvent  lorsqu'il  n'est  plus 
temps  de  réagir. 

Sous  ces  deux  formes,  la  passion  est  une  tendance  qui 
annihile  ou  qui  absorbe  toutes  les  autres,  elle  confisque 
momentanément  toute  l'activité  à  son  profit,  elle  devient 
comme  une  idée  fixe,  une  obsession  permanente.  Elle  est 
violente  comme  l'émotion  et,  de  plus,  durable,  toujours 
prête  à  apparaître  absolue,  tyrannique. 

B.  Les  moralistes  distinguent  les  passions  nobles 
et  généreuses  :  la  passion  de  la  vérité,  de  la  beauté,  du 
dévouement  ;  et  les  passions  viles  et  basses  :  la  sensualité, 
l'alcoolisme,  etc. 

C.  Placés  au  point  de  vue  plus  particulier  de  l'ob- 
servation des  faits,  nous  pouvons  diviser  les  passions, 
comme  les  inclinations,  d'après  leur  objet,  et  distinguer 
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en  vue  de  l'éducation  les  passions  égoïstes,  les  passions 
sociales,  et  les  passions  supérieures. 

1°  Les  passions  égoïstes  sont  purement  et  simplement 
les  besoins  naturels  surexcités  par  l'habitude  et  devenus 
prédominants.  On  peut  même  dire  que  les  penchants 
naturels,  bons  en  eux-mêmes,  en  tant  que  besoins  ou  ins- 
tincts naturels,  sont  devenus  mauvais,  parce  qu'ils  ont 
été  pervertis  ou  détournés  de  leur  but.  Exemples  :  gour- 
mandise, sensualité,  paresse,  brutalité,  avarice. 

En  quoi  consiste  la  «  perversion  »  du  penchant  naturel  ? 
11  importe  de  s'en  rendre  compte,  car  l'analyse  psycho- 
logique de  ce  fait  indiquera  à  la  fois  et  la  vraie  nature  de  la 
passion,  et  le  devoir  de  l'éducateur  et  celui  du  moraliste. 
Or,  nous  avons  dit  que  la  nature  avait  uni  le  plaisir 
à  la  satisfaction  des  tendances  utiles.  Le  plaisir  est  un 
moyen  en  vue  d'une  fin.  Cette  fin,  c'est  la  conservation 
de  l'être,  en  tant  qu'individu,  par  les  actes  de  nutrition,  si 
vivacès.-si  recherchés  par  tout  être  quel  qu'il  soit.  Il  arrive 
que,  sous  l'influence  de  diverses  causes  l'individu  prend 
le  plaisir  pour  fin,  pour  but  unique,  exclusif, sans  se  préoc- 
cuper de  la  fin  naturelle.  II  ne  mange  pas  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  mais  pour  manger,  manger  le  plus  pos- 
sible. Le  besoin  naturel  de  nourriture  est  devenu  une 
passion  :  la  gourmandise,  la  goinfrerie.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  autres  actes  qui  se  rattachent  à  l'instinct  de 
conservation  :  ils  deviennent  des  passions  quand,  ])rivés 
du  contrôle  ou  de  la  direction  de  la  raison,  ils  s'attachent 
au  plaisir  pour  le  plaisir,  sans  aucun  souci,  et  bien  sou- 
vent au  mépris  de  tout  souci  de  la  conservation  de 
l'être.  En  ce  sens,  et  à  ce  point  de  vue,  il  est  bien  exact 
de  dire  que  la  passion  est  une  inclination  pervertie. 

2°  Comme  les  inclinations  égoïstes,  les  inclinations 
sociales  peuvent,ii  leur  tour,  devenir  exclusives,  prédomi- 
nantes et  perverties.  Ainsi,  l'esprit  de  famille  peut  deve- 
nir égoïsme  et  injustice;  le  patriotisme  peut  ^devenir 
chauvinisme  et  l'humanitarisme  antipatriotisme. 

3"'  Les  inclinations  idéales  elles-mêmes  peuvent  devenir 
des  passions.  Nul  ne  songe  à  s'en  plaindre,  car  ce  sont 
ces  passions  qui  ont  enfanté  les  grands  savants,  les 
grands  artistes,  les  grands  dévouements.  Toutefois,  elles 
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peuvent,  elles  aussi,  se  pervertir  et  nous  conduire  aux 
excès  du  prosélytisme  et  du  fanatisme. 

IV.  Effets  de  la  passion.  —  .1.  Sur  le  corps.  —  Nous 
avons  déjà  noté  les  eiïets  des  émotions  sur  l'organisme. 
Les  passions  produisent  les  mêmes  eiïets,  mais  amplifiés, 
accentués  :  battements  de  cœur,  éclat  des  yeux,  rougeur 
ou  pâleur,  larme  ou  rire,  parfois  des  tremblements 
convulsifs  et  une  véritable  fièvre.  On  connaît  et  l'on 
a  décrit  bien  souvent  les  eiïets  de  l'alcoolisme  (1).  L'abus 
des  plaisirs  du  corps  aiïaiblit  les  organes  et  provoque 
de  graves  maladies.  Les  romanciers  et  les  poètes  tragiques 
ont  décrit  les  eiïets  de  l'amour  :  perte  de  l'appétit, 
langueurs,  idée  fixe,  indiiïérence  à  tout  le  reste. 

B.  Sur  l'intelligence.  —  La  passion  peut  fausser 
nos  perceptions  et  nous  faire  voir  les  choses  autres  qu'elles 
sont.  Elle  surexcite  l'imagination.  L'image  se  substitue 
à  la  perception.  On  connaît  les  vers  célèbres  : 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable, 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable. 
Etc.,  etc.. 

La  passion  fausse  notre  jugement  et  nous  fait  tomber 
dans  les  partis  pris  et  les  préventions  injustes.  Au  fond 
de  toute  injustice  il  y  a  un  acte  d'égoïsme  inspiré  par  une 
passion. 

C.  Sur  la  volonté  ;  problème  de  l'irresponsa- 
bilité. —  Au  premier  abord,  il  semble  que  la  passion 
exalte  l'activité.  On  observe  des  actes  rapides,  brusques, 
impétueux.  Cela  est  surtout  visible  dans  la  colère.  En 
réalité,  l'activité  du  passionné  n'est  pas  une  activité 
libre  et  raisonnée.  C'est  une  activité  fébrile,  fatale,  irrai- 
sonnée. Elle  ressemble  un  peu  à  celle  d'un  automate, 
et  parfois  à  celle  du  fou  qui  s'agite  sous  l'impulsion 
d'une  idée  fixe. 

On  a  parlé,  et  non  sans  raison,  de   «  l'esclavage  des 

(1)  Voir  notre  brochure  :  l'^/coo/j'swe,  A.  Picard  et  Kaan,  édit.,  et  la 
Bibliographie,  p.  8,  note. 
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passions  ».  Toute  passion,  enracinée  ou  simplement 
naissante,  exige  impérieusement,  et  à  intervalles  de  plus 
en  plus  rapprochés,  des  satisfactions  de  plus  en  plus  vives. 
Le  buveur  attend,  avec  une  impatience  qui  tient 
de  la  folie,  l'heure  où  il  pourra  boire  ;  le  joueur  :  l'heure 
où  il  pourra  tenir  les  cartes.  L'homme  en  proie  à  la  passion 
ne  se  possède  plus,  il  est  «  hors  de  lui  »,  «  étranger  à 
lui  »,  ce  qui  est  exactement  exprimé  par  le  mot  «  aliéné  ». 
Il  n'agit  pas,  il  «  est  agi  ».  Que  de  vols  ou  de  crimes  ont 
été  accomplis  sous  l'influence  de  la  passion  :  cupidité, 
vengeance,  colère,  alcoolisme,  jeu,  fanatisme,  amour, 
jalousie  ! 

Le  crime  «  passionnel  »  est  en  général  jugé  avec  indul- 
gence par  les  jurys  de  Cours  d'assises.  Il  est  certain 
que  le  passionné  n'est  plus  responsable  des  actes  qu'il 
accomplit  sous  l'empire  d'une  passion  développée  et 
triomphante,  telle  que  la  colère,  l'alcoolisme. 

Souvent  même,  il  n'a  pu  empêcher  la  passion  de  se 
développer  et  de  devenir  tyrannique,  car  les  influences 
héréditaires  et  celles  du  milieu  ont  favorisé  son  dévelop- 
pement et  sa  croissance  quasi-fatale. 

Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  le  passionné  n'est 
pas  la  victime  exclusive  de  l'hérédité  ou  du  milieu. 
Il  est  parfois  la  victime  de  sa  passion  et  de  sa  lâcheté. 
Il  en  est  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  honnête  et  qui  ont 
été  soumis  à  l'heureuse  influence  d'une  bonne  éducation. 
Il  serait  excessif  de  prétendre  que,  à  aucun  moment  de 
leur  vie,  et  à  aucun  degré,  il  n'a  pas  dépendu  d'eux  de  ne 
pas  se  livrer  à  l'habitude  du  jeu,  de  la  débauche  ou  de 
l'alcoolisme.  Si,  pour  des  raisons  d'intérêt  public,  le  jury 
les  déclare  irresponsables  de  l'acte  final,  le  moraliste  les 
déclare  responsables  des  déchéances  originelles  qui  ont 
favorisé  la  naissance  de  la  mauvaise  habitude  et  sa  trans- 
formation en  passion  exclusive,  tyrannique  et  mauvaise. 

Effets  des  bonnes  passions.  —  Il  est  des  passions, 
comme  celles  de  la  science,  de  l'art,  de  la  philanthropie, 
qui,  par  leur  nature  même,  sont  toujours  soumises  au 
contrôle  de  la  raison.  Leurs  effets  sur  l'organisme,  sur 
l'intelligence  et  la  volonté,  diffèrent   sensiblement   des 
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autres,  lie  savant,  l'artiste  et  le  philanthrope  peuvent 
éprouver  une  grande  intensité  d'émotion,  mais  elle  est 
intérieure;  elle  a  ses  délicatesses  et  ses  pudeurs  et  ne  se 
révèle  qu'à  un  petit  nombre  d'intimes;  le  public  ne  les 
connaît  que  par  les  découvertes,  les  œuvres  ou  les  actes. 
Une  passion  généreuse  conserve  le  corps  et  l'intégrité 
de  l'intelligence.  On  cite  de  nombreux  cas  de  longévité 
de  savants  ou  d'artistes.  Sauf  de  rares  exceptions,  leur 
mémoire  reste  souple  et  fidèle,  la  rectitude  de  leur 
jugement  entière.  L'ensemble  de  leur  vie  forme  une 
chaîne  d'actes  utiles  et  bous,  ensemble  harmonieux  qu'on 
peut  comparer  à  une  œuvre  d'art.  Maîtres  de  leur 
intelligence,  ils  sont  aussi  maîtres  de  leurs  actes.  Ils 
s'appartiennent.  Ils  sont  vraiment  libres.  Ce  sont  des 
modèles  qu'il  faut  donner  en  exemple  aux  enfants  et 
même  à  tous,  adultes  et  hommes  faits. 

V.  Valeur  et  danger  des  passions.  —  Les  passions 
jouent  un  rôle  de  premier  plan  dans  la  vie  humaine. 
Elles  sont,  en  réalité,  toute  la  sensibilité  surexcitée  ;  elles 
sont  l'être  organique  tout  entier  s'imposant  à  la  raison 
et  à  la  volonté.  Elles  sont  souvent  la  nature  déchaînée. 
Parfois  aussi  elles  représentent  l'empire  de  la  raison  et 
de  la  volonté  sur  la  nature,  sur  le  corps  et  la  sensibilité. 

D'une  part,  les  passions  sont  la  cause  des  plus  grands 
biens.  On  ne  fait  rien  de  grand,  de  bien  et  de  durable 
sans  elles.  Allez  au  fond  des  actes  utiles  à  l'humanité  : 
découvertes  scientifiques,  applications  industrielles,  dé- 
vouement à  l'humanité,  aux  grandes  causes,  et  vous  y 
trouverez  une  passion. 

D'autre  part,  elles  sont  la  cause  des  plus  grands  maux. 
Dans  la  vie  individuelle  elles  provoquent  une  rupture 
d'équilibre  entre  les  inclinations  et  se  développent  à  leur 
détriment  ;  elles  faussent  le  jugement  et  annihilent  la 
liberté.  Dans  la  vie  sociale,  elles  font  naître  la  jalousie 
et  l'envie,  le  désordre,  les  injustices  et  la  plupart  des  faits 
punissables  jugés  par  les  tribunaux. 

La  passion  est  donc  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et 
de  pire,  soit  dans  l'individu  soit  dans  la  société. 
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VI.  Rôle    de  l'éducateur;   conseils  pratiques.  — 

Il  serait  difficile  d'exagérer  l'importance  de  la  passion  dans 
l'œuvre  d'éducation.  L'éducateur  doit  en  faire  l'objet 
continu  de  son  attention  et  de  sa  surveillance. 

Deux  principes  doivent  le  guider  :  1°  toute  passion  est 
une  inclination  naturelle  exaltée  et  devenue  tyrannique 
par  l'habitude  ;  2°  la  passion  n'est  pas  mauvaise  en  soi  ; 
elle  le  devient  par  suite  de  l'abdication  de  la  raison 
et  de  la  volonté. 

Par  conséquent,  le  devoir  et  le  rôle  de  l'éducateur  sont 
tout  tracés,  soit  avant  la  naissance,  soit  après  le  dévelop- 
pement de  la  passion. 

Dès  le  début  il  doit  observer  l'enfant.  Il  verra  vite  par 
l'expression  des  émotions,  par  les  plaisirs  éprouvés,  quelles 
sont  ses  prédispositions  naturelles,  bonnes  ou  mauvaises. 
Il  encourage  les  premières  en  leur  donnant  des  satis- 
factions modérées;  le  plaisir  engendre  l'habitude,  qui  peut 
devenir    puissante    et    même    engendrer    une    passion. 
Par  exemple  :  l'amour  de  l'étude,  d'une  branche  quel- 
conque de  l'enseignement  :  calcul,  histoire  ;  l'apiour  de 
la  musique,  du  dessin,  de  la  poésie.  Mais  il  surveille  les 
mauvaises  prédispositions  naturelles  :  paresse,  hypocrisie, 
envie,    jalousie,    colère,    vol,    gourmandise,    sensualité, 
mensonge.  Comment  les  enrayer  ?  La  chose  est  relati- 
vement facile,  puisqu'il  s'agit  d'un  enfant  et  d'une  simple 
prédisposition  naturelle.  Une  habitude  naissante  (gour- 
mandise, mensonge,  vol,  etc.)  peut  être  enrayée  :  1°  par 
le  manque  de  satisfaction  ;  2°  par  une  autre  habitude 
suggérée,  et  mieux  choisie.  C'est  à  l'éducateur  qu'il  appar- 
tient d'avertir  les  parents,  d'adopter  avec  eux  une  ligne 
de   conduite   uniforme   et   d'enrayer,    par   des    moyens 
concertés  et  convergents,  l'habitude  naissante. 

La.  chose  e^t  infiniment  plus  difficile  quand,  pour  une 
raison  quelconque,  l'habitude  est  déjà  enracinée.  Prédo- 
minante, exclusive,  et  par  cela  même  tyrannique,  elle 
est  déjà  une  passion.  Pour  la  déraciner  il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  l'efficacité  du  raisonnement  et  des  sermons. 
S'il  s'agit  d'un  enfant  dont  le  «  fond  est  bon  »,  chez  qui 
il  y  a  une  certaine  générosité  naturelle,  de  la  fierté  et 
de  l'amour-propre,  on  peut,  en  faisant  appel  à  J'amour- 
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propre,  lui  faire  prendre  en  horreur  ce  qu'il  y  a  de  bas 
et  de  vil  dans  un  premier  mensonge  ou  dans  un  premier 
vol.  Mais  la  chose  est  beaucoup  plus  difTicile  si  le  mensonge 
et  le  vol  sont  des  défauts  d'habitude.  On  peut  essayer 
de  créer  d'autres  habitudes,  et  mettre  l'enfant  dans  des 
conditions  telles  qu'il  ne  puisse  plus  ni  voler  ni  mentir. 
On  peut  l'éloigner  du  milieu  où  ilestexposé  aux  tentations, 
lui  procurer  des  distractions.  Mais  ceci  nous  conduit 
déjà  à  considérer  l'adulte  et  non  l'enfant.  Dans  ce  cas, 
on  peut  s'inspirer  du  conseil  de  Pascal  et  opposer  une 
passion  à  une  autre  passion. 

L'efficacité  de  ces  différents  procédés  est  loin  d'être 
certaine.  Le  plus  sûr  moyen  de  lutter  contre  les  passions 
est  de  les  empêcher  de  naître.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  en- 
tendu, d'étoufïer  systématiquement  et  de  déraciner 
toutes  les  passions.  En  supposant  la  chose  possible,  ce 
serait. mutiler  la  nature  humaine  et  lui  enlever  un  prin- 
cipe d'action  et  de  vie  sans  lequel  elle  serait  vouée  à  une 
existence  morne  et  sans  attraits.  Il  faut  au  contraire, 
nous  l'avons  dit,  discerner  les  prédispositions  naturelles, 
bonnes  ou  mauvaises,  favoriser  les  unes,  enrayer  les 
autres. 

A  y  regarder  de  près,  la  famille  et  l'école  peuvent  beau- 
coup dans  les  moyens  préventifs  :  donner  aux  enfants 
des  exemples  constamment  bons  et  moralisateurs,  ne  rien 
dire  devant  eux  qui  puisse  choquer  leur  délicatesse  natu- 
relle ou  éveiller  des  curiosités  malsaines,  proscrire  les 
mauvais  livres,  les  mauvais  spectacles,  les  mauvaises 
fréquentations  ;  et,  d'autre  part,  les  habituer  à  réfléchir 
avant  d'agir,  à  sacrifier  certains  plaisirs  à  certains  autres 
plus  délicats  et  plus  précieux  ;  contracter  l'habitude 
de  la  décision  ;  se  former,  avant  la  naissance  des  pas- 
sions, un  caractère  énergique  capable  de  les  combattre  ; 
ce  sont  là  autant  de  moyens  faciles  à  appliquer,  qui 
fortifieront  la  raison  et  la  volonté  de  l'enfant.  Et  '  si 
d'aventure,  pour  une  cause  quelconque,  une  mauvaise 
habitude  émerge  de  cet  ensemble  de  bonnes  inclinations 
naturelles  ou  acquises,  l'enfant  sera  armé  pour  lutter 
contre  elle  ;  et  s'il  succombe,  ses  parents  ou  ses  maîtres 
pourront,  grâce  à  leur  prévoyance  qui  a  fait  naître  d'autres 
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bonnes  habitudes,  employer  ces    dernières    pour  lutter 
contre  la  mauvaise. 

C'est  dans  l'éducation  des  passions  qu'on  voit  le 
mieux  combien  l'œuvre  d'éducation  est,  aussi  bien  pour 
les  parents  que  pour  les  éducateurs  de  profession,  œuvre 
de  tact,  de  vigilance  et  de  persévérance. 

Résumé. 

I.  —  Toute  passion  est  un  désir  habituellement  satisfait, 
devenu  tyrannique,  dominant  et  exclusif.  Elle  est  la  recherche 
aveugle  du  plaisir,  sans  aucun  souci  des  conséquences. 

II.  —  Les  causes  qui  favorisent  l'éclosion  et  le  développe- 
ment des  passions  sont  l'hérédité,  le  plaisir,  l'habitude, 
l'exemple,  le  miheu. 

III.  —  Le  psychologue  classe  les  passions  d'après  leur  ori- 
gine et  leurs  objets.  Les  moralistes  distinguent  les  passions 
égoïstes,  sociales,  supérieures. 

IV.  —  Les  mauvaises  passions  agissent  sur  le  corps,  l'intel- 
ligence, et  la  volonté  elle-même  dont  elles  diminuent  la 
responsabilité.  Les  bonnes  passions  conservent  le  corps  et 
l'intégrité  de  l'intelligence  et  de  la  hberté. 

V.  —  Les  passions  sont  la  cause  des  plus  grands  biens, 
comme  des  plus  grands  maux. 

VI.  —  Il  n'est  pas  de  tâche  plus  importante,  mais  aussi 
plus  difficile,  pour  l'éducateur,  que  celle  de  régler  et  de  modérer 
les  passions  sans  toutefois  les  détruire  ou  les  extirper  du 
cœur  humain. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Définir  la  passion.'  Montrer  les  causes  internes  et  externes 
qui  en  favorisent  l'éclosion  et  le  développement. 

2.  — Toutes  les  passions  sont-elles  mauvaises  î  Montrer  les  effets 
des  bonnes  et  des  mauvaises. 

3.  —  La  passion  et  le  problème  de  la  responsabilité.  Parlez  de 
l'esclavage  des  passions.  Comment  s'en  affranchir  î 

4.  —  "Valeur  et  danger  des  passions.  Rôle  de  l'éducateur.  Faut-il 
extirper  toutes  les  passions  du  cœur  humain  ? 
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Valeur    et    rôle    de    la.    sensibilité    en    général. 
L'éducation  des  sentiments. 

I.  Coup  d'oeil  général.  —  A  la  fin  de  ce  long  chapitre 
sur  la  sensibilité,  il  est  utile  do  s'arrêter  un  instant  et 
de  mesurer  le  chemin  parcouru.  Or,  en  étudiant  les  émo- 
tions, les  inclinations  et  les  passions,  nous  avons  pu 
nous  convaincre  de  la  valeur,  ou  plutôt  de  l'importance 
morale  de  la  sensibilité.  Nous  avons  dit  aussi,  à  la  fin 
de  chaque  leçon,  quel  était  le  rôle  de  chaque  groupe 
d'émotions,  d'inclinations  et  de  passions  (1). 

Anciennes  conceptions  sur  la  valeur  et  le  rôle 
DE  la  sensibilité  EN  GÉNÉRAL.  —  Pendant  longtemps 
on  a  négligé  le  corps  et  la  sensibilité  affective.  On  pensait, 
sous  l'influence  de  certaines  conceptions  théologiques, 
que  le  corps  c'était  l'ennemi.  L'idéal  était  la  «  morti- 
fication »,  mot  terriblement  expressif,  si  on  lui  donne  tout 
son  sens,  celui  que  lui  ont  donné  quelques  rares  ascètes. 
On  pensait  aussi  que  la  sensibilité  était  la  source  de  tous 
les  «  péchés  ».  Le  mot  d'ordre  était  :  guerre  à  la  chair, 
guerre  à  la  nature,  qui  est  mauvaise  et  source  de  perdi- 
tion. Une  seule  chose  avait  du  prix  :  l'intelligence  et 
la  raison  qui  découvrent  les  idées  d'infini  et  de  parfait. 

Le  but  unique,  exclusif,  de  l'éducation  était  de  déve- 
lopper les  facultés  inteUecliielles,  d'où  le  nom  d'intel- 
lectualisme donné  quelquefois  à  cette  doctrine  péda- 
gogique. Tout  était  combiné  pour  développer  la  mé- 
moire, puis,  plus  tard,  le  jugement  et  la  raison.  Le  but 
était  :  apprendre,  savoir.  L'idéal  était  la  culture  intel- 
lectuelle intensive.  Les  programmes  étaient  (et  sont  encore, 
hélas  !)  de  véritables  encyclopédies  oii  la  part  de  l'intel- 
ligence est  exclusive.  Les  concours  eux-mêmes  étaient 
institués    pour    juger    et    apprécier    exclusivement    les 

(1)  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ce  sera  un  excellent  exercice  de 
revision.  Sur  l'importance  de  la  sensibilité,  on  lira  avec  profit  la  con- 
clusion de  l'ouvrage  de  M.  Th.  Ribot  (p.  438-444). 
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qualités  intellectuelles,  sans  aucun  souci  du  caractère 
et  des  qualités  morales. 

Conséquences  et  dangers.  —  Le  corps  négligé,  la 
sensibilité  affective,  considérée  comme  un  accessoire,  que 
devait-il  en  résulter?  L'expérience  est  là  pour  en  témoi- 
gner: le  corps  surmené  et  affaibli;  une  discipline  rigide; 
une  vie  scolaire  morne,  froide,  impassible,  provoquant,  sui- 
vant la  nature  des  enfants,  la  colère  et  la  révolte,  ou  la 
soumission,  le  dégoût  et  l'ennui  ;  les  enfants  lancés  dans 
la  vie  sans  soupçonner  ce  qu'elle  peut  être  et  ce  qu'elle 
peut  exiger  d'activité,  de  mouvement,  de  décision  et 
d'initiative  ;  les  inclinations  prédominantes  mal  contenues 
et  mal  surveillées  se  développant  sournoisement  et  pro- 
voquant des  ravages  profonds,  connus  quand  il  est  trop 
tard  pour  réagir  ;  bref,  une  compression  anormale  de 
la  nature,  un  développement  excessif  de  l'intelligence 
aux  dépens  du  caractère  et  de  ce  qui  fait  le  prix  de  la 
vie  :  la  joie,  l'insouciance,  la  confiance,  l'activité. 

Nouvelles  conceptions.  —  Dès  la  fin  du  xix<^  siècle 
une  réaction  salutaire  s'est  produite.  On  a  vu  surtout 
dans  l'enfant  une  petite  machine  sensible  qui  sent,  qui 
rit  et  qui  pleure,  qui  a  besoin  de  mouvement,  de  joie  et 
de  caresses.  On  s'est  aperçu  qu'il  était  guidé  par  le  plaisir 
et  la  douleur  avant  de  l'être  par  la  raison  et  la  réflexion. 
Et  l'on  a  compris  la  nécessité  de  fonder  la  pédagogie 
sur  les  lois  de  la  nature  et  de  la  vie  ;  sur  l'observation 
directe  de  l'enfant  par  la  psychologie  expérimentale. 

Leurs  avantages. —  A  ce  })()iul  de  vue,  le  corps  n'est 
plus  considéré  comme  un  ennemi,  mais  au  contraire 
comme  l'allié,  l'instrument  nécessaire,  et  l'on  voit 
apparaître  successivement  toutes  les  prescriptions  de 
l'hygiène  scolaii-e  :  salles  vastes  et  aérées  ;  inspection 
de  propreté;  salle  de  vo\o-,  avec  des  lits,  tub  de  propreté, 
et  bientôt  les  bains-dcuîhes,  lavabos,  visites  sanitaires, 
inspections  médicales,  partout  la  vie  et  le  mouvement. 
L'enfant  n'est  plus  comprimé,  on  veut  le  voir  s'épanouir 
ibrement,  comnu>  la  plarile   au  soleil.   11  joue,  il  rit,  il 
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chante.  Les  moments  de  repos  et  de  liberté  deviennent 
plus  nombreux. 

Plus  de  contrainte,  de  punitions  cruelles  et  de  douleurs 
inutiles,  mais  une  discipline  libérale,  à  la  fois  ferme  et 
douce. 

Dans  l'éducation  intellectuelle  on  introduit  le  souci 
du  concret  et  l'emploi  de  la  méthode  active  ;  on  réduit 
les  programmes,  et  certains  pensent  avec  raison  que  ces 
réductions  ne  sont  pas  encore  suffisantes  ;  on  fait  au  juge- 
ment, à  la  réflexion,  à  l'esprit  critique  la  part  de  plus 
en  plus  grande.  On  revient  à  la  nature,  à  l'observation 
directe  et  l'on  délaisse  peu  à  peu  la  science  purement 
livresque. 

Dans  les  examens,  l'institution  du  livret  scolaire  fait 
intervenir  l'appréciation  des  qualités  morales  d'énergie, 
de  conscience  et  de  persévérance,  qui  peuvent  contre- 
balancer les  défaillances  de  l'intelligence.  Celle-ci  n'est 
déjà  plus  le  seul,  l'unique  critérium  du  mérite  et  de  la 
valeur  sociale. 

La  volonté  n'est  plus  comprimée.  On  habitue  l'enfant 
à  se  décider  par  lui-même,  à  savoir  prendre  ses  petites' 
responsabilités.  On  concilie  les  nécessités  de  l'éducation 
avec  le  respect  de  sa  dignité. 

En  un  mot,  on  le  prépare  à  la  vie,  et  l'on  commence  par 
larespecterenlui,ce  que  ne  faisait  pas  l'ancienne  éducation 
intellectualiste,  car  ce  n'était  pas  respecter  la  vie  que  de 
négliger  le  corps,  la  sensibilité  et  l'activité  spontanée 
au  profit  exclusif  de  l'intelligence  et  du  savoir. 

II.  L'éducation  des  sentiments.  —  La  caractéristique 
essentielle  de  la  nouvelle  méthode  d'éducation  fondée 
sur  les  lois  de  la  vie  et  l'observation  psychologique  de 
'enfant  c'est,  enfin,  V éducation  des  sentiments.  Qui  dit 
éducation  dit  soin,  culture  attentive,  et  non  destruction 
progressive.  La  nouvelle  éducation  prend  la  nature 
enfantine  dans  sa  riche  complexité  et  la  respecte. Dès  e 
xviii^  siècle,  une  femme  à  l'esprit  cultivé  et  d'un  grand 
cœur,  M'"*^  de  Condorcet,  avait  déjà  réclamé  l'éducation 
des  sentiments  :  «  Pères,  mères,  instituteurs,  vous  avez 
presque    entre  vos  mains   la  destinée    de   la  génération 
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qui  VOUS  suivra  !  Ah  !  que  vous  êtes  coupables,  si  vous 
laissez  avorter,  dans  vos  enfants,  ces  précieux  germes 
de  sensibilité  qui  n'attendent,  pour  se  développer,  que 
la  vue  de  la  douleur,  que  l'exemple  de  la  compassion, 
que  les  larmes  de  la  reconnaissance,  qu'une  main 
éclairée  qui  les  échauffé  et  les  remue!...  Que  la  douce 
habitude  de  faire  le  bien  leur  apprenne  que  c'est  par 
leur  cœur  qu'ils  peuvent  être  heureux,  et  non  par  leurs 
titres,  par  leur  luxe,  par  leurs  dignités,  par  leurs 
richesses  !...  Le  vrai  bien  de  la  vie  sociale...  m'a  paru 
dans  le  bonheur  d'aimer  les  hommes  et  de  les  servir  (1).  » 

Nous  avons  dit  ci-dessus  le  rôle  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur dans  l'éducation,  celui  des  inclinations  personnelles, 
sociales  et  idéales,  enfin  le  rôle  des  passions.  Pour  chacune 
de  ces  manifestations  de  la  sensibilité,  nous  avons  donné 
quelques  conseils  qui  indiquent  clairement  en  quoi 
consiste  l'éducation  des  sentiments.  La  base  fonda- 
mentale de  ces  conseils,  c'est  la  psychologie,  l'observation 
directe  de  l'âme  de  l'enfant.  Ces  conseils  se  ramènent 
à  trois  principaux  : 

1°  Suivre  la  nature,  tout  en  la  surveillant  ;  soumettre 
les  émotions  et  les  tendances  au  contrôle  de  la  réflexion, 
sans  abuser  de  l'esprit  critique  ;  à  l'empire,  de  la  raison, 
sans  les  annihiler; 

2°  Inspirer  la  confiance  à  l'enfant  par  l'exemple,  par 
la  logique  dans  les  idées  et  la  constance  dans  les  actes, 
par  l'affection  ; 

3° Préparer  à  la  vie  par  l'activité,  l'énergie  et  la  force 
d'âme. Cultiver  la  sensibilité  sans  tomberdanslascnsiblerie. 
Former,  non  des  sensitives  délicates,  mais  des  caractères, 
et  dans  tout  caractère  ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  im- 
porte le  plus,  c'est  surtout  l'intensité  de  l'émotion,  l'ardeur, 
l'enthousiasme,  la  foi  ;  c'est  la  décision  prompte,  l'énergie 
et  la  persévérance. 

Le  but  de  l'éducation  intellectualiste  était  le  savoir. 
Le  but  de  l'éducation  nouvelle  c'est  l'action  fondée 
sur  le  sentiment,  la  volonté  et  la  science.  Suivant  la  vieille 
fornnil(\il  faut  savoirafin  de  pn-voir.  pouvoir  et  pourvoir. 

(1)  Cité  dans  notre  livre  :  Condorcet,  Guide  de  la  Révolution  fran- 
çaise, p.  736. 
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Résumé. 

I.  —  Pendant  longtemps  on  a  négligé  l'éducation  de  la 
sensibilité.  Cette  conception  a  eu  ses  dangers.  Une  nouvelle 
tendance  s'est^fait  jour  et  ses  avantages  se  sont  fait  sentir 
dans  l'éducation  physique,  intellectuelle  et  morale.  Partout 
on  respecte  la  vie,  la  nature. 

II.  —  On  se  préoccupe  de  l'éducation  des  sentiments.  On 
ne  donne  plus  tous  ses  soins  à  l'intelligence.  On  pense  au 
corps  et  à  la  volonté.  On  veut  former  des  caractères. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Anciennes  conceptions  sur  la  valeur  et  le  rôle  de  la  sensi- 
bilité. Leurs  conséquences  et  leurs  dangers. 

2.  —  Nouvelles  conceptions  sur  la  valeur  et  le  rôle  de  la  sen- 
sibilité. Leurs  conséquences  et  leurs  avantages. 

3.  —  L'intelligence  est-elle  le  seul,  l'unique  critérium  du  mérite  et^de 
la  valeur  sociale? 

4.  —  Définir  l'éducation  intellectualiste  et  l'éducation  des  sentiments. 
Conséquences  de  l'une  et  de  l'autre. 


Chapitre  111 

L'INTELLIGENCE 


SOMMAIRE.  —  /.  L'intelligence.  Idée  des  principales  facultés 
intelleciuelles. 

2.  La  perception  extérieure:  les  perceptions  naturelles  et  les 
perceptions  acquises.  L' éducation  de  la  perception. 

3.  La  mémoire  :  conservation,  rappel  et  reconnaissance  des 
idées.  Diverses  sortes  de  mémoires.  Education  de  la  mémoire. 

4.  ^association  des  idées. 

5.  L'imagination  :  rôle  de  Vimagination  dans  les  arts,  dans 
les  sciences  et  dans  la  vie.  Valeur  et  danger  de  Vimagination. 
Moyens  de  la  cultiver. 

6.  Distinction  de  l'abstraction  et  de  l'analyse,  de  la  généra- 
lisation et  de  la  synthèse.  Utilité  de  l'abstraction.  Rôle  de  la 
généralisation . 

7.  Le  jugement  :  son  importance.  L'esprit  juste  et  l'esprit 
faux.  Principales  causes  des  faux  jugements:  Education  du 
jugement. 

8.  Le  raisonnement  :  idée  du  raisonnement  déductif  et  du 
raisonnement  inductif.  Applications  aux  principales  sciences. 
Valeur  du  raisonnement. 

9-  La  raison  :  les  axiomes  de  la  raison  :  leur  rôle  dans  la 
distinction  du  vrai  et  du  faux. 

10.  Le  langage  :  rapports  du  langage  et  de  la  pensée.  Le 
style  et  l'écrivain. 


QUATORZIÈME    LEÇON 

L'intellig:ence.    —     Idée    des     principales    facultés 
intellectuelles. 

I.    L'intelligence.    —  Science,    phénomènes,  lois, 

PRÉSENTATION,  REPRÉSENTATION,  CONNAISSANCE.  — PoUF 

bien    comprendre    le    sens    du    mot  intelligence,  il   faut 
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d'abord  savoir    quelle    est   sa    fonction,  quel    est    son 
but. 

Or,  l'intelligence  a  pour  fonction  la  connaissance  exacte 
et    démontrée     qui     s'appelle    science.     Toute    science 
est  un  recueil  méthodique  de  faits  réunis  par  des  lois. 
Tout  fait  ou  phénomène  (voir    p.  4,  note   1)  est   pour 
chacun  de  nous  une  couleur,  une  forme,  une  résistance, 
un  son,   une  saveur,   une   odeur.    Des   faits  juxtaposés 
ne    constituent     ni    une    connaissance    scientifique,  ni 
une   science.  «    Objets    froids,   perte  de  la  chaleur  par 
rayonnement,  vapeur  d'eau  condensée,  »  voilà   des  faits 
qui    ne    constituent  pas  une  connaissance  scientifique. 
«  La  vapeur  d'eau  se  condense  sur  les  objets  froids,  qu 
ont  perdu  leur  chaleur  par  rayonnement,  et  y  forme 
cette  buée  blanche,  ces  gouttelettes  d'eau  très  fines  que 
l'on  appelle  rosée,  »  voilà  une  connaissance  scientifique, 
d'abord  parce  que  les  faits  sont  unis,  liés   les  uns  aux 
autres,  ensuite^  parce  que  ce  lien  est  connu  :  c'est  la  loi 
de  refroidissement  des  corps  et  de  la  condensation  des 
vapeurs.   Toute    loi   (1)   est   un   rapport   nécessaire   et 
universel   entre   deux   phénomènes,   ou   un   phénomène 
et  un  autre  groupe  de  phénomènes,  ou  entre  deux  groupes 
de  phénomènes.  «  La  chaleur  dilate  le  fer,»  voilà  un  rap- 
port entre  les  phénomènes  calorifiques  et  les  phénomènes 
tactiles  ou  visuels  que  nous  appelons  fer  et  accroissement 
de  longueur.  Ce  rapport  est  nécessaire  ;  cela  veut  dire 
que   dès  que  les  phénomènes  calorifiques  sont    donnés, 
les    autres    phénomènes    (accroissement    de    longueur) 
viennent  forcément  à  la  suite.  Ce  rapport  est  universel  ;  cela 
veut  dire  que  partout,  quels  que  soient  l'endroit,  l'heure, 
le  moment,  la  source  de  chaleur  ou  le  morceau  de  fer,  le 
phénomène  de  dilatation  sera  observé. 

C'est  l'ensemble  de  ces  rapports  universels  et  néces- 
saires qui  constitue,  pour  chaque  fraction  de  la  réalité 
(voir  l^e  leçon,  p.  4-6),  une  science.  Cette  définition 
des  lois  et  de  la  science  repose  sur  la  distinction  de  deux 

(1)  Tel  est  le  sens'du'mot  loi  en  science  et  en  philosophie.' Dans  le 
Droit,  le  mot  loi  s'applique  aux  actes  des  hommes  dans  leurs  rapports 
réciproques,  et  elle  désigne  toute  règle  impératioe,  votée  par  le  légis- 
lateur, et  suivie  de  sanctions  en  cas  de  violation-    _, 
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phases  de  la  connaissance  appelées  présentation,  re-pré- 
sentation.  La  présentation  c'est  la  mise  en  présence,  ou, 
en  quelque  sorte,  le  tête-à-tête  de  l'individu  qui  connaît 
et  des  phénomènes  connus.  La  re-présentation  c'est 
l'évocation,  dans  l'esprit,  des  phénomènes  absents; 
c'est  leur  présence  dans  l'esprit,  non  plus  sous  forme 
de  sensation  ou  de  perception  actuelle,  mais  sous  forme 
d'image  ou  de  connaissance  idéale,  mentale.  C'est  la 
même  connaissance  que  dans  la  présentation  ou  percep- 
tion, mais  c'est  une  seconde  présentation  ou  re-présentation 
en  l'absence  de  l'objet.  Connaître,  c'est  se  re-présenter  les 
choses. 

Mais  la  connaissance  scientifique  «su  la  connaissance 
des  lois  :  elle  est  la  représentation  de  ce  qu'il  y  a  d'uni- 
versel et  de  nécessaire  dans  les  phénomènes.  Les  phéno- 
mènes passent  et  changent  ;  ils  sont  variables,  parti- 
culiers, contingents.  Les  lois  (ou,  comme  disaient  les 
anciens  :  le  «  général  »)  ne  passent  pas  et  ne  changent 
pas.  Elles  sont  invariables,  universelles,  nécessaires. 
Connaître  une  chose,  c'est  se  re-présenter  ce  qui,  en  elle, 
ne  change  pas.  La  connaissance  peut  être  comparée 
à  une  possession  durable  et  permanente.  Connaître 
un  triangle,  c'est  connaître  ce  qu'il  y  a  d'universel,  de 
nécessaire,  d'invariable  dans  tous  les  triangles  :  son 
essence,  sa  définition.  Aussi,  connaître  un  triangle,  c'est  les 
connaître  tous.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  percevoir 
tous  les  triangles  particuliers.  Un  seul  suffît,  à  la  rigueur. 
De  même  connaître  un  mammifère,  c'est  les  connaître 
tous,  à  condition  de  connaître  dans  ce  mammifère  ce 
qu'il  y  a  de  général  ou  d'universel,  de  permanent,  d'inva- 
riable :  le  type. 

L'intelligence.  —  On  appelle  précisément  intelli- 
gence le  ■  pouvoir-de  lier  en  soi-même,  dans  son  esprit, 
les  phénomènes  présents  ou  re-présentés,  à  l'aide  des 
rapports  généraux  appelés  lois. 

Elle  est,  par  cela  même  le  pouvoir  de  comprendre  et 
de  connaître.  Comprendre,  c'est  saisir,  comme  avec 
la  main,  les  phénomènes,  les  grouper,  les  réunir  par  leurs 
lois.  Connaître,  c'est  voir  l'universel  dans  le  particulier. 
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le  nécessaire  dans  le  contingent,  le  simple  et  l'inva- 
riable dans  le  complexe  et  le  variable,  le  semblable  dans 
le  dissemblable. 

Etre  intelligent,  c'est  exceller  à  voir  et  à  voir  juste 
les  rapports  des  choses  ;  plus  on  saisit  de  rapports  éloignés, 
plus  on  voit  le  semblable  dans  le  dissemblable,  et  plus  on 
est  intelligent. 

On  dit  aussi  que  l'intelligence  a'pour  fonction  la  pensée. 
Or,  penser  c'est  se  représenter  les  choses  sous  forme 
d'idées,  et  l'idée  représente  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans 
les  choses.  Penser,  c'est  avoir,  en  soi,  une  foule  de  /^-pré- 
sentations,  les  reconnaître  au  passage,  arrêter  leur  défilé, 
les  grouper,  les  réunir,  les  peser  (pensare),  les  comparer, 
les  interpréter. 

II.  Idée  des  principales  facultés  intellectuelles.  — 

Il  importp  de  remarquer  dans  ces  différentes  défini- 
tions le  point  de  départ,  le  point  d'arrivée,  et  les  phases 
intermédiaires. 

Le  point  de  départ  ce  sont  les  phénomènes  particuliers. 
Le  point  d'arrivée  ce  sont  les  lois  générales.  Les  phases 
intermédiaires  sont  constituées  par  le  jeu  et  le  fonction- 
nement de  certaines  opérations  qui  agissent  simultané- 
ment, mais  qu'on  est  obligé,  pour  les  mieux  étudier, 
de  séparer  et  de  décrire  séparément. 

La  connaissance  part  des  phénomènes  particuliers. 
Ils  constituent  la  matière  de  toute  connaissance  et  de 
toute  science.  Les  opérations  intellectuelles  qui  nous 
permettent  de  recueillir  et  d'amasser  ces  matériaux 
peuvent  être  appelées  fonctions  d'acquisition  ou  de 
présentation  .-sensation  et  perception  auxquelles  il  convient 
d'ajouter  la  conscience,  qui  nous  donne  un  certain  nombre 
d'idées,  déjà    décrites  (voir,  2^  leçon,  p.  16). 

Les  matériaux  amassés  sont  conservés  sous  forme 
d'images  ou  de  souvenirs.  Pour  être  utilisés,  ils  sont 
restaurés,  rappelés  à  la  lumière  de  la  conscience.  Les 
opérations  intellectuelles  qui  interviennent  alors  sont 
lafmémoire.  l'association  des  idées  et  l'imagination,  que 
nous  pouvons  appeler  fonctions  de  conservation  et  de 
restauration.  Ici  commence  la  /-f-présentation. 
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Ce  ne  serait  pas  «  connaître  »,  au  sens  exact  et  précis 
du  mot,  que  d'avoir  dans  l'esprit  de  simples  re-présen- 
tations.  Il  faut  les  élaborer  et  les  interpréter.  Ici  inter- 
viennent diverses  opérations  intellectuelles  qui  consistent 
à  découvrir,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  semblable 
dans  le  dissemblable,  l'universel  et  le  nécessaire  dans  le 
particulier  et  le  contingent,  le  simple  dans  le  complexe. 
Les  unes  nous  permettent  de  comparer  et  d'abstraire, 
les  autres  de  généraliser  ;  celle-ci  de  juger,  de  peser  et 
d'évaluer  ;  celle-là  de  raisonner.  Ces  fonctions  peuvent 
être  appelées  fonctions  à' élaboration  et  d'interprétation  : 
comparaison,  abstraction,  généralisation,  jugement,  rai- 
sonnement. 

Penser,  c'est  créer  et  enchaîner  des  idées.  Mais  l'idée, 
quoique  tirée  de  la  sensation,  est  différente  de  la  sensation. 
Elle  est  créée  par  l'esprit. 

Mais,  chose  remarquable,  l'activité  de  l'esprit  n'est 
pas  désordonnée.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  esprits, 
en  élaborant,  en  interprétant  les  données  des  sens,  fonc- 
tionnent à  peu  près  de  la  même  façon  et  arrivent  aux 
mômes  résultats.  Cette  régularité  et  cette  uniformité 
sont  l'indice  que  les  esprits  obéissent  aux  mêmes  lois, 
et  ces  lois  sont  des  principes  directeurs  dont  l'ensemble 
constitue  la  raison.  Partout  où  il  y  a  un  esprit,  et  qui 
fonctionne,  on  trouve  et  Ton  doit  trouver  ces  principes. 

III.  Unité  de  rintelligence.  —  Acquisition,  conser- 
vation et  restauration,  élaboration  et  interprétation, 
direction,  voilà  autant  de  fonctions  générales,  de  fonctions- 
type,  qui  se  subdivisent  à  leur  tour  en  fonctions  dérivées. 

Avant  d'en  aborder  l'étude,  il  convient  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  que  l'être  conscient,  et  qui  pense,  n'est 
pas  morcelé  en  facultés  ou  sous-facultés.  De  même 
qu'en  classant  Igs  facultés  (3^  leçon),  nous  avons  insisté 
sur  l'unité  de  l'âme  humaine,  de  même  qu'en  étudiant 
la  sensibilité,  nous  aurions  pu  dire  que  c'est  toujours 
la  même  âme  qui  jouit  ou  qui  souffre,  qui  désire  un  objet 
ou  s'en  détourne,  —  de  même,  ici,  nous  devons  dire 
nettement  que  c'est  toujours  le  même  être  qui  perçoit, 
qui  se  souvient,  imagine,  juge  et  raisonne. 
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Mais  on  peut  aller  plus  loin  :  dans  toute  opération  intel- 
lectuelle l'analyse  découvre,  agissant  simultanément, 
les  différentes  fonctions  :  perception,  mémoire,  imagi- 
nation, comparaison,  jugement, raisonnement.  C'est  uni- 
quement pour  les  besoins  de  l'analyse  et  de  la  descrip- 
tion que  le  psychologue  les  sépare.  C'est  un  procédé  arti- 
ficiel mais  nécessaire.  Dans  la  vie  et  en  plein  fonctionne- 
ment de  Vesprit  (1),  toutes  les  opérations  intellectuelles 
sont    présentes  dans  leur  riche  et   vivante  complexité. 

IV.  Condition  générale  des  opérations  intellec- 
tuelles. L'attention  et  la  réflexion.  —  L'état  ordi- 
naire d'un  esprit  normal,  qui  fonctionne  d'une  façon 
régulière,  c'est  la  multiplicité  des  perceptions,  des  sou- 
venirs, des  idées,  des  jugements  et  des  raisonne- 
ments. Mais  il  va  de  soi  que,  pour  être  normal  et  régulier, 
ce  fonctionnement  doit  être  connu,  au  moins  en  partie, 
de  l'être  qui  pense.  C'est  ici  qu'apparaît  un  pouvoir 
général,  qui  enveloppe  tous  les  autres,  et  qui  en  est,  en 
réalité,  la  condition,  c'est  le  pouvoir  d'arrêterle  défilé  des 
sensations  et  des  idées,  et  d'examiner  l'une  d'elles,  ou  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres. 

Ce  pouvoir  s'appelle  attention,  et  plus  particulièrement 
réflexion,  quand  il  s'applique  à  la  vie  mentale  seule,  à 
l'exclusion  de  la  vie  extérieure  présente.  (Voir  une  expli- 
cation plus  détaillée  de  la  réflexion,  21^-23^  leçons, p.  276.) 

L'attention  est  un  pouvoir  de  l'esprit  tendu  vers 
{tendere  orf. d'où  attention)  une  sensation,  une  perception, 
un  objet,  un  fait,  pour  les  considérer  à  l'exclusion  des 
autres,  et  les  rendre  ainsi  prépondérants,  intelligibles, 
plus  clairs,  mieux  connus.  La  réflexion  est  un  pouvoir 
analogue  de  l'esprit  qui  se  replie  sur  lui-même  {re-flectere, 
re-plier). 

V.  Deux  sortes  d'attentions  :  l'attention  spon- 
tanée     ET     l'attention  VOLONTAIRE  ;    LEURS  CAUSES.  

(1)  On  donne  surtout  le  nom  d'esprit  à  Vâme  considérée  comme 
une  intelligence  qui  cherche  le  vrai.  Le  mot  âme  désigne  plutôt  l'être 
conscient  tout  entier  avec  ses  trois  grands  pouvoirs  :  sensibilité,  intel- 
ligence, volonté. 
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Avant  toute  réflexion  l'enfant  prête  attention  à  tout 
ce  qui  le  touche  et  l'intéresse.  Chez  lui  Vattention  spon- 
tanée a  pour  cause  le  plaisir  et  la  douleur,  et  aussi  les 
inclinations  personnelles,  surtout  celles  relatives  à  l'ins- 
tinct de  conservation.  C'est  dans  le  manger  et  le  boire, 
c'est  aussi  dans  le  jeu  et  la  distraction  qu'on  saisit  sur 
le  vif  la  puissance  et  l'intensité  de  l'attention  spon- 
tanée. Elle  est.  un  mouvement  d'arrêt,  une  convergence 
de  l'être  tout  entier  vers  l'objet  qui  provoque  l'attention. 

Ce  genre  d'attention  peut  revêtir  certaines  formes 
exagérées  :  la  surprise,  l'étonnement,  la  stupéfaction 
et  quelquefois  l'effroi  et  la  terreur.  Dans  ce  dernier  cas, 
l'attention  a  disparu,  la  conscience  étant  en  général 
annihilée. 

Le  rôle  principal  de  l'éducation  est  de  faire  naître 
l'autre  forme  d'attention  appelée  volontaire.  Celle-ci 
a  pour  cause,  comme  l'autre,  des  phénomènes  affectifs  : 
plaisirs  et  douleurs,  inclinations.  Seulement  les  choses 
vers  lesquelles  l'éducateur  veut  tourner  l'attention  de 
l'enfant  ne  sont  pas  attrayantes  par  elles-mêmes,  elles 
le  sont  devenues  par  artifice  :  l'éducateur  les  a  rendues 
attrayantes  en  usant  de  l'espoir  des  récompenses,  de 
la  peur  des  punitions,  de  la  douceur,  de  l'affection  ; 
plus  tard,  et  à  mesure  que  l'intelligence  et  la  volonté 
se  développent,  il  emploie  l'amour-propre,  l'émulation, 
l'intérêt,  le  sentiment  du  devoir.  Ces  différents  mobiles 
et  motifs  d'action  ont  pour  fonction  de  rendre  agréables 
les  actes  (exercices  scolaires,  actes  d'obéissance,  etc.) 
qui  ne  le  sont  pas  par  eux-mêmes,  et  de  provoquer  ainsi 
l'attention. 

L'attention  volontaire  peut  gagner  en  intensité  et 
devenir  progressivement  :  application,  réflexion,  médita- 
tion, contempl-ation.  Dans  certains  cas  maladifs  elle  de- 
vient idée  fixe  et,  très  rarement,  extase. 

Entre  ces  cas  extrêmes  se  placent  les  troubles  de  l'atten- 
tion :  distraction,  préoccupation,  étourderie,  légèreté, 
dissipation. 

Effets  et  éducation  de  l'attention.  Conseils 
PRATIQUES.  —  Sous  ses  dcux  formes,  l'attention  est  un 
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pouvoir  d'arrêt.  Elle  se  manifeste  par  l'arrêt  des  mou- 
vements, la  fixité  du  regard,  la  convergence  de  tout  le 
corps.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  l'enfant  en  classe, 
quand  le  [maître  lit  une  «  histoire  »  intéressante  ;  au 
spectacle  (cirque  fou  Guignol),  quand  l'enfant  est  cap- 
tivé, lien  est  chez  qui  l'attention  spontanée  se  manifeste 
par  des  grimaces  involontaires  :  bouche  ouverte,  yeux 
écarquillés,  bras  ballants  ;  pâleur  ou  rougeur  ;  arrêt 
momentané  de  la  respiration,  etc.  Dès  que  les  mouve- 
ments reparaissent,  que  les  petites  jambes  s'agitent 
ou  que  les  têtes  se  détournent,  l'attention  a  disparu, 
ce  qui  est  un  indice  ou  de  fatigue  ou  de  manque 
d'intérêt  dans  la  leçon.  C'est  au  maître  à  observer  ces 
faits  et  à  agir  en  conséquence  :  il  peut  faire  reposer 
les  élèves  en  changeant  d'exercice  ;  il  peut  aussi  recom- 
mencer la  leçon  en  y  introduisant  des  éléments  d'intérêt. 
L'attention  et  la  réflexion  isolent  les  sensations  et 
les  rendent  plus  claires,  plus  intelligibles.  Au  lieu  de 
".  voir  »  (sensation),  on  dit  «  regarder  »,  quand  la  vue 
est  accompagnée  d'attention.  Palper  et  tâter,  écouter, 
flairer,  déguster,  sont  des  mots  qui  désignent  la  sensa- 
tion attentive,  et  on  les  emploie  à  la  place  des  mots  : 
toucher,  entendre,  sentir,  goûter.  La  sensation  et  la 
perception  attentives,  par  cela  seul  qu'elles  sont  isolées, 
sont  grossies  et  plus  faciles  à  analyser;  on  en  discerne 
mieux  les  détails.  (Voir   t.  II,  1^°  leçon  :  P^dication  des 

SENS.) 

L'attention  et  la  réflexion  sont  la  condition  essentielle 
de  la  mémoire,  du  jugement  et  des  progrès  en  général. 
L'enfant  retient  sûrement  l'explication  qui  l'a  intéressé 
et  qui,  par  suite,  a  provoqué  son  attention.  Il  ne  peut 
juger  et  raisonner  correctement  que  s'il  prête  attention 
à  ce  qu'il  fait.  En  définitive,  il  ne  peut  faire  de  progrès 
que  s'il  est  attentif.  Ceci  est  une  vérité  banale  qui 
dicte  à  l'éducateur  tous  ses  devoirs.  Son  enseignement 
sera  stérile  et  sans  elTicacité  s'il  ne  provoque  pas  l'atten- 
tion de  ses  élèves. 

Pour  la  provoquer  et  la  tenir  en  haleine  il  doit  pré- 
parer à  l'avance  tous  les  exercices  de  sa  classe,  les  adapter 
à  l'intelligence  des  enfants, les  varier,les  rendre  attrayants, 
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faciles  et  clairs;  ménager  les  intervalles  de  repos  et  d'acti- 
vité (1)  ;  surveiller  constamment  ces  petites  têtes  et 
apprendre  à  y  lire  —  ce  qui  n'est  pas  difficile  —  si  elles 
sont  attentives  ou  distraites.  Il  conviendra  d'utiliser 
ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  rôle  du  plaisir  dans  l'édu- 
cation (voir  4«,  5®  et  6^  leçons),  car,  nous  le  répétons, 
le  ressort  principal  de  l'attention,  c'est  le  plaisir  ou 
l'attente  d'un  plaisir. 

Il  convient  surtout  d'exercer  la  réflexion.  Elle  n'est 
pas  seulement  utile  pour  éviter  les  fautes  dans  une 
dictée,  les  erreurs  dans  un  problème,  les  étourderies  dans 
une  analyse.  Elle  est  surtout  indispensable  pour  appren- 
dre à  voir  clair  dans  ses  idées  ;  choisir  entre  ses  inclina- 
tions et  ses  habitudes;  s'arrêter  avant  d'agir  et  se  rendre 
compte  de  ce  qu'on  va  faire,  juger  ou  évaluer  ses  actes 
et  ceux  des  autres.  L'éducation  de  l'attention  et  de  la 
réflexion  devient  ainsi  une  préparation  à  la  vie  morale, 
un  véritable  apprentissage  de  la  vertu  et  de  la  respon- 
sabilité, en  un  mot  de  la  liberté.  Celui-là  seul,  est  libre, 
au  sens  rigoureux  du  mot,  qui  est  attentif  et  réfléchi. 

Résumé 

I.  —  L'intelligence  a  pour  fonction  la  connaissance  exacte 
et  démontrée  qui  s'appelle  science.  Elle  est  le  pouvoir  de  lier 
dans  son  esprit  les  phénomènes  présents,  ou  re-présentés, 
à  l'aide  des  rapports  généraux  appelés  lois. 

II.  —  Elle  est  un  pouvoir  général  qui  se  subdivise  en  pou- 
voirs particuliers  :  acquisition  et  conservation,  restauration 
et  combinaison,  élaboration  et  interprétation. 

III.  —  Tous^-ces  pouvoirs  constituent  ^me  seule  et  même 
fonction  générale  :  l'intelligence. 

IV.  —  Elle  a  pour  condition  générale  et  essentielle  d'exer- 
cice, l'attention  et  la  réflexion. 


(1)  Pour  les  coiulitions  physiques  de  rattenlion  (santé,  circulation, 
oxygénation  du  sang,  aération,  repos,  respiration,  etc.),  voir  t.  II, 
3*  leçon,  p.  38-39,  et  en  général  toute  la  leçon,  consacrée  exclusi- 
vement etspécialement  à  l'étude  pratique  et  pédagogiquede  l'attention. 
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V.  —  L'attention  peut  être  spontanée  ou  volontaire.  Ses 
effets  se  font  sentir  sur  le  corps,  l'intelligence  et  la  volonté. 
L'éducation  de  l'attention  est  chose  capitale,  comme  on 
le  verra  surtout  dans  la  3®  leçon  du  tome  II. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Définir  la  connaissance  et  la  science.  Partir  de  là  pour  donner 
une  idée  d'ensemble  des  principales  facultés  intellectuelles. 

2.  —  Montrer  que  l'attention  et  la  réflexion  sont  la  condition 
générale  du  bon  fonctionnement  des  opérations  intellectuelles. 

3.  —  Des  différentes  sortes  d'attention.  Causes,  effets,  importance. 
[On  trouvera  d'autres  sujetsà  traiter  à  la  suite  dela3'=  leçon  du  tome  II.] 


QUINZIÈME    LEÇON 

La  perception  extérieure  :  les  perceptions  naturelles  et 
les  perceptions  acquises.  —  L'éducation  de  la  percep- 
tion. 

I.  Définitions  générales.  — .4.  La  perception  exté- 
rieure   OPPOSÉE    A    I.A    PERCEPTION    INTERIEURE.    En 

étudiant  la  conscience,  nous  avons  constaté  qu'elle  était 
une  sorte  de  connaissance  ou  de  perception  intérieure 
qui  nous  révélait  nos  propres  modifications  psycho- 
logiques, rapportées  à  nous-même  considéré  comme 
UD  être  réel,  mais  intérieur.  En  étudiant  la  perception 
extérieure,  nous  allons  voir  qu'elle  est,  elle  aussi,  la  con- 
naissance de  nos  propres  modifications  (sensations  vi- 
suelles, tactiles,  etc.),  mais  rapportées  à  des  objets 
extérieurs.  La  perception  interne  ou  conscience  est  la 
connaissance  du  «  moi  ».  La  perception  extérieure  est  la 
connaissance  du  «non-moi»,  de  tout  ce  qui  est  extérieur 
à  moi  et  qui  provoque  mes  sensations  (1). 

(1)  Nous  parlons  ici  comme  le  sens  commun,  et  sans  soulever  le 
problème  métaphysique  de  la  réalité  du  monde  extérieur.  Nous 
effleurerons  ce  problème  ci-après,  p.  158,  160  et  161. 
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B.  Les  perceptions  naturelles.  —  Nous  sommes 
mis  en  communication  avec  le  monde  extérieur  par 
des  appareils  physiologiques  appelés  organes  des  sens  : 
œil,  main  et  peau,  oreille,  nez,  langue  ;  auxquels  corres- 
pondent des  fonctions  psychologiques  appelées  sens  : 
le  sens  de  la  vue,  le  sens  du  toucher,  etc. 

Chacun  des  sens  nous  donne,  par  lui-même,  antérieu- 
rement à  toute  éducation,  et  en  vertu  même  de  la  struc- 
ture physiologique  de  son  organe,  une  connaissance 
spéciale.  La  vue  nous  fait  connaître  les  couleurs  et  les 
étendues  colorées  ;  le  toucher  :  la  distance,  les  surfaces, 
la  résistance,  le  rugueux  ou  le  poli,  le  chaud  ou  le  froid  ; 
l'ouïe  :  les  sons  ;  l'odorat  et  le  nez:  les  odeurs;  la  langue 
et  le  palais  :  les  saveurs.  On  appelle  perceptions  naturelles 
les  connaissances  ainsi  obtenues  et  qui  ne  sont,  en  réalité, 
que  les  sensations  propres  à  chaque  sens. 

C.  Les  perceptions  acquises.  —  Cependant,  les  choses 
ne  se  passent  pas  aussi  simplement.  11  est  rare,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  qu'un  sens  fonctionne  seul.  Observez 
l'enfant  à  qui  l'on  donne  la  première  orange  :  il  la  voit  ; 
il  a  donc  une  perception   do  sui-face  sphérique  colorée 
en  jaune  ;  aussitôt  il  la  saisit  :  d'où  sensation  de  poids, 
de  résistance,  de  rugueux  et  de  poli  ;  il  la  flaire  :  sensation 
d'odeur  agréable  ;  il  l'ouvre  et  la  mange  :  sensation  de 
saveur  sucrée.  Tous  ses  sens,  et  tous  les  organes  des  sens 
ont    fonctionné    presque    en    même    temps.    La    même 
chose  arrive  pour  toutes  les  oranges  qu'on  lui  donne, 
pour  tous  les  objets  qu'il  peut  percevoir.  Par  la  répé- 
tition des  sensations,  naît  bientôt  l'habitude  de  les  voir 
ensemble,  indissolublement  unies.  Les  mêmes  sensations 
groupées  et  réunies  conslituent  pour  lui  et  pour  nous  un 
objet.  Mais  dès  que  l'une  de  ces  sensations  est  donnée, 
nous  la'  complétons  rapidement,  instantanément  par  le 
souvenir  des  autres.  Une  sensation  fait  reparaître  le  cor- 
tège de  toutes  les  autres.  L'enfant  (^otV  l'orange.  C'est  une 
simple  sensation  visuelle,  une  perception  naturelle  de  la 
vue.  A-t-il  besoin  de  la  toucher,  de  la  flairer,  de  la  manger, 
pour  savoir  que  c'est  une  orange  ?  Non  certes.  Il  lui  suflît 
d'avoir  une  sensation  visuelle  actuelle,  pour  faire  revivre 
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aussitôt  par  le  souvenir  toutes  celles  qui  lui  sont  habituel- 
lement associées,  et  dont  l'ensemble  constitue  un  objet  : 
l'orange.  Une  sensation  donnée,  il  fait  revivre,  par  le 
souvenir,  toutes  les  autres.  Voir  la  forme  sphérique  jaune, 
cela  est  suffisant  pour  que  l'enfant  reconnaisse  l'orange, 
c'est-à-dire  se  rappelle  le  poids,  l'odeur,  la  saveur. 

Plus  tard,  avec  un  peu  d'exercice,  on  arrive  à  connaître 
par  la  vue  seule  les  sensations  de  tous  les  autres  sens  : 
si  nous  voyons  une  cloche  fêlée,  nous  nous  attendons,  en 
la  palpant,  à  toucher  une  fente,  en  l'écoutant  à 
entendre  un  son  grêle  ;  en  voyant  un  fruit,  nous  savons 
s'il  est  dur  ou  mou,  savoureux  ou  acide  ;  par  la  vue 
seule,  nous  jugeons  que  la  barre  de  fer  rouge  nous 
brûlera,  ou  bien  que  ce  bloc  de  pierre  est  lourd.  Si  nous 
fermons  les  yeux  et  si  nous  nous  abstenons  de  toucher  la 
cloche,  nous  jugeons  qu'elle  est  fêlée,  c'est-à-dire  fendue, 
rien  qu'à  entendre  le  son;  nous  savons  si  elle  est  éloignée 
ou  rapprochée,  à  gauche  ou  à  droite  ;  par  le  toucher,  les 
aveugles  connaissent  la  plupart  des  propriétés  des  objets. 

On  appelle  donc  perceptions  acquises  :  1°  ou  bien  l'en- 
semble des  sensations  habituellement  et  fortement 
unies  entre  elles,  de  telle  sorte  que  l'une  d'elles  étant 
donnée,  les  autres  suivent  ;  2°  ou  bien,  ce  qui  revient 
au  même,  les  connaissances  ou  sensations  qu'un  sens 
peut  nous  donner,  alors  qu'il  n'est  pas  fait  naturellement 
pour  les  donner  :  ainsi  la  résistance,  les  saveurs  et  les 
odeurs,  pour  la  vue;  l'éloignement  et  la  direction,  pour 
l'ouïe,  etc. 

Ces  perceptions  sont  dites  acquises,  par  opposition  aux 
naturelles,  parce  qu'elles  exigent  un  certain  temps  avant 
d'être  formées  ;  il  y  faut  un  certain  apprentissage,  de 
nombreuses  répétitions  de  sensations  et  d'associations 
de  sensations,  bref,  tout  un  ensemble  d'habitudes. 

II.  Les  perceptions  dites  «  naturelles  »  sont  des 
sensations;  étude  de  la  sensation.  —  A  parler  rigou- 
reusement, k^s  perceptions  dites  iiiUiircUcs  ne  sont  que  des 
sensations. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  sensation  et  la  sensibiUté. 
La  sensation  est  toute  modification  psychologique  qui 
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nous  fait  connaître  une  propriété  des  choses.  La  sensi- 
bilité est  le  pouvoir  d'éprouver  du  plaisir  ou  de  la  douleur. 
La  sensation  est  un  phénomène  représentatif;  la  sensi- 
bilité est  l'ensemble  des  phénomènes  affectifs  (voir 
3^  4e  et  6e  leçons). 

Il  ne  faut  pas  confondre,  non  plus,  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  sens,  fonction  psychologique  (vue,  toucher,  ouïe, 
odorat,  goût),  avec  l'organe  des  sens,  appareil  physio- 
logique (œil,  peau,  oreille,  nez,  langue). 

On  distingue  communément  cinq  sortes  de  sensations, 
qui  correspondent  naturellement  aux  cinq  sens  et  aux 
cinq  organes  des  sens  :  sensations  visuelles,  tactiles, 
auditives,  olfactives,  sapides. 

Pour  qu'une  sensation  se  produise,  il  faut  un  certain 
nombre  do  conditions  qu'on  peut  appeler  des  lois.  Con- 
sidérons d'abord  les  schémas  ci-contre  : 

Un  changement  quelconque  se  produit  dans  le  milieu 
où  nous  vivons  :  c'est  une  onde  lumineuse  qui  frappe 
notre  œil,  un  corps  chaud  qui  effleure  notre  main,  un 
bruit  qui  ébranle  notre  tympan,  une  fleur  qui  envoie 
ses  émanations  au  nez,  un  morceau  de  sucre  qui  se  fond 
sur  la  langue.  Ce  premier  phénomène  s'appelle  impression 
et  il  a  son  siège  dans  un  organe  quelconque  des  sens. 

L'excitation  agit  sur  les  extrémités  sensibles  protoplas- 
miquos  A  d'une  cellule  nerveuse  B.  Cette  excitation  est 
conduite  le  long  du  filet  nerveux  de  la  cellule  jusqu'aux 
houppes  terminales  C.  Ici,  par  contiguïté,  par  contact,  et 
non  par  continuité,  l'excitation  est  transmise  à  une  autre 
cellule  D.  Supposons  que  cette  cellule  fasse  partie  du 
cerveau. 

Là,  que  se  produit-il  ?  nous  l'ignorons.  Le  saurons- 
nous  jamais  ?  Il  serait  aventureux  de  l'affirmer  ou  de  le 
nier. 

Toujours  est-il  que,  en  même  temps  que  l'impression 
aboutit  à  notre  cerveau  et  y  provoque  un  ébranlement 
quelconque,  il  se  produit  en  nous,  dans  notre  conscience, 
un  état  nouveau,  différent  des  précédents  ;  cet  état  est 
une  sensation,  une  modification  psychologique. 

N'essayons  pas  de  ramener  la  sensation  au  mouvement 
nerveux  qui  la  précède  ou  l'accompagne  ;  nous  n'y  par- 
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viendrions  pas,  car  le  fait  psychologique  (sensation)  est 
irréductible  au  fait  physiologique  (impression,  mou- 
vement cérébral).  (Voir  Ire  leçon,  p^  7.3,) 

Contentons-nous  de  constater  le  fait  et  résignons-nous 
à  le  laisser  sans  explication  :  arrivée  au  cerveau  l'impres- 
sion est  accompagnée  d'un  état  de  conscience  conco- 
mitant appelé  sensation,  nous  n'en  savons  pas  davantage. 

Aussitôt  après,  et  d'une  façon  tout  aussi  mystérieuse, 
inconnue  au  moins  actuellement,  la  sensation  provoque 
un  autre  ébranlement  nerveux,  qui  sort  par  un  nerf 
efférent  (D.  E.),  aboutit  à  un  muscle  (E.)  et  provoque  un 
mouvement  correspondant  à  la  sensation,  et  adapté  à 
la  conservation  de  l'être  (1). 

Première  loi  ou  condition  :  La  sensation  est  une 
impression,  un  ébranlement  nerveux  afférent,  puis  une 
élaboration  cérébrale  mystérieuse,  mal  définie  et  non 
encore  connue. 

Mais  cette  première  condition  est  soumise  elle-même 
à  trois  conditions  connexes  :  1°  intégrité  de  V organe  et  du 
nerf  ;  2°  intervalle  entre  deux  impressions  successives  ; 
3°  intensité  modérée  de  l'impression  initiale. 

La  première  de  ces  trois  conditions  ne  demande  pas 
d'explication  spéciale.  Elle  est  utile  à  signaler  pour  mon- 
trer l'importance  de  l'hygiène,  si  négligée  jusqu'à  ce  jour 
par  les  familles  et  même  par  les  maîtres.  La  sensation 
est  à  la  base  de  toutes  nos  connaissances.  Elle  ne  peut 
jouer  son  rôle  de  pourvoyeur  de  l'esprit  que  si  les  organes 
physiologiques  sont  intacts  ;  d'où  nécessité  de  veiller 
à  leur  hygiène  et  à  leur  intégrité.  Nous  consacrerons 
une  leçon  spéciale  à  cette  importante  question  (t.  II, 
l^e  leçon). 

Les  deux  autres  conditions  sont  aussi  importantes  et 
faciles  à  comprendre  :  deux  sons  ou  deux  impressions 
ijjmineuses  qui  scsuccèdent  trop  vite  ne  sont  pas  perçus. 
Il  en  est  de  même  des  impressions  ou  trop  faibles  ou  trop 
fortes. 

Deuxième  loi  ou   condition   :  Toute  sensation  estMa 

(1)  Nous  rappelons  que  l'ensemble  de  ce  phénomène  (impression, 
sensation,  contraction  musculaire)  a  été  appelé  acte  réflexe.  Voir 
p.  29-30  et  notes. 
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résultante  d'un  nombre  considérable  de  petites  sensa- 
tions. Elle  est  l'unité  d'une  pluralité. 

Troisième  loi  :  Nous  localisons  les  sensations  dans 
l'organe  sensoriel  qui  recueille  l'impression.  C'est  une 
illusion  ;  car,  l'organe  disparu,  nous  pouvons  éprouver 
encore  les  sensations  qu'il  provoquait.  Les  amputés 
peuvent  souffrir  du  membre  disparu.  Ce  qui  prouve  que 
la  sensation  douloureuse  est,  en  réalité,  localisée  dans 
le  centre  nerveux. 

Quatrième  loi  :  Toute  sensation  vient  après  une  autre 
et  avant  une  autre.  Les  sensations  forment  une  série 
successive.  Cette  condition  est  nécessaire.  On  ne  conçoit 
pas,  et  on  n'observe  pas  de  sensation  isolée,  qui  ne  serait 
rattachée  à  aucune  autre.  Elle  vient  après  une  autre  et 
avant  une  autre.  Elles  s'échelonnent  en  formant  une 
chaîne,  une  série.  C'est  ce  qu'on  exprime  en  disant 
qu'elles  sont  localisées  dans  le  temps.  Localisées  dans 
Vespace,  elles  sont  plutôt  des  perceptions. 

Cinquième  loi  :  Le  contraste  augmente  l'intensité 
de  la  sensation.  Le  chaud  fait  valoir  le  froid,  et  réci- 
proquement. Le  contraste  peut  aussi  modifier  la  sensation. 
C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  couleurs  :  par  exemple,  le  bleu 
vu  après  le  rouge  n'est  plus  le  même  bleu  vu  après  le 
blanc  ou  à  côté  du  blanc. 

Sixième  loi  :  Toute  sensation  renferme  un  élément 
affectif  et  un  élément  représentatif,  c'est-à-dire  un  plaisir 
ou  une  douleur,  et  une  connaissance.  Ces  deux  éléments 
sont  en  raison  inverse  :  une  sensation  trop  vive,  comme 
plaisir  ou  comme  douleur,  obscurcit  la  conscience.  Le 
chirurgien  le  plus  habile  tremblera  et  hésitera  en  fai- 
sant une  opération  à  sa  femme  ou  à  son  enfant.  L'affection 
qu'il  a  pour  eux  jette  comme  un  brouillard  devant  ses 
yeux  et  lui  enlève  presque  tous  ses  moyens. 

Septième  loi  :  Il  existe  un  rapport  constant  entre  l'exci- 
tation ou  impression  qui  provoque  une  sensation  et  cette 
sensation  elle-même.  L'excitation  augmente  comme  2, 
4,  8,  16,  32,  64,  et  la  sensation  comme  2,  4,  6,  8,  10,  12. 
L'excitation  augmente  en  progression  géométrique  et  la 
sensation  en  progression  arithmétique.  Exemple  : 
pour   augmenter   l'intensité    de    l'éclairage    d'une   salle 
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on  met  :  2,  4,  8,  16,  32  lampes.  La  clarté,  pour  Vœil, 
n'augmente  que  de  2,  4,  6,  8,  et  non  de  2,  4,  8,  16,  32. 

Ces  recherches  sur  la  mesure  des  sensations  sont  de- 
venues la  spécialité  des  Allemands,  sous  le  nom  de  psycho- 
physique. 

Huitième  loi  :  Enfin,  toute  sensation  est  relative  au 
sujet  pensant,  elle  est  une  modification  du  sujet  pensant. 
Ce  n'est  pas  le  papier  qui  est  blanc  ou  la  table  qui  est  noire, 
c'est  notre  œil  qui  est  ébranlé  d'une  certaine  façon  et 
qui  nous  fait  éprouver  une  modification  subjective 
appelée  blanc  et  noir.  Ce  fait  a  été  expliqué  de  la  façon 
suivante  :  tout  nerf  a  une  façon  spéciale  de  recevoir 
l'impression  et  de  la  transmettre  au  cerveau.  Un  seul 
et  même  ébranlement  électrique,  passant  dans  le  cerveau, 
fait  naître  des  sensations  visuelles  (éclair),  tactiles 
(fourmillement),  auditives  (bruits  sourds),  olfactives  et 
sapides  (saveur  ferrugineuse).  Et  cependant,  le  courant 
n'est  passé  que  dans  le  cerveau  et  non  dans  les  organes 
des  sens.  Cela  signifie  sans  doute  que  l'ébranlement 
électrique  a  traversé  les  centres  sensitifs  dans  le  cerveau, 
les  a  ébranlés,  et  chaque  nerf  a  interprété,  dans  son  idiome 
propre,  l'ébranlement  électrique  qui  est  devenu  tour  à 
tour  :  éclair,  tonnerre,  picotements,  odeur  et  saveur  de 
fer.  Ainsi,  non  seulement  il  n'y  a  aucune  ressemblance 
entre  le  mouvement  extérieur  et  la  sensation  (voir  la 
i^^  loi  ci-dessus  et  la  lreleçon,p.  7-8),  mais  encore  la  sen- 
sation n'est  qu'une  modification  du  sujet  pensant.  Elle 
ne  nous  fait  pas  sortir  du  moi. 

III.  Importance  de  la  sensation.  Conseils  pra- 
tiques. —  De  nombreux  philosophes  ont  fait  profession 
de  mépriser  la  sensation,  sous  prétexte  que  toute  con- 
naissance sensible  est  particulière,  variable,  changeante, 
limitée  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  De  là  découlent 
ces  détestables  procédés  pédagogiques  qui  abusent  de 
l'abstrait  et  n'ont  que  très  rarement  recours  au  concret 
ou  à  la  sensation. 

On  oublie  trop  que  la  sensation  est  la  source  primitive 
de  toute  connaissance.  Toute  connaissance,  de  près  ou 
de    loin,    a    d'abord    été   une   sensation.  (7est    dans   les 
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sensations  ou  phénomènes  que  nous  trouvons  l'idée 
générale,  la  loi  universelle.  (Voir  19*',  21^  et  23*"  leçons  : 
GÉNÉRALISATION  ET  iNDUCTiOxN.)  C'est  par  des  sensa- 
tions (mots  et  signes  d'écriture)  que  nous  exprimons 
nos  idées.  C'est  par  des  sensations  enchaînées  en  séries 
(expériences)  que  le  savant  vérifie  les  lois.  Dans  notre 
esprit  même,  les  idées  sont  accompagnées  de  con- 
tours sensibles  :  penser  au  triangle,  c'est  voir  un 
triangle  ou  entendre  le  mot  triangle  ou  Vécrire  men- 
talement. Penser  aux  vertébrés,  c'est  en  voir  quelques- 
uns,  et  ainsi  de  suite.  De  là  vient  la  nécessité  de  faire  à 
la  sensation  la  place  qui  lui  revient  dans  l'enseignement. 
Sans  parler  ici  de  l'intégrité  des  sens  (voir  l^e  loi,  fin,  et 
t.  II,  2®  leçon,  p.  21),  il  est  utile  d'employer  les  procédés 
qui,  du  reste,  se  répandent  de  plus  en  plus  :  enseigne- 
ment intuitif  ;  méthode  concrète  et  active  ;  emploi  des 
bûchettes  dans~  le  calcul,  des  images  dans  les  livres  de  lec- 
ture et  d'histoire;  des  détails  concrets  et  personnels  dans 
les  petits  devoirs  français,  etc. 

Il  est  de  toute  nécessité  également  de  dépasser  ce  stade 
préliminaire  et  d'habituer  l'enfant  à  penser  des  idées 
et  des  rapports  non  sensibles,  c'est-à-dire  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens  ;  à  comparer,  à  juger,  à  raisonner. 
Mais  tout  en  s'élevant  au-dessus  de  la  pure  sensation, 
le  maître  ne  la  perdra  jamais  de  vue  et  saura  y  ramener 
de  temps  à  autre  ses  jeunes  élèves.  Elle  fournira  du 
lest  à  leur  imagination  (voir  p.  221,  et  t.  Il, p.  19-20). 

IV.  Les  perceptions  dites  «  acquises  »  sont  des 
associations  de  sensations  extériorisées  :  le  non- 
moi;  le  rêve  et  la  réalité. —  Les  perceptions  naturelles, 
avons-nous  dit,  ne  sont  que  des  sensations.  La  sensation 
ne  nous  fait  pas  sortirdu  moi.  Au  contraire,  les  perceptions 
acquises  sont  de  véritables  perceptions  et  nous  font  sortir 
du  moi.  Il  y  a  perception  quand  la  sensation  éprouvée 
actuellement  (résistance,  distance,  chaleur,  formes  colo- 
rées, etc.)  est  rapportée  au-dehors  de  nous,  est  représen- 
tée comme  provoquée  par  une  réalité  autre  que  nous.  La 
perception  proprement  dite  est  une  association  de  sensa- 
tions extériorisées. 
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Elle  diffère  de  la  pure  sensation  par  quatre  traits 
principaux  :  1°  Elle  est  attentive.  Pour  désigner  la 
perception  on  emploiera  les  termes  :  regarder,  palper, 
écouter,  flairer,  déguster,  de-  préférence  aux  termes  : 
voir,  toucher,  entendre,  sentir,  goûter.  — 2°  Elle  est  com- 
plexe. Cela  résulte  de  la  définition  et  de  la  description 
que  nous  avons  donnée  de  la  perception  sous  le  nom 
de  perception  acquise  ou  association  habituelle  de  sensa- 
tions. 3°  Elle  est  plus  instructive  que  la  sensation  ; 
cela  résulte  du  caractère  précédent,  —  4°  Enfin,  tandis 
que  la  sensation  est  subjective  (rapportée  au  sujet  pen- 
sant), la  perception  est  objective  :  rapportée  aux  objets 
extérieurs.  Toute  sensation  est  localisée  dans  le  temps  ; 
mais  dès  qu'elle  est  localisée  dans  l'espace,  c'est-à-dire 
située  et  rapportée  au  non- moi,  elle  devient  perception. 

Il  importe  d'insister  sur  ce  dernier  caractère,  qui  est 
essentiel.  Toute  perception  normale  et  régulière  nous 
donne  l'idée  du  non-moi,  de  l'espace  infini  où  sont  loca- 
lisés les  objets,  que  nous  considérons  comme  les  causes 
de  nos  sensations.  A  parler  rigoureusement,  les  couleurs, 
les  résistances,  les  sons,  etc.,  attribués  aux  objets  sont 
uniquement  des  modifications  de  nos  organes,  connues 
en  tant  que  faits  de  conscience  subjectifs.-  Subjectifs 
veut  dire  intérieurs,  rapportés  au  sujet  pensant,  et 
n'existant  que  comme  sensation,  image  ou  idée.  Et  cepen- 
dant, nous  disons  que  c'est  la  table  qui  est  colorée  et  résis- 
tante, c'est  le  sucre  qui  est  doux,  la  rose  qui  est  odorante. 
Comment  cela  se  fait-il  ? 

La  psychologie  expérimentale  n'a  qu'à  constater  le 
fait.  Elle  laisse  à  la  psychologie  métaphysique  le  soin  de 
l'expliquer.  Le  fait,  le  voici  :  quand  nous  percevons 
le  monde  extérieur,  nous  sommes  tous  l'objet  d'une  hallu- 
cination, autrement  dit  nous  projetons  à  l'extérieur 
nos  propres  états  de  conscience  et  nous  les  attribuons 
aux  objets.  Pour  chacun  de  nous  le  monde  extérieur 
est  une  possibilité  permanente  de  sensations.  Mais  cette 
hallucination  est  craie  ;  ce  qui  veut  dire  qu'elle  est  la 
même  pour  tous.  Pour  tout  le  monde,  il  y  a  là  une  table, 
un  encrier,  du  papier. 

Dans   le   cas    de  l'hallucination    morbide,  rhalluciné 
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OU   le  visionnaire  seul   voit  l'objet  ou  entend   un   son. 
Ses  voisins  ne  voient  et  n'entendent  rien. 

Dans  le  cas  du  rêve,  nous  procédons  de  même  :  nous 
voyons,  bien  qu'endormis,  l'espace  peuplé  d'objets, 
nous  éprouvons  des  sensations  visuelles,  tactiles,  audi- 
tives. Mais  le  monde  vu  en  rêve  n'est  vu  que  par  celui 
qui  rêve.  Son  voisin  endormi  en  voit  un  autre.  La  suc- 
cession des  phénomènes  y  est  incohérente  et  extrava- 
gante. Tandis  que  le  monde,  vu  dans  l'état  de  veille, 
est  un  rêve  bien  lié,  les  phénomènes  s'y  succèdent  dans 
un  ordre  régulier,  le  même  pour  tous.  Il  y  a  autant 
de  mondes  que  de  têtes  endormies.  Pour  des  têtes  éveillées, 
saines  et  normales,  il  n'y  a  qu'un  monde. 

V.  Les  prétendues  erreurs  des  sens  sont  des 
erreurs  de  perception  et  de  jugement.  —  On  connaît 
les  exemples  classiques  :  une  tour  carrée  vue  de  loin 
paraît  ronde  ;  une  petite  boule  de  mie  ou  de  papier  placée 
à  l'intersection  de  l'index  et  du  médium  croisés  donne 
l'illusion  de  deux  boules;  un  bâton  plongé  dans  l'eau  paraît 
brisé,  etc. 

Pour  simplifier,  considérons  ce  dernier  fait  seulement, 
et  rappelons  la  vraie  nature  de  la  perception  :  toute 
perception,  avons-nous  dit,  est  une  opération  complexe 
qui  consiste  à  éprouver  une  sensation  actuelle,  à  l'exté- 
rioriser, et  à  la  compléter  par  le  souvenir  de  celles  qui 
lui  sont  habituellement  associées. 

Qu'est-ce  qu'un  bâton,  en  réalité,  si  on  l'analyse 
psychologiquement  ?  c'est  ordinairement  une  sensation 
visuelle  droite  associée  à  une  sensation  tactile  droite. 
Les  deux  sensations  sont  droites,  car  le  bâton  est  dans 
l'air,  son  milieu  normal,  et  les  conditions  d'exercice  de 
la  vue  et  du  toucher  ne  sont  pas  modifiées.  Les  deux 
sensations  peuvent  être  associées  sans  inconvénients  et 
elles  coïncident  en  ce  point  que,  pour  la  vue  comme  pour 
le  toucher  et  en  même  temps,  le  bâton  est  droit. 

Changeons  les  conditions  d'exercice  de  la  vision. 
Plongeons  à  demi  le  bâton  dans  l'eau.  Les  rayons  lumi- 
neux sont  réfractés.  La  vision  ne  s'exerce  plus  de  la 
même  façon.  Le  bâton  paraît  brisé,  mais  il  ne  l'est  pas. 
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Par  manque  de  réflexion,  nous  associons  à  la  sensation 
visuelle  (réelle)  de  ligne  brisée,  la  sensation  iQ,Q.i\\Q{imaginée) 
de  ligne  brisée.  L'erreur  réside  dans  cette  association, 
dans  ce  jugement.  La  vue  ne  nous  trompe  pas  :  pour 
elle,  il  faut  que  le  bâton  soit  brisé,  vu  les  lois  de  l'optique. 
Pour  le  «  toucher»,  le  bâton  n'est  pas  brisé,  car  toucher 
un  bâton  droit  dans  l'air  ou  dans  l'eau,  cela  ne  change 
rien  à  la  sensation  tactile. 

Les  sens  ne  nous  trompent  pas.  C'est  nous  qui  nous 
trompons  en  associant  les  sensations  qui  sont  habituel- 
lement associées,  mais  qui  ne  devraient  pas  l'être, tou- 
jours, comme  dans  le  cas  du  bâton  brisé.  Il  ne  faut  pas 
accuser  les  sens_]  d'une  erreur  dont  nous  sommes  seuls 
responsables. 

VI.  Éducation  naturelle  et  spontanée  de  la  per- 
ception. —  Elle  se  fait  dès  la  naissance  de  l'enfant,  sans 
qu'il  s'en  doute  et  sans  que  l'éducateur  ait  à  intervenir. 
Elle  consiste  dans  les  associations  habituelles  de  sensations, 
à  la  suite  desquelles  un  sens  est  capable  de  remplacer 
les  autres  :  chez  l'adulte,  la  vue  peut  remplacer  le  toucher, 
et  par  exemple  :  apprécier  la  distance,  le  poids,  la  résis- 
tance, qui  sont  les  perceptions  naturelles  du  toucher. 

Une  remarque  intéressante  doit  être  faite  :  c'est  le 
toucher  qui  est  l'éducateur  des  autres  sens,  et  en  parti- 
culier de  la  vue.  L'éducation  terminée,  on  peut  dire 
que  la  vue  est  un  toucher  à  distance.  Ainsi  c'est  le  toucher 
et  les  efforts  musculaires  qui  nous  donnent  la  notion  de 
distance.  A  la  longue,  l'enfant  habitué  à  associer  les  im- 
pressions visuelles  aux  impressions  tactiles  et  muscu- 
laires se  sert  des  visuelles  seules  et  n'emploie  plus  les 
tactiles.  Pour  apprécier  une  distance,  il  ne  la  mesure 
plus  en  marchant  ou  en  touchant,  mais  en  regardant.) 

Ce  problème  'de  la  perception  des  distances  a  pas- 
sionné les  philosophes  au  xvii«  siècle.  Il  n'a  été  résolu 
d'une  façon  satisfaisante  qu'au  xix»  siècle,  par  l'obser- 
vation scientifique  des  aveugles-nés,  opérés  de  la  cata- 
racte et  appelés  brusquement  à  apprécier  les  distances 
par  la  vue.  Au  premier  moment  tous  les  objets  «  touchent  » 
leur  œil,   disent-ils.  Ce  n'est  qu'en  étendant  la  main, 
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et  en  touchant  les  objets  qu'ils  peuvent  les  reconnaître, 
les  extérioriser,  les  situer  et  les  localiser.  Leur  vision 
avait  été  impuissante  dès  le  début  à  le  faire.  C'est  ce  qui 
arrive  aux  petits  enfants  qui  veulent  saisir  tous  les 
objets  brillants,  y  compris  la  lune,  sans  aucune  notion 
de  l'éloignement.  Les  aveugles-nés,  devenus  clairvoyants, 
en  arrivent  vite  à  faire,  par  le  toucher,  l'éducation  de 
leurs  yeux  et  à  apprécier  correctement  les  distances 
rien  que  par  la  vue. 

KdI  CATION     ARTIFICIELLE  ET   PÉDAGOGIQUE    DE     LA  PER- 
CEPTION. (Voir  t.  H.  l'^e  leçon). 


Résumé. 

I.  • —  La  perception  extérieure  s'oppose  à  la  perception 
intérieure.  Elle  est  la  connaissance  du  non-moi,  de  tout  ce 
qui  est  extérieur  à  nous  et  provoque  nos  sensations.  On  appelle 
perceptions  naturelles  les  sensations  propres  à  chaque  sens; 
perceptions  acquises,  les  sensations  qu'un  sens  peut  nous 
donner  alors  qu'il  n'est  pas  fait  naturellement  pour  les 
donner. 

II,  III.  —  Les  perceptions  naturelles  sont  des  sensations. 
Ces  dernières  obéissent  à  un  certain  nombre  de  conditions 
ou  de  lois.  La  sensation  est  la  source  primitive  de  toute  connais- 
sance et  il  est  indispensable  de  lui  faire  une  place  importante 
dans  tout  enseignement. 

IV.  —  Les  perceptions  acquises  sont  des  associations 
habituelles  de  sensations  extériorisées  ou  rapportées  au  non- 
moi.  Le  monde  réel  est  une  hallucination  vraie  ou  un  rêve 
bien  lié,  universel,  régi  par  des  lois. 

V.  —  Les  sens  ne  nous  trompent  pas.  Les  prétendues  erreurs 
de  sens  sont  des  erreurs  de  perception  et  de  jugement. 

VI.  —  Les  sens  se  font  à  eux-mêmes  et  mutuellement 
leur  éducation  réciproque.  Le  toucher  est  le  grand  éducateur 
des  autres  sens.'A  côté  de  cette  éducation  naturelle  des  sens, 
il  en  existe  une  autre  qui  est  volontaire  et  réOéchie  ;  elle  sera 
spécialement  étudiée  dans  la  1''^  leçon  du  tome  II. 

Il 
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Sujets  à  traiter. 

1.  —  Définir  la  perception  extérieure  ;  l'opposer  à  la  perception 
intérieure.  Peut-on  les  séparer  î 

2.  —  Comparer  la  sensation  et  la  perception. 

3.  —  Que  signifient  les  expressions:  «  perceptions  naturelles  », 
«  perceptions  acquises  »î  Analyse  de  ces  perceptions  ;  mode  de  for- 
mation; en  donner  des  exemples  ;  montrer  leur  rôle. 

4.  —  Mécanisme  physiologique  de  la  sensation.  Ses  lois  psycholo- 
giques. 

5.  —  Importance  de  la  sensation. 

6.  —  Le  rêve  et  la  réalité.  Que  signifient  les  expressions  bien  con- 
nues :  le  monde  est  «un  rêve  bien  lié  »,  «une  hallucination  vraie  »? 

7.  —  Les  sens  peuvent-ils  nous  tromper  ? 

8.  —  En  quoi  consiste  l'éducation  naturelle  des  sens?  Rôle  [du 
sens  du  toucher. 


SEIZIÈME    LEÇON 

La  mémoire  :  conservation,  rappel  et  reconnaissance  des 
idées.  —  Diverses  sortes  de  mémoires.  — Éducation  de 
la  mémoire. 

I.  La  mémoire.  Définition. —  La  mémoire  est  l'opé- 
ration intellectuelle  très  complexe  par  laquelle  nous 
conservons  tous  nos  états  de  conscience  :  plaisirs  et  dou- 
leurs, inclinations  et  passions,  sensations  et  perceptions, 
idées  et  jugements.  Parelle  nous  faisons  revivre  cesétats, 
nous  les  rapportons  au  passé  où  nous  les  localisons  en 
leur  assignant  une  date. 

II. Conservation  des  idées  et  états  de  conscience; 
les  images.  —  Par  cette  définition  on  voit  que  l'opé- 
ration préliminaire,  fondamentale,  de  la  mémoire  est 
la  conservation  des  états  de  conscience. 

Pour  comprendre  cette  opération,  il  faut  distinguer 
les  états  primaires  et  les  états  secondaires.  L'état  primaire 
c'est  l'état  actuel,  présent  :  un  plaisir,  une  douleur,  une 
sensation,  une  perception,  une  idée.  L'état  secondaire 
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est  ce  plaisir,  cette  douleur,  cette  sensation,  cette  per- 
ception ou  cette  idée  conservés  sous  forme  d'image. 

L'image  est  la  représentation  interne,  affaiblie,  de  la 
perception  ou  de  l'état  de  conscience  passé.  Exemples  : 
j'ai  mangé  une  orange,  il  y  a  quelques  jours,  je  me  rap- 
pelle sa  saveur.  Cette  connaissance  ou  perception  affaiblie 
de  la  saveur  s'appelle,  par  rapport  à  la  perception  pri- 
maire, une  image.  Je  vois  cette  table.  Je  ferme  les  yeux, 
je  la  vois  encore,  mais  moins  vive  et  moins  nette.  Cette 
représentation  idéale  de  la  table  est  une  image.  J'ai 
lu  la  démonstration  d'un  théorème  de  géométrie  :  je  la 
revois  en  imagination,  cette  connaissance  est  une  image. 
On  pourrait  donner  des  exemples  analogues  pour  toutes  les 
perceptions,  aussi  bien  visuelles  que  tactiles,  auditives, 
sapides  ou  olfactives.  II  est  donc  exact  de  dire  que  l'image 
est  la  copie  affaiblie  de  l'état  de  conscience  primitif. 

C'est  un  difïïcile  problème  que  celui  de  savoir  où  se 
fait  la  conservation  des  images.  Tout  permet  de  supposer 
qu'elles  ont  le  même  siège  cérébral  que  l'état  primaire; 
que  leur  conservation  se  ramène  probablement  à  celle 
des  mouvements  cérébraux  qui  ont  provoqué  l'état 
primaire.  Il  y  a  ici  une  véritable  habitude  organique  et 
nerveuse. 

Images  et  perceptions  ont  même  nature.  — Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  l'image  est  identique  en  nature 
(et  non  en  degré  puisqu'elle  est  moins  intense,  moins 
vive),  à  la  perception  primitive  qui  lui  a  donné  nais- 
sance. La  connaissance  intérieure  et  toute  mentale  que 
j'ai  de  la  table,  une  fois  les  yeux  fermés,  est  identique 
à  la  perception  de  la  table:  elle  est  plus  faible  et  moins 
nette,  voilà  tout. 

L'identité  de  l'image  et  de  la  perception  peut  être 
prouvée   par  les   faits  suivants    : 

1°  L'image  provoque  à  peu  près  les  mêmes  effets  que 
la  perception.  Exemple  :  certaines  personnes  ne  peu- 
vent penser  (image)  à  un  vomitif  sans  avoir  des  nausées 
et  parfois  un  commencement  de  vomissement. 

2°  Quand  l'image  est  devenue  vive  et  forte,  elle  sup- 
plante la  perception,  c'est  ce   qui   arrive   au    fou    et   à 
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l'halluciné  qui  sont    dupes  de    toutes    leurs  visions    ou 
auditions  (images)  internes. 

3°  En  l'absence  de  sensations  et  de  perceptions 
extérieures,  comme  dans  le  sommeil,  les  images  sont 
prises  pour  des  réalités,  c'est  ce  qui  caractérise  le  rêve. 

Gomment  distinguer  les  images  d'avec  les  per- 
ceptions? —  Nous  revenons  à  dessein  sur  cette  question 
(Cf.  p.  160-161),  car  elle  est  importante.  T. os  perceptions 
sont  claires,  vives  et  fortes;  de  plus,  elles  sont  fortement 
enchaînées,  et  opposent  une  certaine  résistance  à  notre  fan- 
taisie. Enfin  elles  forment  un  ensemble  qui  est  le  même 
pour  tous  les  individus,  sains  et  normaux,  qui  la  perçoivent. 

Les  images,  surtout  celles  de  l'imagination,  de  la 
rêverie  et  du  rêve,  sont  ordinairement  moins  claires, 
moins  vives  et  moins  fortes,  sauf  dans  certains  cas 
exceptionnels.  Parfois  elles  offrent  un  certain  ordre 
cohérent,  mais  il  est  accidentel  et  n'a  rien  de  nécessaire, 
ni  d'universel.  Nous  pouvons  le  défaire,  le  briser  à 
volonté.  Les  combinaisons  d'images  ne  sont  vraies  et 
réelles  que  pour  celui  qui  les  fait. 

Cette  distinction  a  son  importance  dans  l'éducation 
des  enfants.  Ceux-ci  sont  souvent  dupes  de  knu'  mémoire 
et  de  leur  imagination.  La  plupart  des  mensonges  enfan- 
tins proviennent  de  cette  illusion.  H  faut  la  dénoncer 
et  mettre  les  enfants  en  garde  contre  ses  dangers,  leur 
apprendre  à  distinguer  entre  le  réel  et  le  fictif. 

Conditions  ou  lois  de  la  conservation  des  images. 
—  La  conservation  des  images  est  en  grande  partie  une 
habitude  organique  et  une  habitude  mentale.  Les  condi- 
tions (le  la  conservation  des  imag(>s  sont  donc  organiques 
et  {)sych()logiques. 

Conditions  organiques.  —  La  conservation  des  images 
et  par  suite  celle  des  souvenirs  est  avant  tout  un  problème 
d'hygiène  :  l'enfant  mal  nourri,  qui  respire  mal  ou  (pii 
respire  une  atmosphère  confinée,  a  une  mauvaise  mémoire. 
Si  nous  prenons  nos  exemples  en  deiiors  des  enfants, 
nous  constatons  ({ue  les  débauchés  et  les  alcooliques 
ont  perdu  la  mémoire.  Veiller  à  la  nutrition,  faire  respirer 
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les  enfants  par  des  exercices  appropriés,  aérer  les  classes 
à  intervalles  rapprochés,  c'est  purifier  le  sang  de  l'enfant, 
le  rendre  plus  riche  et  plus  pur,  la  circulation  se  fait 
dans  de  bonnes  conditions,  et  il  retient  facilement  ses 
leçons  et  tout  ce  qu'on  lui  apprend. 

La  pédagogie  contemporaine  se  fonde  non  seulement 
sur  la  psychologie,  mais  encore  sur  la  physiologie.  Elle 
se  préoccupe  du  corps,  de  la  nutrition,  de  la  respiration, 
de  la  circulation  sanguine  surtout  dans  le  cerveau  et  elle 
donne  ses  préceptes  en  conséquence. 

Conditions  psychologiques  .-1°  La  plus  importante,  c'est 
la  vivacité  de  l'impi'ession  et  de  la  sensation   premières 
L'enfant    retient,  pour   toujours,  un    fait,    un  spectacle, 
une    lecture,  qui  ont  provoqué  une  sensation  forte,  ou, 
suivant  le  mot  courant  :une  sensation  «impressionnante». 

Mais  la  vivachlé  de  l'impression  ne  provient  pas 
seulement  de  la  force  même  de  l'impression,  mais  t.ussi 
du  plaisir  ou  de  l'attention  qu'elle  provoque. 

Une  action  agréable,  utile,  qui  intéresse  l'enfant, 
est  fidèlement  conservée.  D'où  dérive,  pour  le  maître, 
une  obligation  essentielle  :  travailler  sans  cesse,  réfléchir, 
préparer  ses  leçons  afin  de  les  rendre  attrayantes.  Les 
élèves  d'une  classe  dirigée  par  un  maître  qui  s'astreint 
à  cette  obligation  ont  presque  tous  bonne  m  ('moire  ; 
tous  retiennent  les  leçons  et  savent  répondre. 

Par  cela  seul  que  l'impression  est  vive  et  forte,  qu'elle 
est  agréable  et  ([u'elle  intéresse  l'enfant,  elle  provoque 
son  attention,  soit  spontanée,  soit  volontaire  (voir 
p.  149-150,  et  (.  II,  3«  leçon,  p.  36).  L'enfant  retient  fidèle- 
ment les  sensations  et  les  perceptions  qui  remplissent  ces 
conditions.  La  leçon  d'histoire  mise  en  récit  familiprou  dra- 
matique, illustrée  par  la  gravure  ou  le  dessin  au  tableau  ; 
les  descriptions  géographiques  éclaircies  par  la  lecture 
sur  des  cartes  ou  des  photographies,  les  leçons  de  morale 
mises  en  tableau,  et  ainsi  de  suite,  sont  des  leçons  fidè- 
lement conservées.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'elles  ont 
rendu  l'enfant  attentif. 

2°  A  défaut  de  vivacité,  à  défaut  de  plaisir  et  d'attention 
et,  souvent,  en  même  temps  que  ces  conditions,  la  répé- 
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tition  des  impressions  facilite  leur  conservation,  ("'est 
le  procédé  mécanique  le  plus  fréquent.  On  peut  le  désigner 
d'un  mot  trivial  :  le  «  rabâchage  ». 

3°  L'ordre  dans  les  impressions  est  aussi  une  condition 
essentielle.  Cet  ordre,  souvent  artificiel,  consiste  à  associer 
les  souvenirs  et  à  les  grouper.  L'ordie  logique  et  rationnel 
est  préférable.  Cette  remarque  nous  conduit  à  conclure 
que  les  enfants  ne  retiennent  bien  que  ce  qu'ils  ont 
clairement  compris.  Cette  dernière  condition  embrasse 
et  domine  toutes  les  autres,  car  l'enfant  comprend  faci- 
lement ce  qui  l'intéresse,  ce  à  quoi  il  est  attentif,  ce  qu'il 
a  vu  et  entendu  souvent,  ce  qui  est  clairement  expliqué. 
A  ce  point  de  vue,  la  mémoire  et  l'intelligence  ne  font 
qu'un  (voir  t.  Il,  4^=  leçon,  p.  47). 

4°  Cette  condition  est  très  apparente  et  surtout  très 
visible  quand  l'enfant  en  est  arrivé  à  se  faire  à  lui-même 
un  ordre  l'ationnel  pour  retenir  ses  différentes  leçons 
et  l'ensemble  de  ses  lectures.  11  peut  enrichir  sa  mémoire 
sans  l'encombrer.  Il  dégage  des  menus  détails  les  idées 
générales  qui  les  résument.  Les  idées  générales  soulagent 
la  mémoire  (voir  19'^  leçon),  parce  que  sous  une  représen- 
tation unique,  un  seul  mot,  une  seule  formule, elles  embras- 
sent une  multitude  d'individus  ou  de  faits  particuliers. 
Tel  est  le  meilleur  moyen  —  en  évitant  toutefois  de 
tomber  dans  le  vague  —  d'apprendre  beaucoup  et  de 
bien  retenir.  C'est  le  moyen  do  faire  que  «l'esprit  soit 
bien  plein  sans  cesser  d'être  bien  l'ait  »,  d'être  rempli  sans 
être  encombré,  et  «contienne  beaucoup,  sans  porh'r  rn 
lui  aucun  poids  mort  »(Marion). 

III.  Réapparition  des  images.  —  Il  ne  suffit  pas  de 
conserver  les  images  dans  son  esprit,  comme  un  avare 
son  trésor,  sans  les  utiliser.  La  conservation  n'a  d'intérêt 
pour  nous  que  si  les  images  peuvent  réapparaître  à  la 
lumière  de  la  conscience.  Cette  nouvelle  opération  se 
nomme  rappel,  restauration  ou  reviviscence  des  images. 

La  volonté  a-t-elle  une  influence  prépondérante  sur 
le  rappel  des  images  ?  La  question  est  controversée. 
Tantôt  les  images  sont  rebelles  à  nos  efforts  et  ne  réap- 
paraissent pas  quand  nous  le  voulons.  Tantôt  elles  renais- 
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sent  sans  que  nous  les  appelions.*^ Tantôt  enfin  elles 
reviennent  dociles  au  premier  appel,  ou  seulement  après 
de  longs  eiïorts. 

Que  se  passe-t-il  dans  le  cerveau  au  moment  du  rappel 
des  images  ?  il  est  probable  que  les  mouvements  des 
cellules  cérébrales  doivent  être  les  mêmes,  pendant  le 
rappel,  que  pendant  l'impression  primitive  ou  état  pri- 
maire. Mais  à  quelles  conditions  cet  état  primaire  céré- 
bral est-il  restauré  ?  est-il  la  cause  véritable  ou  seule- 
ment l'effet  du  réveil  de  l'image  ?  Nous  serions,  quant  ànous, 
portés  à  penser  queles  deux  ordres  de  phénomènes,  physio- 
logique et  psychologique,  sont  simultanés  et  inséparables. 

IV.  Reconnaissance;  la  notion  du  passé  et  de 
l'identité  personnelle;  réminiscence  et  souvenir. — 
Arrivés  à  ce  point  de  notre  analyse,  nous  devons  faire  remar- 
quer que  la  conaervation  des  images  et  leur  restauration 
ne  sont  pas  la  mémoire  proprement  dite.  Elles  n'en  sont 
que  les  opérations  préliminaires,  communes  du  reste  à 
l'association  des  idées  et  à  l'imagination. 

La  mémoire  apparaît  véritablement  avec  la  «  recon- 
naissance ».  Ce  mot  n'a  pas  ici  le  sens  ordinaire  de  «  gra- 
titude ».  Il  a  son  sens  étymologique.  Elle  consiste  à 
«  reconnaître  »  comme  passés  les  états  de  conscience 
présents,  actuellement  restaurés. 

Nous  rencontrons  ici  un  problème  intéressant.  Com- 
ment se  fait-il  que,  en  présence  d'états  de  conscience, 
tous  présents  en  tant  que  modifications  actuelles  de  notre 
conscience,  nous  disions  que  les  uns  se  rapportent  au  passé, 
les  autres  au  présent  ? 

Dans  l'état  morbide,  et  plus  spécialement  dans  la 
folie,  cette  distinction  n'est  pas  faite.  Le  fou  prend  des 
images,  ses  visions  internes,  pour  des  réalités  présentes. 
Il  voit  un  homme  où  il  y  a  une  chaise.  Il  voit  une  chaise 
où  il  n'y  a  rien. 

Dans  l'état  normal,  cette  distinction  n'est  pas  toujours 
faite.  Dans  le  feu  de  l'inspiration,  le  poète  écrit  un  vers 
qu'il  croit  original  et  qui  en  réaUté  appartient  à  un  autre 
poète.  On  dit  dans  ce  cas  que  ce  souvenir  incomplet 
et  non  reconnu  est  une  réminiscence. 
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Il  n'y  a  souvenir  proprement  dit  que  lorsque  l'image 
présente  est  replacée  dans  le  passé.  En  cela  consiste  l'opé- 
ration de  la  reconnaissance.  C'est  ici  que  commence 
véritablement  la  mémoire.  L'image,  complétée  par  la 
notion  du  passé,  s'appelle  souvenir.  Car  la  mémoire 
est  avant  tout  connaissance  du  passé.  Cette  opération 
implique  évidemment  que  nous  n'avons  pas  changé 
nous-même,  et  que  l'être  qui  reconnaît  l'image  est  le 
même  que  celui  qui  l'a  perçue  et  conservée.  La  notion 
d'identité  personnelle  (voir  p.  21),  jointe  à  celle  du 
passé,  constitue  la  condition  fondamentale  de  la  recon- 
naissance ou  delà  mémoire.  Cet  te  condition  faisant  défaut, 
comme  dans  le  cas  de  la  folie,  la  mémoire  disparaît. 

Ces  deux  conditions  (connaissance  du  passé,  identité 
personnelle)  sont  inséparables  de  celle  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut,  et  à  deux  reprises  différentes 
(p.  160-161  et  166),  la  distinction  de  l'image  et  de  la  réa- 
lité, distinction  absente  dans  le  rêve  et  la  folie,  présente 
dans  la  vie  normale.  Voici  comment  elle  se  réalise  dans 
le  jugement  de  reconnaissance  qui  projette  l'image  dans 
le  passé  pour  en  faire  un  souvenir  :  à  tous  les  instants 
de  notre  existence,  dans  l'état  de  veille,  nous  éprou- 
vons une  foule  de  modifications  psychologiques  :  les  unes 
vives  et  claires,  fortement  enchaînées,  constituent  les 
perceptions  extérieures  :  phénomènes  et  objets  ;  les 
autres  sont  moins  vives  et  liées  entre  elles  par  un 
lien  flottant.  Les  premières  jouent,  suivant  l'expression 
de  Taine,  le  rôle  de  réducteurs  :  elles  réduisent  les 
images  et  les  réminiscences,  c'esl-à-dii'e  qu'elles  les  nient 
comme  présentes,  elles  les  aflirmenl  comme  passées,  les 
projettent  dans  le   passé. 

Exemple  :  vous  êtes  dans  cette  salle  et  vous  pensez  à  la 
cour  de  réci'i'atioii.  Comm(>nt  se  fait-il  que  les  images 
qui  représentenria  cour  soient  présentes  en  tant  qu'états 
de  conscienee,  mais  passées  comme  représentation  de 
la  cour  ;  pourquoi  ne  croyez-vous  pas  que  la  cour  est  pi'é- 
sente,  pourquoi  dites-vous  :  je  suis  dans  la  classe  et  ikui 
dans  la  cour  ?  C'est  que  les  perceptions  qui  représentent 
ces  murs,  ces  tables,  ces  livres,  ces  personnes,  sont 
vives  et  fortes;  leurs  liens  sont  nécessaires,  ils  s'imposent 
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à  nous.  Nous  déclarons  les  perceptions  présentes  et 
correspondant  à  des  objets  réels,  présents  actuellement. 
Nous  déclarons  les  images  présentes  en  tant  qu'états 
de  conscience,  mais  correspondant  à  des  objets  passés, 
perçus  antérieurement.  Cette  distinction  se  fait  sponta- 
nément. Elle  absente,  c'est  la  rêverie,  le  rêve,  riialluri- 
nation.  la  folie. 

V.  Localisation  précise  des  souvenirs;  les  dates; 
les  points  de  repère. —  l/iniago  consci'vée  et  rcstjiu- 
rée  s'appelle  réminiscence  ;  complétée  par  la  reconnais- 
sance, reconnue  comme  appartenant  au  passé,  elle  s'appelle 
souvenir.  Cependant  le  souvenir  n'est  complet  que  lors- 
qu'il est  localisé  dans  le  passé,  et  marqué  d'une  date 
exacte.  Le  procédé  par  lequel  nous  datons  nos  souvenirs 
est  très  simple  :  les  faits  qui  nous  ont  frappés  ou  inté- 
ressés sont  datés  par  cela  même  :  ils  constituent  sur  la 
ligné  du  passé,  comme  des  jalons,  des  «  points  de  repère  » 
(Th.  Ribot).  Supposons  un  souvenir  indécis,  un  peu 
vagu?,nous  le  faisons  osciller  sur  la  ligne  du  passé  entre 
deux  points  de  repère  ;  nous  le  rapprochons  de  Fun, 
nous  l'éloignons  d'un  autre,  et  nous, le  datons  par  com- 
paraison avec  l'un  d'eux.  C'est  ainsi  que  nous  dirons  : 
tel  fait  s'est  passé  trois  jours  après  les  vacances,  dix  jours 
avant  la  maladie  de  mon  professeur,  un  mois  après  la 
mort  de  mon  père,  la  veille  de  tel  examen,  etc.  \'acances, 
maladie,  mort,  examen,  sont  des  points  de  repère  datés 
avec  précision  et  exactitude  ;  ils  servent  à  localiser,  à 
dater  les  autres  souvenirs. 

VI.  Qualités  et  défauts  de  la  mémoire.  —  La  m(''moire 
est  une  upt-ratiuii  rnmplrxc  (|ui  se  sulxiivise.  nous  l'avons 
dit,  en  quatre  opérations  plus  simples  qui  sont  :  la  conser- 
vation, la  restauration,  la  reconnaissance  et  la  localisation. 

A  chacune  de  ces  opérations  correspondent  des  qualités 
et  des  défauts.  Au  point  de  vue  de  la  conservation  des 
images,  les  qualités  d'une  bonne  mémoire  sont  la  facilité, 
la  docilité,  l'étendue,  la  ténacité.  Au  contraire,  une  mau- 
vaise mémoire  est  diiïieile,  rebelle,  étroite,  fugitive. 
Au  point  de  vue  de  la  restauration,  une  bonne  mémoire 
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est  prompte  ;  une  mauvaise  est  lente,  paresseuse.  Au 
point  de  vue  de  la  reconnaissance  et  de  la  localisation, 
une  bonne  mémoire  est  précise  et  ordonnée  ;  une  mauvaise 
est  confuse  et  désordonnée. 

VII.  Maladies  de  la  mémoire.  —  Sous  l'influence  de 
causes  diverses,  et  plus  spécialement  de  causes  organiques, 
la  mémoire  est  sujette  à  certaines  maladies,  étudiées 
par  M.  Th.  lîibot.  Ce  dernier  distingue  : 

1°  Les  amnésies  générales  ou  pertes  de  la  mémoire,  les 
unes  temporaires  (comme  dans  les  attaques  d'épilepsie), 
périodiques  (comme  dans  le  cas  de  la  double  personna- 
lité), progressives  :  les  vieillards  oublient  facilement 
les  souvenirs  récents  et  gardent  fidèlement  les  anciens; 
la  marche  de  la  maladie  va  des  plus  récents  aux  plus 
anciens,  qui  disparaissent  en  dernier  lieu  ;  elle  va  à 
reculons. 

2°  Les  amnésies  partielles  :  ceri-dines  personnes  oublient 
certaines  couleurs,  d'autres  certains  sons,  d'autres 
quelques  mots  et  ainsi  de  suite  comme  dans  l'aphasie, 
l'agraphie. 

3°  Les  hypermnésies  ou  exaltations  de  la  mémoire  :  on 
les  observe  chez  les  fumeurs  d'opium,  chez  les  mori- 
bonds, chez  les  personnes  en  danger  de  mort  :  en  quelques 
secondes  elles  voient  défiler  leur  vie  entière. 

VIII.  Diverses  sortes  de  mémoires.  —  L'étude  des 

amnésies  partielles  a  démontré  que  la  mémoire  n'était 
pas  une  opération  simple.  On  ne  doit  pas  dire  la 
mémoire,  mais  les  mémoires. 

Il  y  a  quatre  types  principaux  de  mémoires  :  le  type 
visuel,  auditif,  moteur,  et  le  type  moyen  ou  normal. 

1°  Le  type  visuel  est  caractérisé  par  la  prédominance 
des  imag-es  visueH-és.  L'enfant  visuel  voit  la  figure  de  sa 
mère  absente  quand  il  pense  à  elle  ;  il  lit  la  page  de  fran- 
çais quand  il  la  récite,  une  fois  le  livre  fermé  ;  il  lit  la 
page  de  musique  qu'il  joue  par  cœur.  Cette  mémoire 
est  très  développée  chez  les  peintres.  C'est  une  des  plus 
répandues. 

2°  Le  type  auditif  est  caractérisé  par  la  prédominance 
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des  images  auditives.  L'enfant  auditif  entend  la  voix 
de  ses  parents  absents  quand  il  songe  à  eux  ;  il  entend 
son  maître  parler,  quand  il  n'pète  do  mémoire  une  expli- 
cation ;  il  s'entend  lui-même  apprenant  une  leçon  à  haute 
voix,  quand  il  veut  la  réciter.  Cette  mémoire  est  très 
développée  chez  les  musiciens. 

3°  Dans  le  type  moteur,  les  images  musculaires  (main, 
gosier)  prennent  la  place  des  images  visuelles  et  audi- 
tives. Certains  (mfants  retiennent  mieux  une  leçon 
quand  ils  l'ont  apprise  à  mi-voix  ou  transcrite  sur  leur 
cahier.  Les  moteurs  ne  voient  pas  et  n'entendent  pas 
leur  pensée,  ils  la  parlent.  Les  images  conservées  et  res- 
taurées sont  celles  des  mouvements  d'articulation. 
Pour  ces  personnes,  penser  c'est  se  retenir  de  parler. 
Chez  quelques-unes  ce  sont  les  images  motrices  d'écriture 
qui  sont  utilisées.  Certains  enfants  ne  retiennent  bien  que 
ce  qu'ils  ont  écrjt,  «  copié  ». 

4°  Le  type  moyen  ou  normal  eai  caractérisé  par  l'équi- 
libre des  images.  L'enfant  qui  appartient  à  ce  type  lit 
mentalement  la  leçon  qu'il  récite  ;  il  entend  son  maître 
qui  l'a  expliquée  ;  il  se  rappelle  les  mouvements  qu'il 
a  faits  pour  la  lire  ou  la  copier.  La  mémoire,  appuyée 
sur  les  trois  sortes  d'images  visuelles,  auditives  et  motrices, 
est  une  mémoire  complète,  riche  et  très  vivante. 

Importance  capitale  de  ces  distinctions.  Conseils 
PRATIQUES.  —  Il  nous  cst  souveut  arrivé  en  inspection 
de  faire  à  ce  sujet  quelques  enquêtes  rapides,  mais  fort 
instructives  :  nous  avons  constaté  que  l'enfant  incapable 
de  retenir  lesleçonsde  géographie,  par  exemple,  n'était  pas 
un  visuel  ;  cet  autre,  incapable  de  retenir  les  explications 
purement  orales,  n'était  pas  un  auditif,  mais  seulement 
un  visuel  ;  un  autre  écrivait  mal  et  ne  pouvait  reproduire 
un  dessin  tracé  au  tableau  ;  il  n'avait  pas  la  mémoire 
des  images  motrices,  c'i'tait  un  maladroit  appartenant 
au  type  visuel  ou  auditif.  Au  contraii'e,  des  élèves  bien 
notés  et  réussissant  dans  tous  les  exercices  scolaires, 
appartenaient  au  type  moyen. 

De  cette  constatation,  qu'il  est  donné  à  tout  le  monde 
de  faire,  dérive  une  remarcpie  essentielle  :  l'enseignement 
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donné  dans  une  classe  est  d'ordinaire  uniforme.  Pour 
certains  exercices,  il  est  écrit  sur  le  cahier;  pour  d'autres  - 
oral  ;  pour  d'autres  :  écrit  sur  le  tableau.  Qu'en  résulte- 
t-il  ?  les  enfants  «  bien  doués  »,  ceux  qui  ont  une  mémoire 
complète,  réussissent  dans  ces  exercices.  Ceux  qui  sont 
moins  bien  doués,  mais  qui,  vigoureux  physiquement, 
sont  aussi  capables  d'attention  et  de  réflexion,  peuvent 
suivre  les. précédents.  Quant  aux  auti'es,ils  suivent  péni- 
blement (>t  font  peu  de  progrès  :  le  visuel  oublie  l'exercice 
oral  ;  l'auditif  :  l'exercice  écrit. 

Pour  avoir  une  classe  homogène,  homogène  dans 
l'effort  comme  dans  les  résultats,  il  convient  :  1°  d'observer 
les  enfants  et  de  déterminer  leur  type  de  mémoire  ;  2°  si 
les  types  sont  mélangés,  il  faut  varier  les  exercices  de 
telle  sorte  que  ciiacun  puisse  en  tirer  profit.  Le  maître 
doit  s'arranger  de  façon  que  tout  exercice  et  toute  expli- 
cation puissent  convenir  à  l'un  quelconque  des  trois 
types. 

IX.  Éducation  de  la  mémoire.  —  Nous  traiterons 
cette  iinpoi'taiile  question  dans  le  t.  II,  4*^  leçon,  où 
nous  dirons  les  moyens  de  perfectionner  la  mcmnirc 
Nous  dirons  la  mnémotechnie  artificielle  et  quelque  peu 
ridicule  qui  collectionnait  les  à-peu-près  et  les  calem- 
bours ;  puis  la  mnémotechnie  réfléchie  et  positive  qui 
repose  sur  la  connaissance  exacte  de  la  mémoire  et  de  ses 
conditions  aussi  bien  physiologiques  que  psychologiques. 

iS'ous  exaininerons  en  outre  ce  problème  aussi  dillicile 
qu'important  :  le  développement  de  la  mémoire  est-il 
nuisible  à  celui  de  l'intelligence?  Ce  ((ui  nous  conduira  à 
rechercher  les  causes  du  discrédit  de  la  mémoire,  à  dire 
comment  on  peut  les  éviter  et  faire  servir  la  n^.émoiieà  la 
culture  du  jugement.  D'où  sorlii'a  xmo  véritable  ri'habi- 
lilatioii  de. la  nuMUf-HTe.  cl  rindication  di^s  exercices  sco- 
laires propres  à  lui  iiiaiiiteiiir  le  rn\)'^  i\\\\  lui  est  dû. 

Résumé. 

I.  — La  mémoire  est  une  série  d'opérations  intollectuelles 
complexes  qui  consistent  à  conserver  les  impressions  passées 
(sensations,      perceptions,     plaisirs,     douleurs,     idées,     juge- 
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inents,  etc.),  à  les  faire  revivre,  à  les   rapporter  au  passé  en 
leur  assignant  une  date. 

II.  —  On  appelle  image  l'état  de  conscience  conservé 
et  restauré.  L'image  est  identique  en  nature  à  l'état  de  con- 
science primitif.  On  peut  toutefois  l'en  distinguer  parce  qu'elle 
en  diffère  par  le  degré  ou  l'intensité.  Certaines  conditions 
ou  lois  d'ordre  physiologique  et  d'ordre  psychologique  pré- 
sident à  la  conservation  des  images. 

III.  —  Elles  réapparaissent  ou  renaissent  sous  l'influence 
de  causes  encore  difTiciles  à  déterminer. 

IV.  —  L'image  simplement  restaurée  n'est  qu'une  rémi- 
niscence. Elle  ne  devient  souvenir  que  lorsqu'elle  est  rap- 
portée au  passé,  ce  qui  implique  trois  conditions  :  connais- 
sance du  passé,  identité  personnelle  et  distinction,  sous 
l'influence  des  réducteurs,  du  présent  et  du  passé,  de  la 
sensation  et  de  l'image. 

V.  —  Le  souvenir  se  complète  par  l'attriljution  d'une  date 

"VI.  —  Les  qualités  d'une  bonne  mémoire  sont  la  facilité, 
la  docilité,  l'étendue,  la  ténacité,  la  rapidité,  la  précision. 
Les  défauts  d'une  mauvaise  mémoire  sont  :  la  diiriculté. 
l'indocilité,  la  lenteur,  la  paresse,  la  confusion  et  le  désordre. 

"VII.  —  Les  maladies  de  la  mémoire  se  ramènent  à  trois 
groupes  :  les  amnésies  générales,  les  amnésies  partielles,  les 
hypprmnésies. 

VIII.  —  La  mémoire  est  un  composé  complexe  de  mémoires. 
On  en  compte  quatre  types  principaux  :  visuel,  auditif, 
moteur,  moyen  ou  normal.  Ces  distinctions  ont  une  grande 
importance  pratique  dans  l'enseignement. 

IX.  —  Tous  les  problèmes  relatifs  à  l'éducation  de  la 
mémoire  feront  l'objet  d'une  leçon  spéciale,  la  'i^,  dans  le 
tome  II  ^e  cet  o  ivrage. 

Sujets  à  traiter. 

1.  — La  mémoire  est-elle  une  fonction  mentale  simple?  Diverses 
opérations  qu'elle  implique,  divers  types  de  mémoire. 

2.  —  Nature  et  importance  de  l'image. 

3.  —  Conditions  organiques  et  psychologiques  de  la  mémoire. 
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4.  —  Réminiscence  et  souvenir.  Les  comparer  en  donnant  leurs  élé- 
ments et  leurs  rôles. 

5. — La  notion  du  passé  et  de  l'identité  personnelle  dans  la  mémoire. 
Rôle  des  «  réducteurs  ». 

6.  — Qu'appelle-t-on  «  points  de  repères  »T  Quelle  est  leur  utilité 
dans  la  mémoire  T 

7.  —  Qualités  et  défauts  de  la  mémoire. 

8.  —  Des  amnésies. 

9.  —  Pourquoi  faut-il  tenir  compte,  dans  l'éducation,  des  différents 
types  de  mémoire? 

10.  —  Kducation  de  la  mémoire  (voir  t.  IL  4«  leçon,  p.  47). 


DIX -SEPTIÈME     LEÇON 
L'association    des    idées. 

I.    Remarques    préliminaires   et    définitions.  — 

1°  Los  deux  opérations  mentales  appelées  conservation  et 
rappel  des  images  ne  sont  pas  particulières  à'  la  mémoire. 
Nous  les  retrouvons  ici  dans  l'association  des  idées,  et 
plus  loin  dans  l'imagination. 

2°  L'association  des  idées  n'est  pas.  à  parler  rigoureu- 
sement, une  opération  intellectuelle  spéciale.  Elle  est 
intimement  unie  à  la  mémoire,  à  l'imagination,  et  même 
au  jugement.  C'est  à  la  suite  d'une  abstraction,  quelque 
peu  violente,  qu'on  a  pu  l'analyser  et  la  décrire  isolément. 

3°  Les  deux  mots  association  et  idées  sont  parti- 
culièrement mal  choisis  pour  désigner  l'opération  men- 
tale que  nous  allons  décrire.  Le  mot  association  désigne 
d'une  façon  très  lointaine  et  très  indirecte  la  fonction 
elle-même,  et  le  mot  idées  en  rétrécit  singulièrement  le 
champ  d'application. 

Il  s'agit  en  réalité  d'autre  chose  que  d'une  association. 
L'association  n'est  que  la  conséquence  et  l'aspect  acces- 
soire de  l'opération  considérée.  Quant  aux  idées,  il  s'agit 
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de  bien  autre  chose  que  des  idées,  il  s'agit  de  tous  les 
états  de  conscience,  quels  qu'ils  soient  :  sensations, 
perceptions,  images,  plaisirs,  douleurs,  idées. 

En  réalité,  on  désigne  par  le  mot  association  des  idées 
un  rappel  machinal  et  habituel  de  nos  états  de  conscience. 
Dès  que  l'un  d'eux  apparaît  à  la  lumière  de  la  conscience, 
il  est  immédiatement  escorté  par  tout  un  cortège  d'autres 
états  de  conscience.  On  peut  dire  que  l'association  des 
idées  est  l'opération  spontanée  et  machinale  par  laquelle 
notre  esprit,  un  état  de  conscience  ou  un  souvenir  quel- 
conques étant  donnés,  peut  en  suggérer,  en  évoquer 
d'autres.  On  devrait  désigner  l'opération  sous  le  nom  de 
suggestion  spontanée  des  états  de  conscience  les  uns  par 
les  autres,  leur  «  renaissance  »,  leur  <<■  réapparition  en 
groupes  ». 

4°  Dernière  remarque  :  nos  mouvements  s'associent 
comme  nos  états  de  conscience  eux-mêmes.  De  plus, 
en  vertu  de  l'union  étroite  du  physique  et  du  moral 
(mouvements  cérébraux  et  sentiments  ou  idées  concomi- 
tants), un  mouvement  organique  peut  provoquer  la  réap- 
parition d'un  état  mental,  et  réciproquement. 

Ceci  dit,  nous  allons  rechercher  quelles  sont  les  lois  ou 
conditions  qui  président  au  rappel  machinal  des  états 
de  conscience  les  uns  par  les  autres. 

II.  Lois  de  lassociation  des  idées.  —  A .  Deux  lois 
principales.  1°  Loi  d' association  systématique.  —  Les 
perceptions  qui  ont  fait  partie  habituellement,  ou  même 
une  seule  fois,  du  même  groupe  ou  système  d'états  do 
conscience,  reviennent  ensemble  à  l'esprit.  Dès  que 
l'une  des  perceptions  du  système  reparaît,  les  autres 
reviennent  spontanément, comme  pour  compléter  la  pre- 
mière et  reconstituer  le  système  ou  le  groupe  habituel. 

L'exemple  classique  est  celui  du  Ren-Lomond,  que 
nous  avons  cité  dans  la  deuxième  leçon  (rôle  des  phéno- 
mènes subconscients,  p.  10).  Le  souvenir  de  la  montagne 
écossaise  rappelle  à  Hamilton  le  souvenir  de  la  pédagogie 
prussienne  parce  que,  le  jour  où  il  fît  l'ascension  de  la 
montagne,  il  rencontra  un  Prussien  d'esprit  cultivé, 
avec  lequel  il  causa  pédagogie.  La  perception  complexe  du 
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paysage  et  la  conversation  avaient  formé,  dans  la  per- 
ception primitive,  une  synthèse,  un  système.  Lorsque 
plus  tard  un  de  ces  éléments  (image  et  souvenir  du  Ben- 
Lomond)  reparut,  les  autres  revinrent  le  compléter  pour 
recor*tituer  le  système  primitif,  quoique  plus  atténué. 

D'autres  exemples  peuvent  être  donnés  :  supposons, 
dit  en  substance  Alex.  Bain,  un  ouragan  terrible  auquel 
assistent,  surpris  à  l'improviste,  un  paysan,  un  savant, 
un  artiste,  un  religieux.  Le  paysan  pensera  à  la  récolte 
ravagée  ;  le  savant  méditera  sur  les  causes  du  cyclone  ; 
l'artiste  ébauchera  dans  son  imagination  un  tableau 
grandiose  ;  le  religieux  s'élèvera  jusqu'à  l'idée  du  cour- 
roux divin.  Chaque  personne  complète  les  perceptions 
actuelles  par  le  souvenir  de  celles  qu'il  pense  ordi- 
nairement,   et    qui    fornienl    avec    elles   un  système. 

Supposez,  dit  Spinoza,  qu'un  soldat  voie  dans  un 
champ  les  empreintes  des  sabots  d'un  cheval.  Aussitôt 
il  pense  à  un  cheval  de  guerre,  à  la  guerre;  à  la  bataille, 
à  la  mort  ou  à  la  gloire.  Si  c'est  un  paysan,  il  pensera  au 
cheval  de  labour,  à  la  charrue,  au  sillon,  à  la  récolte,  au 
profit.  Le  soldat  et  le  paysan,  en  présence  de  la  même 
perception,  évoquent  les  perceptions,  les  images  et  les 
idt'es  qu'ils  ont  l'iiabitude  de  rt'unir  dans  le  même  acte 
de  pensée. 

On  peut  aj)pelor  cette  loi  fondamentale  loi  «  d'associa- 
tion systématique  »  (Paulhan).  Elle  est  un  rapport  cons- 
tant en  vertu  duquel  l'état  de  conscience  actuel  ou  rap- 
pelé tend  à  évoquer  machinalement  tous  ceux  qui  font 
partie,  une  fois  ou  habiluollemcnt,  du  même  système  de 
perceptions  ou  d'idées  ([ue  lui. 

2°  Loi  (V inliibilion  systématique.  —  Inversement, 
tout  état  de  conscience  arrête  (en  latin,  inliibere  veut  dire 
arrêter,  empêcher  :  d'où  inJiihilion).  repousse  comme  des 
inti'us  les  imagés,  les  souvenirs,  les  idées,  qui  n'ont  pas 
l'ail  partie  du  même  système.  On  peut  appeler  cette  loi, 
loi  «  d'inhibition  systématique  »  (Paulhan).  Exemple  : 
vous  êtes  pressé,  vous  courez  à  la  gare  pour  prendre  le 
train,  et  vous  regardez  votre  montre.  Quelle  est  la  per- 
ception utile  ?  c'est  uniquement  celle  de  l'heure  et  du 
temps  disponiblepour  arriver  à  la  gare  et  mon  ter  en  wagon. 
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Supposez  que  le  souvenir  du  vendeur  de  la  montre, 
la  perception  de  l'or  ou  de  l'argent,  de  son  prix,  etc., 
reviennent  à  votre  esprit  et  essaient  de  s'insinuer  dans 
le  système  actuel  de  vos  états  de  conscience  et  de  vos 
préoccupations  :  vous  les  repoussez  impitoyablement. 
Autre  exemple  :  on  vous  parle  d'un  ami  en  qui  vous 
avez  eu  et  avez  encore  confiance.  Le  souvenir  de  l'ami 
et  de  la  confiance  que  vous  avez  en  lui  forme  un  ensemble 
d'images  (perceptions  et  sentiments)  assez  complexe. 
Si  l'on  essaie  d'ébranler  votre  confiance  en  révélant  sur 
lui  des  faits  d'indélicatesse  ou  de  mensonge,  vous  écar- 
tez ces  souvenirs  ;  ils  ne  peuvent  pas  prendre  place 
dans  le  système.  Ce  n'est  qu'à  la  longue,  et  devant  l'évi- 
dence des  preuves,  que  l'ancien  système  est  brisé  et  que  les 
nouveaux  faits  pourront  y  prendre  une  place,  et  former 
un    nouveau  système. 

B.  l,ois  SECONDAIRES.  —  Lcs  autres  lois  de  l'association 
des  idées  sont  la  co;î/j'g»i7é  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
la  ressemblance  et  le  contraste.  Ces  lois  ne  sont  que  des  cas 
particuliers  des  précédentes. 

En  vertu  de  la  contiguïté  dans  le  temps,  nos  per- 
ceptions sont  successives  et  voisines.  En  arrivant  dans  une 
ville,  nous  percevons  la  gare,  la  cour,  les  omnibus,  les 
boulevards,  un  bôtel.  Xous  nous  rappelons  l'heure  de 
l'arrivée  (point  de  repère).  Tous  les  faits  qui  se  sont 
succédé  depuis  notre  arrivée  à  la  gare  jusqu'à  l'arrivée 
à  l'hôtel  forment  une  chaîne,  dont  les  anneaux  se  tiennent, 
sont  mis  bout  à  bout  ;  ils  sont  cuntigus.  Si  l'un  de  ces  faits 
(perte  d'une  malle  et  discussion  ;  arrivée  à  l'hôtel  et 
rencontre  d'un  ami,  etc.)  revient  à  l'esprit,  les  autres 
suivent  et  reparaissent  eux  aussi.  C'est  en  vertu  de  la  loi 
de  contiguïté  dans  le  temps. 

Cette  loi  de  succession,  appelée  par  Leibniz  «  consécu- 
tion  empirique  d'images  »  est  d'observation  courante  chez 
les  animaux  et  chez  les  enfants.  Le  chien  de  chasse  pousse 
des  cris  et  fait  des  bonds  joyeux  quand  il  voit  son  maître 
toucher  le  fusil  ou  préparer  ses  guêtres  :  il  attend  la  suite  : 
la  sortie,  les  gambades,  la  poursuite  du  gibier,  etc.  Dès 
le  plus  jeune  âge,  les  enfants  attendent  une  perception 
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après  une  autre  :  une  de  nos  fillettes  âgée  de  quelques  mois 
mise  à  table  au  moment  du  dessert  prend, comme  tous  les 
enfants,  un  plaisir  extrême  à  saisir  tous  les  objets  à  sa 
portée  et...  à  les  jeter  à  terre.  Or,  à  peine  a-t-elle  lâché 
une  assiette  ou  des  noix,  que,  sans  tourner  la  tête,  elle 
ferme  les  yeux  et  contracte  légèrement  ses  traits  en  atten- 
dant le  bruit  de  la  chute.  Quand  l'objet  est  saisi  au  vol 
par  les  parents  avant  la  chute,  rcnfant  se  retourne  fort 
étonnée  de  n'avoir  rien  entendu. 

Mais  il  y  a  aussi  une  contiguïté  dans  l'espace.  Si  nous 
pensons  à  la  gare,  nous  pouvons  nous  représenter  aussi 
et  voir-  (si  nous  sommes  des  visuels)  le  square  qui  est 
contigu  à  la  gare,  ou  la  passerelle  qui  la  touche.  Si  nous 
pensons  à  l'hôtel,  nous  pouvons  voir  la  place  qui  le  borde, 
ou  entendre  la  voix  du  gérant  ou  des  garçons  qui  nous 
ont  reçus.  Les  souvenirs  sont  rappelés  ici  en  vertu  de  la 
contiguïté  dans  l'espace. 

En  réalité,  la  contiguïté  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace se  ramène  à  la  contiguïlé  dans  la  conscience,  dans 
Vesprit,  dans  le  mcme  acte  de  perception  et  de  pensée,  qui 
n'est  autre  que  l'association  systématique  décrite  ci- 
dessus. 

La  loi  de  ressemblance  ou  de  similarité  fait  revivre  les 
perceptions  semblables  :  le  portrait  d'un  ami  nous 
rappelle  l'ami  lui-même  ou  une  personne  qui  lui  ressemble. 
LjC  nom  de  Ci  sar  peut  nous  rappeler  celui  d'Alexandre  ou 
de  Napoléon. 

La  loi  de  contraste  fait  revivre  les  perceptions  opposées  : 
le  souvenir  d'un  hiver  rigoureux  peut  rappeler  celui  d'un 
été  extrêmement  chaud.  Le  souvenir  d'une  action  désin- 
téressée peut  réveiller  celui  d'une  action  intéressée.  Le 
souvenir  d'un  être  petit  et  délicat  peut  provoquer  celui 
d'un  géant  robuste. 

La  ressemblance  ou  le  contraste  se  ramènent  également 
à  la  contiguïté  dans  la  conscience,  c'est-à-dire,  en  défini- 
tive, à  l'association  systématique,  car  il  est  bien  évident 
que  pour  s'exercer  utilement,  une  ressemblance  et  un 
contraste  exigent  la  présence  préalable  et  simultanée, 
dans  la  conscience,  des  deux  souvenirs  ou  semblables  ou 
différents. 
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C.  Loi  LNiQiE.  —  Toutefois,  en  poussant  plus  loin 
l'analyse,  on  ne  manque  pas  de  s'apercevoir  que  les  dif- 
férentes lois  principales  et  secondaires,  de  l'association 
des  idées  se  ramènent,  en  réalité,  à  une  loi  unique: 
l'habitude  (voir  p.  178  et  26^  leçon,  p.  305.)  tv^  àl^^ 

D.  Lois     PHYSIOLOGIQUES  ;     CONSEILS     PRATIQUES.     

Comme  dans  l'étude  de  la  sensibilité  et  de  la  mémoire, 
il  est  impossible  ici  de  négliger  le  côté  physiologique  du 
phénomène  que  nous  étudions.  Les  découvertes  anato- 
miques  les  plus  récentes  (notamment  celles  du  physiolo- 
giste espagnol  Ramon  y  Cajal)  démontrent  que  les  cel- 
lules cérébrales  ne  sont  pas  collées  les  unes  aux  autres 
comme  les  petites  pierres  d'une  mosaïque.  Elles  sont 
simplement  juxtaposées,  avec  des  vides  entre  elles  ; 
mais  elles  sont  reliées  par  des  prolongements,  sortes  de 
petits  filaments -tenus,  contractiles,  qui  s'allongent  et 
se  rétrécissent  et  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres 
par  contact.  (Voir  p.  155,  le  schéma  de  l'acte 
réflexe  et  plus  particulièrement  la  figure  2  qui  repré- 
sente deux  cellules  nerveuses  en  contact  par  leurs 
houppes  terminales).  Il  est  probable  que  lorsque  tout 
contact  cesse,  par  suite  de  la  contraction,  la  conscience 
et  la  pensée  s'arrêtent,  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  la 
fatigue,  le  sommeil,  la  folie,  l'agonie.  Lorsque  les  cellules 
étendent  leurs  prolongements  et  multiplient  ainsi  les 
contacts,  la  vie  consciente  reparaît  avec  la  sensation, 
la  mémoire,  l'association  des  idées. 

Les  associations  matérielles  ne  sont  pas  la  cause  directe 
des  associations  mentales.  Des  mouvements  ne  peuvent 
pas  expliquer  à  eux  seuls  la  pensée  (voir  p.  7  et  19®  leçon 
p.  216).  Mais  il  est  permis  de  penser  que  les  associations 
cérébrales  sont  la  condition  des  associations  conscientes. 
D'où  la  nécessité  de  l'hygiène  :  bonne  nourriture,  aéra- 
tion, exercice,  repos.  Après  un  long  travail  ou  une  longue 
fatigue,  les  cellules  cérébrales  sont  intoxiquées  par  les 
déchets  de  la  combustion  du  phosphore  cérébral.  Du 
côté  de  la  conscience,  on  observe  que  les  souvenirs  sont 
rebelles,  les  associations  lentes,  et  que  la  pensée  devient 
peu  à  peu  impossible.  Après  le  repos,  l'exercice,  l'aé- 
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ration  et  une  bonne  nutrition,  les  cellules  cérébrales  ont 
éliminé  les  déchets,  et  la  pensf'e  reprend  son  cours  normal 
avec  )nie  vigueur  nouvelle. 

En  réalité,  le  problème  de  la  mémoire  et  de  l'association 
des  idées  est  essentiellement  un  problème  d'hygiène. 

III.  Importance  de  l'association  desidées.  —  1°  Dans 
la  connaissance  sensible  :  elle  est  inséparable  de  la  percep- 
tion du  monde  extérieur  et  préside  à  la  formation  des  per- 
ceptions acquises  ;  elle  est  inséparable  de  la  mémoire, 
car  sans  elle,  les  souvenirs  s(>raient  incomplets  et  isolés  ; 
enfin,  nous  le  verrons,  elle  est  inséparable  de  l'imagination, 
à  qui  elle  fournit  tous  ses  matériaux. 

2°  Dans  la  connaissance  intellectuelle,  l'esprit  compare, 
abstrait,  généralise,  juge  et  raisonne;  ces  difîérentes  fonc- 
tions s'exerceraient  à  vide  si  l'association  des  idées,  unie 
à  la  mémoire,  ne  lui  fournissait  la  matière  même  à  élabo- 
rer, à  interpréter. 

3°  La  justesse  d'un  esprit  dép(Mul  de  ses  associations 
d'idées.  L'esprit  juste  est  celui  qui  associe  ses  idées  selon 
les  rapports  véritables.  Un  esprit  qui  ne  surveille  pas  ses 
associations  d'idées  et  qui  les  accepte  sans  contrôle  tombe 
dans  les  niaiseries,  les  erreurs  et  les  préjugés  populaires  : 
les  superstitions  relatives  au  vendredi,  au  nombre  13, 
à  «  l'araignée  du  matin,  chagrin  »;  «  au  mauvais  œil  », 
proviennent  de  fausses  associations  d'idées.  Et  que 
d'actes  niais,  et  souvent  dangereux,  ont  été  accomplis 
sous  l'influence  de  ces  préjugés  ! 

4°  Notre  bonheur  individuel  (>st  lie  à  nos  associations 
d'idées,  surtout  à  celles  qui  se  sont  implantées  dans  notre 
esprit  pendant  la  première  enfance.  «  Qui  de  nous  n'a 
éprouvé  des  craintes  vagues,  d'irrésistibles  terreurs  et  n'en 
a  vivement  soulTert,  alors  même  qu'il  reconnaissaitqu'elles 
étaient  vaines"?  Même  l'homme  le  plus  instruit  porte  sou- 
vent jusqu'à  son  extrême  vieillesse  le  poids  des  associations 
d'idées  qu'il  a  formées  dans  son  enfance.  Elles  contribuent 
grandement  à  faire  son  humeur  triste  ou  gaie,  et  par  là 
iniluent  sur  son  caractère  même.  Parfois  un  nuage  passe 
sur  son  esprit,  une  tristesse  vague  le  saisit  ;  s'il  s'inter- 
roge,  il   découvrira    qu'il   est   inquiet   parce   qu'une   pie 
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vient  de  traverser  le  chemin,  ou  parce  qu'il  vient  d'en- 
tendre un  serpent  frémir  dans  la  iiaie.  »(H.  Marion.)  L'idée 
développée  dansée  passao;e  est  exacteet  finement  nuancée. 
Mais  les  exemples  choisis  appellent  une  importante 
restriction  :  pour  qu'un  homme  arrive  à  modifier  son 
humeur  pour  des  causes  aussi  niaises  que  celles' qui  sont 
indi(|uées.  il  faut  évidemment  que  dans  son  enfance  on 
l'ait  bercé  avec  tontes  sortes  de  superstitions  :  la  peur  du 
loup-îrarou,  du  croque-mitaine,  du  diable  et  de  l'enfer. 
Un  éducateur  qui  se  respecte  doit  les  écarter  comme  une 
mauvaise  action.  Il  faut,  à  tout  prix,  débarrasser  l'édu- 
cation des  craintes  superstitieuses.  Les  parents  et  les 
maîtres  qui  ne  peuvent  faire  obéir  les  enfants  qu'avec 
ces  procédés  sont  de  bien  petits  caractères  ou  des  con- 
sciences bien  faibles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  motifs 
de  crainte  et  de  ces  associations  d'idées  (voir  t.  II, 
13^  leçon,  la  peur,  p.  169),  les  remarques  que  nous  venons 
de  faire  démontrent  l'importance  des  premières  couches 
d'associations  d'idt'-es  ])our  le  bonheur  individuel. 

T)^  Elles  sont  tout  aussi  importantes  pour  le  bonheur, 
public.  Elles  ont  été  la  cause  des  superstitions  aveugles, 
des  paniques  collectives  et  des  actes  d'intolérance  qui  ont 
souillé  les  pages  de  notre  histoire.  «Celui  dont  l'esprit  est 
obsédé  de  préjugés,  esclave  d'associations  fausses,  ne  peut 
souffrir  qu'on  ne  pense  pas  comme  hii,  qu'on  le  heurte  en 
ses  opinions....  Songeons  au  grand  nombre  d'atrocités 
que  la  sorcellerie  a  fait  commettre,  soit  à  ceux  qui  la 
pratiquaient,  soit  à  ceux  qui  la  combattaient,  car  persé- 
cutés et  persécuteurs  étaient  au  fond  dans  le  même  état 
mental....  L'ignorant  alToh''  de  peur  n'a  plus  aucun  dis- 
cernement du  vrai  et  du  faux,  du  possible  et  de  l'impos- 
sible. Toute  association  d'idées  paraît  logique  et  légitime 
dès  qu'elle  est  assez  forte  pour  s'imposer  à  la  faveur  de  la 
passion....  Il  n'est  pas  de  mal  que  n'aient  fait  et  ne  conti- 
nuent à  faire  les  fausses  associations  d'idées.  >>  (IL  Mai-ion.) 

IV.  Rôle  de  l'éducateur  ;  conseils  pratiques.  — 

.1.  Classification  des  CAKACTf:HES. —  L'éducateur  doit 
surveiller  de  très  près  les  associations  d'idées  sponta- 
nées ou  suggérées.  L'enfant  chez  (\u\    domine    l'associa- 
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tion  systématique  deviendra  un  esprit  équilibré,  un 
caractère  unifié.  Ceux  chez  qui  domine  l'inhibition 
systématique  seront  sans  doute  des  inquiets,  des  scru- 
puleux, et  peut-être  des  indécis. 

On  peut  classer  les  caractères  d'après  une  autre  consi- 
dération :  les  idées  sont  unies  entre  elles  par  des  liens  ra- 
tionnels ou  par  des  liens  superficiels  (ressemblances  de 
formes  ou  de  sons  dans  les  mots).  Or,  certains  enfants  pa- 
raissent au  premier  abord  des  esprits  lourds,  lents  :  c'est 
qu'ils  vont  des  effets  aux  causes  ;  ils  recherchent  le 
comment  et  le  pourquoi,  en  un  mot  le  lien  rationnel 
des  idées  :  ce  sont  des  esprits  raisonnables,  pondérés, 
réfléchis,  susceptibles  de  culture  scientifique.  D'autres, 
au  contraire,  sont  précoces  ;  ils  ont  de  la  verve,  de  la  viva- 
cité ;  ils  excellent  à  saisir  entre  les  idées,  parfois  les  rap- 
ports réels,  parfois  des  rapports  imprévus,  et  souvent 
plaisants  et  ingénieux  :  ce  sont  les  esprits  brillants  et 
faciles.  Ils  ne  sont  pas  toujours  susceptibles  de  culture 
scientifique. 

En  présence  de  ces  diverses  natures  d'esprits  et  de  carac- 
tères, l'éducateur  doit  introduire  dans  les  associations 
habituelles  prédominantes  celles  qui  sont  absentes, 
ou  bien  chasser  les  nuisibles  et  les  inutiles,  et  leur  substi- 
tuer les  associations  saines  etutilos.  (Dans  la  27^  leçon,  p.  33, 
nous  proposerons  une  autre  classification  des  caractères.) 

5.  Acquisition  de  bonnes  habitudes  d'associations 
d'idées.  —  C'est  dans  la  famille  que  doit  commencer  cette 
première  éducation.  Les  parents  doivent  surveiller  de 
près  les  récits  d'une  bonne,  d'une  nourrice,  les  peurs 
superstitieuses,  les  contes  de  la  veillée.  Ce  sont  ces  pre- 
mières impressions  qui  décident  bien  souvent  de  l'orien- 
tation des  esprits  et  des  caractères.  On  ne  saurait  trop 
y  veiller. 

C'est  aussi  dans  la  famille  et  plus  tard  à  l'école  qu'il 
faut,  à  tout  instant,  associer  des  idées  agréables,  de  satis- 
faction, d'honneur  et  d'estime,  au  travail,  à  l'effort,  au 
devoir,  et  aussi  à  l'honnêteté,  à  la  franchise,  à  la  bonté. 
L'enfant  qui  vit  dans  un  milieu  où  le  travail  est  considéré 
comme  un  luxe  inutile  ou  comme  une  corvée  humiliante, 
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qui  voit  autour  de  lui  des  spectacles  ou  qui  entend  des 
paroles  d'égoïsme,  de  mensonge,  de  haine  et  de  méchan- 
ceté, associera  dans  son  esprit  l'idée  de  chose  possible 
et  naturelle  à  toutes  ces  vilaines  actions,  et  il  deviendra 
lui-même  paresseux,  menteur,  égoïste  et  méchant.  Les 
premiers  exemples  sont  les  plus  décisifs.  Les  parents  et  les 
maîtres  devront,  à  cet  égard,  se  surveiller  eux-mêmes 
rigoureusement. 

(^'.Correction  des  mauvaises  habitudes  d'associa- 
tions. ^  L'éducateur  qui  se  trouve  en  présence  de 
mauvaises  habitudes  d'associations  peut  s'employer  à 
les  détruire  en  utilisant  deux  moyens  de  correction  :  d'une 
part,ilsubstituerade  nouvelles  associations  aux  anciennes, 
et  cela  en  répétant  les  nouvelles  à  satiété  ;  d'autre  part, 
il  provoquera  la  réflexion  de  l'enfant  et  l'amènera,  de  lui- 
même,  à  conclure  qu'il  n'y  a  aucun  rapport,  logique 
et  rationnel,  entre  certains  faits  :  le  chiffre  13  et  la  mort 
d'un  convive  ;  une  araignée  du  matin  et  un  chagrin  ;  celle 
du  soir  et  un  espoir  ;  le  vendredi  ou  le  passage  d'une  pie 
et  un  accident  ;  la  vue  d'un  paysan  réputé  pour  «  le 
mauvais  œil  »  et  la  mévente  du  bétail  à  une  foire  ;  et 
ainsi  de  suite,  en  s'adressant  à  la  réflexion  et  au  raison- 
nement, l'éducateur  démontrera  peu  à  peu  l'absurdité  des 
préjugés  et  dessuperstitions.  Il  afTranchira progressivement 
l'esprit  de  l'enfant  de  l'esclavage  des  croyances  ambiantes. 

Résu  mé. 

I.  —  L'association  des  idées  est  le  rappel  machinal  et  habituel 
de  nos  états  de  conscience. 

II.  —  Les  lois  principales  qui  président  à  ce  rappel  sont 
les  lois  d'association  systématique  et  les  lois  d'inhibition 
systématique.  Les  lois  secondaires  sont  la  contiguïté,  la  res- 
semblance et  le  contraste.  Au  fond,  toutes  se  ramènent  à 
l'habitude.  L'association  obéit  aussi  à  des  lois  physiolo- 
giques dont  il  faut  tenir  compte. 

III.  —  Elle  joue  un  rôle  considérable  dans  la  connaissance 
sensible  et  intellectuelle  ;  dans  la  formation  d'un  _esprit, 
dans  la  conception  du  bonheur  individuel  et  public. 
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IV.  —  L'éducateur  doit  s'en  servir  pour  classer  les  carac- 
tères, veiller  à  l'acquisition  des  bonnes  habitudes  d'association 
et  corriger  les  mauvaises. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Vraie  nature  de  l'association  des  idées.  Quelles  sont  ses  lois? 

2.  —  Rôle  de  l'habitude  dans  l'association  des  idées? 

3.  —  Les  idées'et,  d'une  façon  plus  générale,  nos  états  de  cons- 
cience reviennent-ils  à  la  conscience  isolés  ou  par  groupes? 

4.  —  Rôle  de  la  contiguïté  et  de  la  ressemblance  dans  l'asso- 
ciation des  idées.  Ces  lois  sont-elles  irréductibles? 

5.  —  L'association  des  idées  n'obéit-elie  qu'à  des  lois  psycholo- 
giques î  N'est-elle  pas  à  certains  égards  un  problème  d'hygiène? 

6.  —  Rôlejde  l'association  des  idées  dans  la  connaissance  et  dans 
la  vie. 

7.  —  Altitude  de  l'éducateur  en  présence  de  l'association  des  idées. 


DIX-HUITIÈME   LEÇON 

L'imagination  :  rôle  de  l'imagination  dans  les  arts,  dans 
les  sciences  et  dans  la  vie.  —  Valeur  et  danger  de 
l'imagination.  —  Moyens  de  la  cultiver. 

I.  Définitions.  —  Il  semble  au  premier  abord  dillieile 
de  distinguer  la  mémoire,  l'association  des  idées  et  l'ima- 
gination, car  ces  trois  opérations  consistent  fondamenta- 
lement dans  le  <<  réveil  des  images  >>. 

Toutefois  quand  les  images  sont  reproduites  purement 
et  simplement,  reconnues  comme  passées  et  datées, 
l'opération  s'appelle  mémoire.  Quand  les  images  revien- 
nent par  groupes  et  réunies  par  des  rapports  à  peu  près 
constants,  l'opération  s'appelle  association  des  idées. 
EnCia  quand  l'image  est  vive  et  forte  et  qu'elle  nous  fait 
croire  à  sa  réalité,  autrement  dit  (luand  nous  croyons 
voir  l'objet  absent  ou  l'entendre,  ou  \o  goûter,  ou  le  sentir, 
l'opération  s'appelle  iniagi/ialioii. 
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On  peut  définir  cette  dernière  :  le  pouvoir  par  lequel 
l'esprit  se  représente,  sous  forme  d'image,  les  objets  ou 
les  phénomènes  avec  presque  autant  de  vivacité  et  de 
réalité  que  s'ils  étaient  présents.  Et,  pour  bien  préci- 
ser, nous  rappelons  que  l'image  est  la  perception  elle- 
même  conservée  par  la  mémoire  sous  forme  de  con- 
naissance intérieure  affaiblie.  C'est  cette  connaissance 
ou  représentation  intérieure  (vision,  audition,  olfaction, 
etc.)  affaiblie  qui  est  l'image  (voir  p.    165). 

Cette  forme  de  l'imagination,  très  voisine  de  la  mémoire 
et  de  la  sensation,  peut  être  appelée  imagination  repro- 
ductrice ou  sensorielle. 

Il  existe  une  forme  supérieure  de  l'imagination  plus 
connue,  brillante  et  souvent  décrite,  appelée,  d'un  mot 
exact,  imagination  supérieure  ou  créatrice.  Elle  est  le 
pouvoir  dinvention  et  de  création.  Elle  s'appuie  sur  la 
précédente  qui  lui  fournit  ses  matériaux  ;  elle  les  trans- 
forme et  les  roinbine  dans  un  ordre  nouveau. 

II.  L'imagination  sensorielle  ;  ses  manifestations 
normales  et  morbides.  —  Les  di'ux  formes  de  l'imagina- 
tion  méritent  d'êtz'e  étudiées.  Contrairement  à  l'usage, 
nous  insisterons  d'abord  sur  l'imagination  sensorielle. 

Etablissons  nettement  dès  le  début  les  trois  lois  aux- 
quelles obéit  cette  fonction  :  1°  l'image  a  les  mêmes 
elTets  physiques  et  psychologiques,  autrement  dit,  elle 
provoque  les  mêmes  mouvements,  les  mêmes  sensations 
et  perceptions,  ([ue  la  perception  primitive  elle-même  ; 
2°  elle  entraine  irrésistiblement  la  croyance  à  sa  réalité  ; 
.3°  elle  subit  l'influence  des  réducteurs. 

Exemple  :  nous  sommes  au  sommet  d'une  tour  élevée. 
Nous  avons  l'image  de  la  chute  possible.  Aussitôt,  nous 
avons  le  vertige  ;  nous  éprouvons,  d'une  façon  affaiblie 
et  réduite,  les  perceptions  de  la  chute  :  tournement 
de  tête,  fléchissement  des  jambes,  arrêt  partiel  de  la 
respiration,  etc.  (première  loi).  Nous  croyons  que  nous 
allons  tomber  (deuxième  loi).  Les  réducteurs,  c'est-à- 
dire  les  sensations  vives  et  fortes,  ici  les  sensations 
tactiles  (plancher  solide)  et  visuelles  (balustrade  élevée), 
refoulent  cette  croyance,  nous  empêchent  de  croire  à   sa 
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réalité.  Nous  nous  cramponnons  et  nous  voilà  rassurés 
(troisième  loi).  (Voir  p.  165.) 

Ceci  dit,  nous  allons  définir  rapidement  les  divers  états 
où  l'imagination  sensorielle  règne  de  plus  en  plus  en  sou- 
veraine maîtresse  :  la  rêverie,  le  rêve,  le  somnambulisme 
naturel,  le  somnambulisme  provoqué  ou  hypnotisme, 
la  catalepsie,  le  spiritisme,  l'hallucination  et  la  folie. 

On  verra  dans  ces  descriptions  rapides,  outre  l'impor- 
tance de  cette  fonction  quehjue  peu  négligée  dans  les 
manuels  de  psychologie,  mais  très  étudiée  par  les  méde- 
cins de  la  nouvelle  école,  on  y  verra  à  quel  point  il  est 
difficile  de  concilier  avec  la  réalité  l'existence  de  l'âme 
conçue  comme  une  substance  et,  parce  qu'elle  est  sub- 
stance, comme  réalité  pure,  inaltérable.  La  description 
de  tous  les  états  que  nous  allons  analyser  ne  peut  que 
confirmer  la  définition  de  l'âme  proposée  dans  la  pre- 
mière leçon  (p.  Vi. 

La  rêverie.  —  Elle  est  un  état  intermédiaire  entre  la 
veille  et  le  sommeil.  Les  images  se  succèdent  au  gré  de 
notre  fantaisie.  Nous  bâtissons  des  châteaux  en  Espagne. 
Nous  croyons  à  la  réalité  dos  tableaux  enchanteurs  et 
riants  qui  défilent  ;  nous  y  croyons  assez  pour  nous  en 
amuser,  pas  assez  toutefois  pour  en  être  les  dupes. 

Le  rêve.  —  Le  rêve  est  un  état  psychologique  normal 
qui  correspond  à  un  état  physique,  non  moins  normal,  le 
sommeil. 

Pendant  longtemps,  le  rêve  a  été  expliqué  théologique- 
ment.  Aujourd'hui  encore,  il  provoque  bien  des  terreurs 
superstitieuses.  I^es  petits  livres  intitulés  Clef  des  Songes 
sont  toujours  lus.  TI  n'est  pas  de  phénomène  psycholo- 
gique qui  ait  fait  naître  plus  de  préjugés,  de  supersti- 
tions, de  craintes  absurdes  ou  niaises,  ou  provoqué 
plus  d'actions  malfaisantes. 

liQ  rêve  est  purement  et  simplement  un  défilé  d'images, 
incohérent  et  personnel.  L'individu  qui  rêve  est  endormi  : 
d'où  absence  de  réducteurs  visuels  ou  tactiles,  et  par 
suite  prédominance  des  images.  L'individu  qui  rêve  : 
voit,  touche,  entend,  sent  et  goûte,  comme  s'il  était 
éveillé.  L'image  provoque  une  partie  des  mouvements 
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qui  lui  sont  associés  pendant  la  veille,  l-e  rêveur  qui 
voit  un  précipice,  fait  les  mouvements  pour  l'éviter 
et  il  lui  arrive  de  sauter  à  bas  du  lit.  11  croit  à  la  réalité 
des  images.  Mais  la  succession  des  images  est  mal  liée, 
incohérente  ;  et  de  plus,  le  rêveur  endormi  est  le  seul 
à  les  voir.  C'est  ce  qui  nous  a  permis  (voir  p.  160-161, 
166,  170)  de  distinguer'  le  rêve  d'avec  la  réalité  qui  est 
fortement  liée,  et  la  même  pour  tous. 

Trois  autres  différences  doivent  être  signalées  :  1°  dans 
le  rêve,  la  succession  des  événements  est  très  rapide  ; 
2°  les  distances  n'existent  plus  ;  3°  le  rêveur  a  une  double 
personnalité,  il  se  dédouble  et  se  voit  lui-même  aller, 
venir,  agir.  11  en  est  qui  assistent  en  pleurant  à  leur 
propre  enterrement  ! 

Pour  chasser  peu  à  peu  les  terreurs  siiperstitieuses 
engendrées  par  les  rêves,  il  faut  les  expliquer  scientifi- 
quement comme  ci-dessus  et  montrer  aux  enfants 
qu'ils  ne  sont  que  des  défilés  d'images  (lambeaux  de  réa- 
lité) qui  se  succèdent  dans  un  ordre  incohérent,  sans 
aucune  signification  heureuse  ou  malheureuse.  C'est 
ainsi  que  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  la  science 
(explication  positive  des  phénomènes)  chasse,  suivant  le 
mot  de  Lucrèce,  les  terreurs  et  les  superstitions  (voir 
t.  II,  1.3«  leçon,  p.    158). 

Le  somnambulisme  naturel.  —  Chez  certains  indi- 
vidus très  nerveux,  les  images  ont  une  telle  intensité 
qu'elles  provoquent  les  mêmes  mouvements  que  dans 
la  veille.  L'individu  endormi  saute  du  lit  et  se  promène 
{in  somno  ambiilat),  d'où  le  nom  de  somnambulisme. 
On  l'appelle  naturel  parce  qu'il  est  spontané.  Ce  qui 
caractérise  cet  état,  c'est  la  sûreté  quasi-infaillible  des 
mouvements.  On  a  vu  des  somnambules  marcher  sur  les 
toits  avec  la  sûreté  et  l'agilité  des  chats.  Ces  hommes 
endormis  exécutent  des  actes  instinctifs  et  automatiques 
qu'ils   n'oseraient  jamais  faire  éveillés. 

Le  somnambulisme  provoqué  ou  hypnotisme;  cata- 
lepsie. —  Par  certains  procédés  très  simples,  appelés 
autrefois  «  passes  magnétiques  »  (pressions  sur  les  yeux, 
sur  le  ventre),  on  peut  faire  rêver  un  individu  les  yeux 
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oin^erts.  Cet  état  s'appelle  In/p/mlis/ne  (du  ^rec  Jiupuos, 
sommeil). 

L'individu  plongé  dans  le  sommeil  hypnotique  a  les 
yeux  ouverts,  et  rependant  il  est,  physiquement  et  psy- 
chologiquement, dans  le  même  état  que  nous,  lorsque 
nous  sommes  au  lit,  endormis.  D'où  dérivent  deux 
faits  :  absence  de  réducteurs  visuels  et  tactiles  ;  prédo- 
minance des  images  sur  les  perceptions. 

De  là  vient  le  phénomène  si  connu  sous  le  nom  de 
suggestion.  Les  paroles  du  médecin  (s'il  s'agit  d'une 
expérience  d'hôpital)  ou  celles  de  l'opérateur  (s'il  s'agit 
d'une  séance  publique)  envahissent  le  champ  de  la  con- 
science de  l'individu  endormi  et  y  régnent  en  souveraines 
maîtresses.  Elles  sont  prises  pour  des  réalités  et  entraînent 
les  mouvements  appropriés,  avec  la  plus  grande  docilité. 
L'individu  est  suggestionné.  Il  est  un  instrument  docile. 
On  lui  fait  croire  et  faire  tout  ce  qu'on  veut,  les  choses 
les  plus  simples  comme  les  plus  extravagantes.  On  peut 
même  provoquer  des  scènes  assez  longues,  de  véritables 
rêves  mimés. 

Parfois,  il  suffît  de  donner  au  corps  di^  l'hypnotique 
une  attitude,  celle  de  l'attaque,  de  la  fureur,  de  la  prière, 
de  la  joie,  et  l'on  constate  que  le  corps  reste  immobile, 
comme  figé  dans  cette  attitude.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  catdlepsie  (du  grec  katalêpsis,  surprise).  La  peau  du 
cataleptique  est  insensible.  Il  ne  sent  ni  les  piqûres  ni 
les  brûlures.  Certains  cataleptiques  sont  plongés  dans 
ce  sommeil  spécial  qui  peut  durer  des  années.  Il  res- 
semble à  la  mort.  Dans  ces  cas,  assez  rares,  on  nourrit 
l'individu  à  l'aide  d'une  sonde.  Certains  fakirs  de  l'Inde  ne 
sont  même  pas  alimentés  pendant  le  sommeil  catalep- 
tique. Ils  se  réveillent  ou  «  ressuscitent  »  dans  un  état  de 
maigreur   diffîcile   à   décrire. 

C'est  par  la  prédominance  des  images  et  leur  persis- 
tance d'une  part,  c'est  aussi  par  l'exécution  docile  des 
mouvements  approj>riés,  qu'on  peut  expliquer  les  sug- 
gestions post-hypnoti(iues.  On  désigne  par  ce  mot  les 
ordres  donnés  à  un  sujet  endormi,  qu'il  exécute,  à 
heure  Cixe,  une  fois  éveillé.  Il  marche  comme  dans  un 
rêve  et  rien  ne  l'arrête.  Les  exi)ériences  de  ce  genre  sont 
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extrêmement  dangereuses  pour  la  santé  de  l'individu 
et  la  sécurité  publique.  On  voit  se  dessiner  une  tendance 
marquée  pour  les  interdire  en  public  et  ne  les  tolérer 
que  dans  les  cliniques  d'hôpitaux,  à  titre  d'expérience 
scientifique. 

Spiritisme;  télépathie;  hallucinations;  hystérie; 
FOLIE.  —  A  cet  ordre  de  phénomènes,  il  convient  d'ajouter 
tous  les  faits  relatifs  aux  «  tables  tournantes  ».  Certains 
individus  appelés  médiums  sont  censés  servir  d'intermé- 
diaires (d'où  leur  nom)  entre  les  esprits  {spiritus,  d'où 
spiritisme)  et  nous.  En  laissant  de  côté  les  simulateurs 
et  les  charlatans  qui  sont  si  nombreux,  et  en  ne  parlant 
que  de  ceux  qui  sont  de  bonne  foi,  on  peut  dire  que  les 
médiums  sont  des  hypnotiques  ou  des  somnambules 
qui  s'ignorent.  Ce  sont  tous  des  névropathes  ou  des 
hystériques  {hiister,  ventre;  une  légère  pression  sur  le 
ventre,  surtout  chez  les  femmes  névropathes,  peut  provo- 
quer le  sommeil  hypnotique).  Les  paroles  qu'ils  pro- 
noncent ou  entendent,  les  mots  incohérents  qu'ils  écrivent 
ne  sont  que  leurs  propres  images  visuelles,  auditives  ou 
tactiles,  que  les  assistants  crédules  prennent  pour  les 
paroles  des  «  esprits  évoqués  ». 

Certains  hystériques  ont,  pendant  le  sommeil  hypno- 
tique, une  acuité  auditive  telle  qu'ils  sont  capables  d'en- 
tendre les  paroles  prononcées  du  bout  des  lèvres.  Ainsi 
s'expliqueraient  peut-être  les  phénomènes  de  télépathie 
{télé,  au  loin  ;  pathos,  impression),  vulgairement  désignés 
sous  le  nom  de  «  communication  des  pensées  ». 

L.a  caractéristique  essentielle  de  tous  les  états  décrits 
ci-dessus,  c'est  la  prédominance  de  l'imagination  senso- 
rielle. Les  images  sont  prises  pour  des  réalités  et  cela 
de  préférence  aux  perceptions  actuelles  et  réelles.  Cet 
état  dans  lequel  la  vision  ou  l'audition  interne  est  pro- 
jetée hors  du  sujet  et  brille  on  quelque  sorte  devant  lui, 
a  été  appelé  hallucination  (du  latin  aliicinor,  ah  lux, 
briller  ;  ou  du  grec  aluo,  être  agité).  Toute  hallucinalion 
est  un  rêve  (vision  ou  audition)  pris  pour  la  réalité. 

Quand  cet  état  est  provoqué  par  des  causes  organiques 
morbides  et  permanentes,  il  est  ou  l'hystérie  ou  la  folie. 
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Le  fou  vit  dans  un  rêve  continu.  Ses  images  mentales 
(visuelles,  tactiles,  auditives,  sapides,  olfactives)  consti- 
tuent pour  lui  la  réalité,  en  dépit  des  perceptions  actuelles, 
qui  sont,  chez  lui,  impuissantes  à  détruire  l'illusion. 
Ainsi  s'expliquent  ses  paroles  extravagantes,  ses  actes 
incohérents,  souvent  dangereux. 

Les  terreurs  superstitieuses  ;  la  science.  —  Les 
phénoinènes  qui  viennent  d'être  décrits  ont  provoqué 
au  moyen  âge  des  terreurs  intenses  et  de  véritables  pa- 
niques. On  brûlait  les  sorciers,  les  hystériques,  les  «  pos- 
sédés du  démon  »  !  La  science  a  chassé  le  surnaturel. 
Elle  explique  les  faits  par  d'autres  faits.  Tous  ces  faits 
qui  paraissent  mystérieux,  surnaturels,  ne  sont  au  fond 
que  des  rêves,  des  manifestations  de  l'imagination  sen- 
sorielle, «  la  folle  du  logis  ».  La  science  ne  voit  dans  les 
malheureux,  chez  qui  prédominent  ces  états,  que  des 
malades.  La  superstition  les  brûlait.  La  science  les  soigne 
et  souvent  les  guérit. 

Conseils  pratiques.  —  Ces  indications  suffiront  pour 
montrer  aux  parents  et  aux  éducateurs  combien  il  importe 
de  surveiller,  dès  la  plus  tendre  enfance,  les  manifestations 
de  l'imagination  sensorielle.  Elles  peuvent  fournir  sur 
la  santé  de  l'enfant  et  son  futur  équilibre  mental  des 
indications  extrêmement  précieuses,  qui  permettront 
peut-être  d'enrayer  le  mal,  s'il  est  pris  à  temps. 

D'un  autre  côté,  il  sera  bon  de  faire  comprendre  aux 
enfants,  dans  la  mesure  du  possible,  non  seulement  le 
mécanisme  du  rêve  normal,  mais  encore,  et  plus  tard, 
celui  de  l'hypnotisme,  de  l'hystérie  et  de  la  folie,  et  cela 
dans  le  double  but  d'éviter  les  terreurs  injustifiées  et  les 
actes  d'intolérance  ou  de  cruauté  qu'elles  pourraient 
provoquer.  Il  ne  sera  pas  mauvais  non  plus  de  montrer 
que  l'explication  positive  d'un  fait  chasse  la  peur,  la 
méchanceté  et  peut  faire  naître  à  leur  place,  avec  la 
sérénité,  la  bonté  et  la  douceur. 

in.  L'imagination  supérieure,  ou  créatrice  et 
artistique.  Définition;  procédés.  —  Il  existe  une  autre 
forme    d'imagination    plus   connue,    à    qui    l'on  réserve 
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plus  spécialement  le  nom  d'imagination.  C'est  celle  qui 
nous  permet  de  créer,  d'inventer.  Elle  est,  à  proprement 
parler,  le  pouvoir  de  création  et  d'invention. 

Dans  toute  création,  il  faut  distinguer  une  matière  ou 
une  forme.  Soient  les  créations  fictives  des  anciens  :  Janus 
au  double  visage,  Isis  aux  cornes  de  vache,  le  Centaure, 
le  Dragon,  la  Chimère,  les  Furies.  Ces  êtres  n'existent 
nulle  part.  Cependant  ils  sont  formés  par  l'assemblage 
d'éléments  empruntés  à  la  réalité.  Les  éléments  empruntés 
sont  la  matière.  L'assemblage,  c'est  la  forme.  L'imagination 
ne  crée  que  la  formp. 

Pour  emprunter  la  matière  et  créer  la  forme,  l'imagi- 
nation créatrice  emploie  divers  procédés  : 

1°  Addition  ou  soustraction  :  par  la  pensée,  dans  les 
moments  de  rêverie  et  d'ambition,  nous  augmentons  notre 
fortune,  notre  influence,  notre  importance  ;  au  contraire, 
la  coquette  retranche  quelques  années  de  son  âge  et  se 
croit,  toujours  belle  et  jeune. 

2°  Augmentation  et  diminution  :  le  chou  de  la  fable  était 
plus  grand  qu'une  maison  ;  le  pot  destiné  à  le  faire  cuire 
était  aussi  grand  qu'une  église  : 

J'ai  vu,  dit  l'un,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison,  — 
Et  moi,  dit  l'autre,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église. 

(La  Fontatse.) 

L'estomac  de  Gargantua  est  un  gouffre.  L'imagination 
amplifie  naturellement.  Rarement  elle  diminue  ;  cepen- 
dant les  Lilliputiens  de  Swift  sont  des  pygmées. 

3°  Substitution  :  le  menteur  substitue  un  fait  inventé 
au  fait  réel  ;  l'artiste  qui  copie  un  modèle  substitue  une 
ligne  gracieuse  à  une  ligne  disgracieuse. 

4°  Association  :  les  artistes  des  Gobelins  associent  les 
nuances  pour  broder  leurs  tapis.  Le  dramaturge  associe 
des  idées  et  des  événements.  I^e  poète  associe  des  choses 
concrètes,  des  idées  et  des  sentiments  : 

Dans  sa  cave  il  enserre 
L'argent  et  sa  joie  à  la  fois. 

(La  Fontaine.) 

Sublime  monument  deux  fois  impérissable 
Fait  de  gloire  et  d'airain. 

(Victor  Hugo.) 
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Caractères  de  l'imagination  chez  les  enfants.  — 
On  retrouve  ces  diiïérents  procédés  chez  l'enfant.  On 
peut  même  dire  que,  chez  hii,  l'imagination  créatrice 
est  le  pouvoir  dominant.  II  n'y  a  qu'à  observer  son 
amour  du  merveilleux ,  la  variété  de  ses  jeux,  l'étran- 
geté  de  ses  inventions,  la  presque  impossibilité  où  il  se 
trouve  de  reproduire  exactement  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu. 

Son  imaginai  ion  est  libre,  iixlépendante  et  extrême- 
ment mol)ile.  Elle  est  naturellement  hyperbolique  ; 
elle  exagère  la  durée  des  événements  ou  leur  rapidité. 
Jamais  elle  ne  diminue,  toujours  elle  augmente,  elle 
amplifie  le  pi'ix  des  choses,  les  dimensions,  la  force,  la 
ricbesse.  Klle  transfigure  toutes  choses  et  les  dra- 
matise ;  la  petite  fille  anime  un  morceau  de  bois  et  de 
carton  recouv(>rt  de  chiffons  dépareillés,  lui  parle 
avec  tendresse  et  le  soigne  comme  une  mère  son 
enfant.  L'enfant  saisit  les  analogies,  souvent  les  plus 
lointaines,  entre  les  choses.  Il  a  beaucoup  de  finesse, 
d'ing('niosité  et  même  de  ruse  pour  réussir  dans  ses 
petites  entreprises.  Enfin,  dans  ses  jeux,  il  crée  un 
monde  imaginaire  plus  beau,  plus  gai,  plus  riant  que 
le  monde  réel. 

Avec  la  sensibilité,  c'est  riinaginati(Hi  qui  rt'sume, 
pendant  longtemps,  toute  la  vie  mentale  d(>  l'enfant.  Une 
leçon  spéciale  sera  consacrée  à  cette  question  dans  le 
tome  II,  (5'' leçon,  p.  (32  ;  voir  aussi  la  6®  leçon,  p.  76). 

Toutefois,  dès  maintenant,  il  importe  de  dire  pourquoi 
reniant  est  un  être  d'imagination  et  pour^pioi  la  nature 
le  porte  à  amplifiei'  les  proportions  dos  choses  ou  des  évé- 
nements. C/esl  que  les  matériaux  dont  dispose  l'enfant 
sont  limités  v\.  pour  des  raisons  ((ue  nous  allons  dire, 
très  plasti({ues  et  malléables.  Comme  Ta  remarqu(>  juste- 
ment Guyau,  is-l'excès  d'imaginal  ion  de  renfant,  eoniuie 
des  peuples  primitifs,  tient  beaucoup  à  la  moindre  netteté 
des  p(M'ceptions,  qui,  à  volonté,  se  transforment  plus 
facilement  l'une  dans  l'autre.  On  voit  ce  qu'on  veut  dans 
ce  qui  est  confus  comme  la  tVirme  des  nuages....  L'enfant 
ne  dislingue  nettement  ni  le  temps,  ni  les  lieux,  ni  les 
pers(jnnes.  L'imagination  des  enfants  a  donc  poui"  point 
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de  départ  la  confusion  des  images,  produite  par  leur 
attraction  réciproque  ;  ils  mêlent  ce  qui  a  été,  ce  qui  est 
ou  sera  ;  ils  ne  vivent  pas  comme  nous  dans  le  réel,  dans 
le  déterminé,  ils  rêvent  à  propos  de  tout.  » 

M.  Compayré  ajoute  une  autre  raison,  finement  obser- 
vée :  l'expérience  de  l'enfant  est  courte  et  limitée  ;  son 
imagination  n'a  de  contrepoids  ni  dans  la  réalité  ni  dans 
la  réflexion.  Aussi  «elle  compense  la  pauvreté  de  ses 
ressources  par  l'indépendance  permise  à  son  allure.  Plus 
tard,  elle  ira  se  briser,  au  premier  coup  d'aile,  contre  la 
connaissance  exacte  des  lois  de  la  nature  ».  «  Se  briser  » 
est  excessif  et,  dans  tous  les  cas,  dangereux  ;  car  la  culture 
ultérieure  de  l'esprit  ne  doit  pas  briser  l'imagination, 
mais  la  réglementer  tout  en  lui  fournissant  des  aliments 
toujours  renouvelés. 

IV.  Rôle  de  rimagination  dans  les  arts. —  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  arts  et  les  beaux-arts.  Les  arts  sont  les 
applications  d'une  science,  destinées  à  produire  l'utile. 
Ils  correspondent  tous  à  une  science  déterminée  :  art 
de  la  construction  et  géométrie  ;  art  de  la  navigation  et 
astronomie  ;  art  des  machines  à  vapeur  et  automobiles, 
et  physique;  art  des  teintures  et  chimie  ;  art  do  la  médecine 
et  physiologie  ;  art  de  la  pédagogie  et  psychologie. 

Les  beaux-arts,  les  seuls  dont  il  sera  question  ici,  sont  un 
ensemble  de  moyens  sensibles,  coordonnés  et  arrangés 
en  vue  de  produire  le  beau.  Les  uns  s'adressent  à  l'ouïe  : 
musique,  poésie:  les  autres  à  la  vue :sculpture,  architec- 
ture, peinture;  les  autres  aux  deux  sens  à  la  fois  :  art 
dramatique  :  tragédies,  comédie  s;  opéras,  opéras-comiques. 

Le  musicien  associe  et  combine  des  sons  dans  le  but 
de  provoquer  des  sensations  agréables  et  de  traduire 
des  sentiments  en  général  assez  simples.  Le  poète  associe 
et  combine  des  sons,  lui  aussi  ;  mais  ces  sons  sont  pro- 
voqués par  des  mots  choisis  et  arrangés  de  telle  sorte 
qu'ils  produisent  sur  l'oreille,  grâce  au  rythme  et  à  la 
rime,  l'effet  d'une  véritable  musique.  Le  poète  fait  un 
emploi  constant  des  images  et  des  symboles.  Et  il  exprime 
souvent,  à  côté  des  sentiments,  les  idées  les  plus  variées 
et  les  plus  complexes. 
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Le  peintre  associe  et  combine  des  couleurs  sur  une  toile 
de  dimensions  restreintes.  Il  donne  l'illusion  de  la  pro- 
fondeur, grâce  à  la  perspective,  et  de  la  vie  grâce  aux 
mouvements  et  aux  gestes  représentés.  Constamment 
il  s'applique  à  donner  l'impression  du  beau  par  la  régu- 
larité des  lignes,  l'expression  des  physionomies  et  le 
coloris. 

L'auteur  tragique  est  le  plus  souvent  un  poète  dont 
les  œuvres  sont  confiées  à  un  interprète,  appelé  acteur. 
L'acteur  fait  valoir  le  vers,  en  fait  ressortir  la  sonorité, 
la  beauté  et  le  sens.  L'art  de  la  scène  est  le  plus  complexe 
et  le  plus  clair.  Il  fait  naître  tous  les  sentiments  :  joie, 
douleur,  pitié,  terreur.  C'est  un  de  ceux  qui  passionnent 
le  plus  la  foule,  parce  qu'elle  le  comprend  facilement. 

La  poésie.  —  De  tous  les  arts,  la  poésie  est  celui  qui 
est  le  plus  accessible  à  l'école,  et  le  plus  facilement  goûté 
par  les  élèves.  Les  maîtres  ne  l'enseignent  pas  toujours 
comme  il  devrait  l'être.  Quelques  conseils  sont  ici  indis- 
pensables. Nous  allons  dire  comment  procède  l'imagina- 
tion créatrice  chez  le  poète.  11  suffira  que  le  maître  fasse, 
en  présence  de  ses  élèves,  et  à  propos  de  n'importe  quel 
morceau  de  poésie,  un  travail  d'analyse  analogue  à  celui 
auquel  nous  allons  procéder  pour  faire  comprendre  à  ses 
élèves  la  poésie  et  son  charme. 

he  procédé  constant  du  poêle  est  l'association  par 
ressemblance.  Son  imagination  assimile  les  objets  les  plus 
éloignés, en  vertu  de  ressemblances  très  délicates  qu'il  est 
le  seul  à  voir,  et  qui  échappent  d'ordinaire  au  commun 
des  esprits.  Ces  ressemblances  sont  le  plus  souvent  tirées 
de  l'aspect  extérieur  des  choses,  et  provoquent  les  rap- 
prochements les  plus  inattendus,  les  comparaisons  les 
plus  délicates.  Le  croissant  de  la  lune  évoque  l'idée  de 
la  faucille,  de  la  moisson  d'été,  et  du  champ  : 

Quel  Dieu,  quel  moissonneur  de  l'éternel  été, 
Avait  en  s'en  allant  négligemment  jeté 
Cette  faucille  d'or  dans  le  champ  des  étoiles  î 

(Victor  Hugo.) 

L'imagination,  en  poétisant  les  clioses,  les  transfigure 
et  les  embellit.  Au  lieu  d'appelei'  une  cloche  :  une  cloche, 
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elle  l'appelle:  le  «brunze  épiuc  par  la  flamme  »  ;  au  lieu 
de  dire  que  le  poète  chante  et  pleure,  elle  le  compare 
à  la  cloche  qui  vibre  : 

J'étais  comme  ce  bronze  épuré  par  la  flamme. 
Et  chaque  passion  en  frappant  sur  mon  âme 
En  tirait  un  sublime  accord. 

(Lamartine.) 

Par  ces  procédés,  l'imagination  du  poète  anime  toutes 
choses,  et  arrache  l'esprit  à  leur  plate  vulgarité.  Des 
ruines,  de  simples  amas  de  pierres,  prennent  pour  lui 
une  signification  élevée  ;  il  les  anime  ou  plutôt  les 
ranime  : 

...L'artiste  qui  versa  de  sa  main 
Quelque  chose  de  beau  comme  un  sourire  humain 
Sur  le  profil  des  Propylées. 

(Victor  Hugo.) 

Voulant  exprimer  tout  ce  qu'il  y  eut  de  bas,  de  vil 
et  de  méprisant  dans  le  coup  d'Rtat  du  2  décembre, 
le  poète  compare  le  prince  Louis-Napoléon  à  un  noctam- 
bule fatigué,  à  un  voleur  de  nuit  qui  allume  sa  lanterne 
au  soleil  d'Austerlitz.  .\  Austerlitz,  un  clair  soleil  de 
victoire  avait  brillé  pour  la  France.  Le  prestige  de  Napo- 
léon le  Grand  était  nécessaire  au  neveu.  Napoléon  le 
Petit.  Il  n'a  qu'une  lanterne  sourde,  comme  un  voleur  de 
nuit  ! 

Alors  il  vint,  cassé  de  débauches,  l'œil  terne, 

Furtif,  les  traits  pâles. 
Et  ce  voleur  de  nuit  alluma  sa  lanterne 
Au  soleil  d'Austerlitz  ! 

(Victor  Hugo.) 

Le  poète  évoque  le  souvenir  d'une  visite  qu'il  a  faite 
au  lion  colossal,  au  lion  de  bronze  ('levé  par  les  Anglais 
sur  le  point  culminant  qui  domine  la  plaine  de  Waterloo. 
Son  imagination  surexcitée  attendait  des  rugissements, 
et  il  entend  un  chant.  Dans  cette  plaine  jadis  souillée 
par  un  horrible  carnage,  il  entend  un  chant  de  paix  et 
d'espérance  : 

Une  humble  voix  sortait  de  celte  bouche  énorme. 

Dans  cette  espèce  d'antre  effroyable  et  difTorme, 

Un  rouge-gorge  était  venu  faire  son  nid  ;  , 

Le  doux  pa.ssant  ailé  que  le  printemps  bénit, 
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Sans  peur  de  la  mâchoire  affreusement  levée, 
Entre  ces  dents  d'airain  avait  mis  sa  couvée  ; 
Et  l'oiseau  gazouillait  dans  le  lion  pensif. 
Le  mont  tragique  était  debout  comme  un  récif 
Dans  la  plaine  jadis  de  tant  de  sang  vermeille  ; 
Et,  comme  je  songeais,  pâle  et  prêtant  l'oreille, 
Je  sentis  un  esprit  profond  me  visiter. 
Et,  peuples,  je  compris  que  j'entendais  chanter 
L'espoir  dans  ce  qui  fut  le  désespoir  naguère. 
Et  la  paix  dans  la  gueule  horrible  de  la  guerre. 

(Victor  Hugo.) 

C'est  par  des  morceaux  de  ce  genre  que  le  maître  fera 
très  exactement  comprendre  aux  enfants  les  procédés 
poétiques,  les  métaphores  et  les  comparaisons,  les  embel- 
lissements par  le  poète  des  choses  les  plus  simples. 

Il  convient  de  remarquer  le  vers  : 

Je  sentis  un  esprit  profond  me  visiter. 

C'est  ce  qu'on  appelle  V inspiration.  On  désigne  ainsi 
une  exaltation  heureuse  de  la  pensée  dans  laquelle  le 
poète  (ou  l'artiste  en  général,  musicien,  peintre,  etc.) 
sent  les  souvenirs  émerger  en  foule  et  à  l'improviste,  les 
associations  d'images,  de  sons  et  de  couleurs  se  former 
presque  spontanément,  les  impressions  fortes  donner 
lieu  à  des  combinaisons  d'idées  et  de  sentiments  soudaines, 
nouvelles,  originales  et  brillantes.  Le  poète  semble  animé 
d'un  souflle  intérieur  que  les  anciens  appelaient  un  démon 
et  que  les  poètes  appellent  encore  aujourd'hui,  par  méta- 
phore, leur  Muse  ! 

Un  emploi  judicieux  de  la  poésie  peut  donner  à  l'enfant 
le  goût  des  choses  délicates  et  belles,  et  lui  inspirer  une 
répulsion  invincible  pour  tout  ce  qui  est  bas  et  grossier. 
\  cet  égard,  la  poésie  est  moralisatrice  et  éducatrice  (v. 
p.  Ii3etll4i.. 

Pour  compléter  ce  qui  a  été  dit  dans  ces  leçons,  nous 
ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  une  page  délicate  de 
M.  Thamin  :«  Si  l'école  ne  se  borne  pas  à  transmettre  des 
connaissances  utiles,  mais  prétend  vraiment  faire  œuvre 
éducatrice,  elle  doit  donner  aux  âmes  la  passion  de  la 
beau  Lé.  ce  qui  est  un  moyen  sûr  de  les  élever.  Mais  nous 
ajouterons  que  c'est  pour  l'école  la  plus  humble  que  ce 
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devoir  est  plus  strict.  L'enfant  des  classes  supérieures 
trouvera  tôt  ou  tard  dans  los  voyages,  dans  les  musées, 
dans  les  livres,  dans  la  conversation  des  hommes,  la  beauté 
et  le  goût  de  la  beauté.  Mais  à  celui  qu'attend  une  tâche 
grossière  et  monotone  l'école  doit  donner  pour  sa  vie 
entière  une  provision  d'idéal.  Qu'un  rayon  de  poésie 
entre  donc  dans  son  âme  pour  l'éclairer  et  l'ennoblir 
à  jamais  !  C'est  son  imagination  qui  le  recevra  du  maître 
habile  à  lui  communiquer  quelque  intensité  de  vie,  ardent 
à  lui  faire  admirer  la  beauté  des  choses  et  la  beauté  des 
idées.  » 

V.  Rôle  de  rimagination  dans  les  sciences.  — 
Chaque  science  est  un  ensemble  de  connaissances  vraies  et 
démontrées.  11  semble  donc  que  l'imagination  doive  en  être 
e.xclue  rigoureusement. 

11  n'en  est  rien.  Ce  qui  est  exclu  de  la  science,  c'est  la 
fantaisie,  le  surnaturel,  l'irréel. 

Mais  l'imagination  créatrice  y  a  sa  place  et  y  joue  un 
rôle  indispensable.  L'reuvre  du  savant  consiste  à  trouver 
des  lois  et  à  les  vérifier.  Or,  toute  loi  est  au  préalable 
une  hypothèse,  une  idée  supposée  vraie.  Cette  idée  est 
souvent  une  vision  anticipée  des  faits,  qui  est  l'œuvre  de 
l'imagination.  Elle  procède,  comme  dans  l'art,  par  assimi- 
lation. Mais  au  lieu  de  s'attacher,  comme  ce  dernier,  aux 
ressemblances  extérieures,  elle  s'applique  à  discerner 
les  ressemblances  intérieures  ou  cachées.  Ainsi  Newton 
découvre,  grâce  à  un  élan  heureux  de  l'imagination,  que 
les  phénomènes  de  chute  des  corps  et  les  mouvements 
réglés  des  astres  sont  semblables, ce  sont  des  phénomènes 
de  gravitation.  Watt  trouve  une  ressemblance  entre  la  force 
expansive  de  la  vapeur  d'eau  et  les  autres  forces  connues, 
d'où  devait  sortir  l'utilisation  de  la  vapeur,  comme  force 
productrice  d'énergie  et  de  mouvement.  Franklin  assi- 
mile l'éclair  à  une  étincelle  électrique;  Priestley  suppose 
que  l'oxydation  (rouille)  est  une  combustion  ;  Lavoisier 
assimile  à  son  tour  la  respiration  à  une  oxydation,  c'est- 
à-dire  à  une  combustion.  Gœthe  déclare  que  la  fleur  est 
identique  à  la  plante  (feuille  et  tige).  Oken  démontre 
que  le  crâne  est  la  vertèbre  terminale  amplifiée.  Harvey 
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démon tro  que  le  santr  circule;  Claude  Bernard,  que  le 
foie  produit,  du  glucose  ;  Pasteur,  que  les  putréfactions 
et  les  fermentations  sont  dues  à  de  petits  organismes 
(microbes). 

Dans  tous  les  exemples  de  ce  genre,  on  voit  l'imagina- 
tion suggérer  au  savant  une  vision  anticipée  de  l'avenir, 
un  rapport  entre  des  phénomènes  dissemblables.  L'hypo- 
thèse ainsi  établie,  le  savant  la  vérifie  soit  par  le  calcul, 
soit  par  l'expérience.  Dans  les  deux  cas,  l'imagination 
intervient  pour  suggérer  les  combinaisons  de  raisonne- 
ments et  les  expériences,  dont  la  plupart  demandent 
une  prodigieuse  ingéniosité'.  L'hy[)othèse  vérifiée  et  con- 
trôlée devient  une  loi. 

On  voit  ainsi  que  l'imagination  (\st  présente  au  point 
de  départ  de  la  recherche  scientitiquo  et  à  son  point 
d'arrivée. 

Pendant  longtemps  les  savants,  ou  prétendus  tels, 
subordonnaient  l'observation  des  faits  à  l'imagination. 
C/était  l'épo(|ue  des  explications  illusoires  et  imaginaires. 
Un  comprend  les  anathèmes  de  Hacon  contre  cet  emploi 
abusif  de  l'imagination.  On  comprend  aussi  les  mots 
de  Newton  :  «  .Je  ne  forge  pas  d'hypothèses.  »  —  «  Phy- 
sique, préserve-toi  de  la  métaphysique.  » 

Mais  quand  l'imagination  est  subordoimée  à  l'expé- 
rience, au  contrôle  des  faits  et  du  raisonnement,  elle  est 
le  ressort  principal  de  la  recherche  et  de  la  découverte 
scientifique,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Du  reste, 
il  suffit  de  prendre  (-onnaissance  des  grandes  hypothèses 
sci(Mitillques  (nébuhnise  primitive,  darwinisme  et  évo- 
lution des  êtres  vivants,  les  mici'obes)  pour  s'apercevoir 
qu'elles  sont  comme  de  grands  poèmes  qui  reposent  sur 
l'expérience  ou  le  calcul. 

VI.   Rôle   de  rimagination  dans  la    vie.  —  (''est 

à  f iriiaginatioM  (pic  fliiMiiiiic  liahile,  «  débrouillard  >>, 
doit  fingéniosité  qui  lui  permet  de  se  tirer  d'affaire.  C'est 
à  elle  aussi  qu'on  doit ,  dans  une  discussion,  l'argument 
vrai,  habile  ou  ingcnieiix,  qui  permet  de  conclure  ou 
de  persuader. 

C'est  à  l'imaginât  ion  (pie  nous  devons  Vespér(mre,o\  c'est 
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l'espérance  qui  contribue  à  embellir  la  vie  et  à  la  rendre 
supportable  quand  elle  est  plate  et  vul<^aire, ou  bien  dure, 
cruelle,  injuste.  Par  là,  elle  est  un  élément  important  du 
bonheur. 

Elle  est  aussi  un  facteur  essentiel  du  progrès  social. 
Dans  l'individu  elle  s'oppose  à  l'habitude.  Dans  la 
société  elle  s'oppose  à  la  routine.  C'est  (die  qui,  en  face 
de  la  souffrance  et  du  malheur,  ou  simplement  en  présence 
des  lacunes  et  des  imperfections,  nous  fait  entrevoir  un 
état  meilleur,  et  les  moyens  propres  à  le  réaliser.  Elle  est 
ainsi  agent  d'initiative,  d'ingéniosité  et  de  progrès.  Elle 
s'oppose  à  l'inertie,  à  la  satisfaction  passive  et  béate  du 
présent. 

VII.  Valeur  de  l'imagination. — Elle  est  un  don  natu- 
rel d'un  prix  incomparal)le.  Dans  la  connaissance,  l'image 
nous  permet  de  passer  de  la  sensation  à  l'idée  (voir  ci-après 
'J*>  leçon,  p.  209).  Dans  rart,lascienceet  la  vie,  elle  joue  un 
rôle  dont  nous  avons  fait  entrevoir  l'étendue  et  l'impor- 
tance (voiries  paragraphes  IV  à  VI,  p.  195  à  200). 

D'une  façon  générale,  l'imagination  est  l'esprit  lui- 
même  en  tant  (pie  vivacité  de  compréhension  et  d'élo- 
cution.  L'individu  qui  est  doué  d'imagination  sent  vive- 
ment, comprend  et  se  décide  vite.  C'est  un  esprit  bril- 
lant, éveillé.  Celui  qui  en  est  dépourvu  est  terne,  lent, 
médiocre.  Dans  la  discussion,  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, c'est  elle  qui  découvre  les  arguments  utiles  et  déci- 
sifs. Il  est  naême  exact  de  dire  que  bien  des  erreurs  de 
raisonnement  sont  dues  au  manque  d'imagination. 

VIII.  Dangers  de  l'imagination.  —  Dans  les  arts  elle 
peut  inspirer  les  (ouvres  bizarres  ou  malsaines.  Dans  les 
sciences,  elle  peut  suggt'rer  les  hypothèses  fausses  ou  aven- 
tureuses ;  dans  le  raisonnement  ou  la  discussion,  elle 
peut  nous  égarer. 

Dans  la  vie,  elle  pcul  nous  faire  vivre  au  milieu  d'un 
monde  irréel,  et  faire  de  nous  des  êtres  malades  (voir 
toutes  les  manifestations  de  l'imagination  sensorielle  : 
somnambulisme, hypnotisme, hystérie,  hallucination,  folio) 
ou  des  êtres  malheureux,  déçus,   inquiets.  C'est  elle  qui 
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nous  fait  la  dupe  de  certaines  apparences  ;  qui  inspire  à 
l'enfant  et  à  la  jeune  fille  les  rêveries  dangereuses;  qui  les 
pousse  au  mensonge;  elle  enfin  qui  est,  en  majeure  partie, 
l'artisan  de  nos  malheurs,  en  nous  enlevant  le  sens  du 
réel  et  des  réalités  pratiques.  Rien  de  plus  dangereux,  à 
cet  égard,  que  «  la  folle  du  logis  ». 

IX.  Moyens  de  la  cultiver.  — De  là  dérive  la  néces- 
sité d'une  éducation  spéciale  de  l'imagination.  Pour  ce  qui 
est  de  l'imagination  sensorielle,  il  faut  toujours  lui  opposer 
les  perceptions  vives  et  fortes,  c'est-à-dire  le  réel. 

Pour  ce  qui  est  de  l'imagination  supérieure  et  des 
ressources  qu'on  peut  en  tirer  pour  habituer  l'enfant  à  goû- 
ter l'art,  à  s'initiera  lascicnce  et  à  embellirla  vie,  il  convient 
de  s'inspirer  des  conseils  donnés  ci-dessus,  quand  nous 
avons  décrit  le  rôle  de  l'imagination . 

L'enfant  intelligent,  qui  possède  en  outre  une  imagi- 
nation vive,  a  sur  ses  camarades,  moins  bien  doués,  un 
avantage  marqué  :  il  trouve  plus  vite  la  solution  des 
problèmes  ;  ses  petits  devoirs  français  renferment  des 
détails  vivants  et  intéressants  ;  il  retient  les  descriptions 
géographiques  et  les  récits  historiques.  Avec  celui-là 
il  suffira  de  diriger  l'imagination  et  l'empêcher  de  l'em- 
porter sur  l'intelligence  :  on  pourra  recourir  à  la  confron- 
tation incessante  dos  images  reçues  par  l'enfant  avec  le 
réel,  et  en  appeler  fréquemment  au  raisonnement  et 
à  la  froide  raison.  C'est  avec  ces  enfants  qu'il  faut  sur- 
tout surveiller  le  choix  des  lectures,  empêcher  les  rêveries 
prolongées  et  éviter  les  spectacles  trop  réalistes. 

En  présence  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'imagination,  la 
tâche  du  maître  est  singulièrement  ardue  :  c'est  par  le 
jeu  beaucoup  plus  que  par  le  travail  qu'on  pourrait 
commencer.  C^f  dans  le  jeu,  —  sauf  le  cas  d'idiotie 
congénitale,  que  nous  n'avons  pas  à  prévoir;  la  place  de 
ces  enfants  n'est  pas  dans  nos  écoles,  —  Tenfant^même  le 
plus  rebelle  à  l'invention,  finit  toujours  par  inventer 
quelque  chose  (voir  t.  II.  6^ leçon,  p.  76).  Les  histoires  mer- 
veilleuses, les  contes  de  fées  pourront  aussi,  em.ployées  avec 
discernement,  et  sous  certaines  conditions,  provoquer  des 
visions  agréables  et  recherchées,  ce  qui  sera  une  première 
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amorce  au  fonctionnement  de  l'imagination  naissante(voir 
1. 1 1 ,  5^  leçon ,  p.  62) .  Les  anecdotes  et  récits  amusants  ou  his- 
toriques, avec  l'obligalion  de  les  raconter  librement ,  fortifie- 
ront les  premières  velléités  d'imagination.  Enfin  la  lecture  et 
surtoiit  les  morceaux  poétiques  clairs,  faciles,  attrayants, 
ne  manqueront  pas  d'aiguillonner  l'imagination  rebelle. 

D'une  façon  générale,  et  en  présence  de  tous  ses  élèves, 
le  maître  surveillera  avec  soin  l'acquisition  des  images. 
Les  images  sont  d'abord  perceptions.  Si  l'on  veut  que 
les  images  soient  claires  et  nettes,  il  faut  au  préalable 
que  les  perceptions  le  soient.  Donc,  habituez  les  enfants 
à  voir  et  à  bien  voir;  puis  ne  surchargez  pas  leur 
mémoire;  enfin  expliquez  tout  ce  qui  peut  être 
expliqué.  Leur  imagination  aura  ainsi  des  matériaux 
faciles  à  utiliser,  parce  qu'ils  seront  clairs  et  nets.  Elle  les 
combinera  plus  facilement  si  vous  habituez  l'enfant  à 
découvrir  les  analogies  entn»  les  choses  sensibles  et  les 
choses  morales  :  le  port  majestueux  d'un  chêne,  la  déli- 
catesse peureuse  d'une  plante,  la  majesté  impression- 
nante d'un  coucher  de  soleil,  la  couleur  des  choses  et  les 
sentiments  qu'elle  peut  éveiller,  la  beauté  morale  de  cer- 
taines actions,  le  sens  et  la  valeur  d'une  image  poétique, 
d'un  symbole,  d'un  tableau,  et  ainsi  de  suite.  Vous  amè- 
nerez l'enfant,  soit  qu'il  compose  lui-même,  soit  qu'il 
lise  une  page  de  poésie  ou  de  prose,  contemple  un  paysage, 
ou  un  tableau,  à  découvrir  plus  facilement  les  analogies 
des  choses,  à  les  rendre,  à  les  comprendre,  à  les  goûter. 

Et  surtout,  que  le  maître  n'hésite  pas  à  faire  des  lec- 
tures divertissantes,  gaies,  amusantes,  susceptibles  de 
fournir  à  l'imagination  de  l'enfant  un  aliment  sain.  11  y  a 
encore  trop  d'austérité  dans  nos  écoles  et  dans  les  ouvrages 
que  nous  donnons  aux  écoles. 

On  n'y  lit  pas  assez  de  récits  iiisLoriques,  d'anecdotes, 
de  romans  d'aventures  et  de  relations  de  voyages.  Il  faut 
oser  le  faire  devant  ces  petits  enfants  qui  sont  des  Imagi- 
natifs, et  de  vrais  poètes  sans  lesavoir  (voir  t.  II,  5®  leçon). 

Par  ces  procédés,  acquisition  de  matériaux  clairs  et  nets, 
habitude  des  rapprochements  et  des  associations,  lectures 
d'imagination,  l'enfant  est  conduit  à  imaginer,  autrement 
dit  à  évoquer  les  sensations  passées  et  à  les  combiner  dans 
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un  ordre  nouveau.  Dans  cet  apprentissage  de  sa  faculté 
inventive,  l'esprit  devient  actif,  vif,  aiguisé.  Et  l'en- 
semble des  élèves  d'une  classe  ainsi  entraînée  peut  fournir 
des  témoignages  intéressants  d'imagination  dans  la  lec- 
ture expliquée,  dans  les  compositions  françaises  et  jusque 
dans  l'invention  des  solutions  d'un  problème. 

Dans  la  6*^  leçon  du  tome  11,  nous  parlerons  des /eua;  et 
de  leur  utilité  pour  éveiller'  ou  alimenter  la  puissance 
d'invention  des  enfants. 

Soumise  à  ce  régime  d'entraînement  progressif  et 
réfléchi,  toujours  surveillée  par  la  raison,  l'imagination 
ne  ris(jue  plus  de  devtniir  «  la  folle  du  logis  »,en  nous  enle- 
vant le  sens  des  réalités  pratiques  ;  elle  peut  devenir 
au  contraire  le  ressort  principal  de  notre  vie  intellectuelle, 
de  nos  initiatives  et  de  nos  progrès  ;  en  même  temps  que 
le  charme  de  la  vie  qu'elle  contribue  à  embellir  ;  en  un 
mot,   elle  sera  «  la   fée   bienfaisante   du  logis  »  (1). 

Résumé. 

I.  —  L'imagination  est  le  pouvoir  par  lequel  l'esprit  se 
représente,  sous  forme  d'image,  les  objets  ou  les  phénomènes 
avec  presque  autant  de  vivacité  et  de  réalité  que  s'ils  étaient 
présents.  On  distingue  Fimagination  sensorielle  et  l'ima- 
gination créatrice. 

II.  —  L'imagination  sensorielle  obéit  à  des  lois.  Elle  se 
manifeste  dans  la  rêverie,  le  rêve,  le  somnambulisme  naturel, 
le  somnambulisme  provoqué  ou  hypnotisme,  la  catalepsie, 
le  spiritisme,  l'hallucination  et  la  folie. 

III.  —  L'imagination  créatrice  crée  la  forme  et  non  la 
matière.  Elle  a  ses  procédés  spéciaux.  Elle  est  particulière- 
ment vive  chez  l'enfant. 

IV.  —  Elle  joue  un  rôle  de  premier  plan  dans  les  arts.  Elle 
poétise  les  choses,  les  transfigure  et  les  embellit. 

(1)  Nous  recommandons,  .surtout  aux  élèves  de  troisième  année,  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Ribol  :  Essai  sur  rimagination  créatrice. 
Ils  y  trouveront  des  aperçus  nouveaux,  fort  instructifs,  qui  n'ont 
pu  trouver  place  dans  cette  leçon  qui  est,  comme  toutes  les  autres, 
une  leçon  d'initiation  et  d'enseignement.  —  Voir  aussi  Bernard 
Pérez  :  l'Education  intellectuelle  dès  le  berceau,  chap.  IX  et  sq., 
p.  207-342. 
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V.  —  Dans  les  sciences  elle  crée  les  hypothèses  et  suggère 
les  expériences  propres  à  les  vérifier,  à  les  transformer  en  lois. 

VI.  —  Dans  la  vie.  elle  donne  l'ingéniosité,  fait  naître 
l'espérance  et  suscite  le  progrès. 

VII.  VIII.  —  Elle  est  un  don  naturel  d'un  pri.x  incompa- 
rable ;  mais  elle  présente  quelques  dangers.  Elle  est  souvent 
«  la  folle  du  logis  ». 

IX.  —  Il  est  nécessaire  de  la  cultiver.  On  peut  en  faire 
la  «  fée  bienfaisante  du  logis  ». 

Sujets   à  traiter. 

1.  —  Définir  l'imagination.  Ses  variétés,  ses  principales  manifesta- 
tions. 

2. —  En  quoi  la  rêverie,  le  rêve, le  somnambulisme  et  tous  ses  déri- 
vés, et  enfin  la  folie,  sont-ils  des  manifestations  de  l'imagination  ? 

3.  -=-  D'où  venaient  les  terreurs  provoquées  autrefois  par  les  rêves  et 
la  folie?  Comment  les  faire  disparaître  ?  Science,  tolérance  et  sécurité. 

4. — Limites  du  pouvoir  créateur  de  l'imagination.  Exemples  de  ses 
procédés. 

5.  —  Rôle  de  l'imagination  dans  l'art,  les  sciences  et  la  vie. 

6.  —  L'imagination  est-elle  toujours  la  «  folle  du  logis  »  ? 

7.  —  Quels  procédés  adopter  pour  cultiver  l'imagination  ? 

8.  —  Les  lectures  amusantes  à  l'école.  Faut-il  les  bannir  ? 


DIX-NEUVIÈME    LEÇON 

Distinction  de  l'abstraction  et  de  l'analyse,  de  la  géné- 
ralisation et  de  Il  synthèse.  —  Utilité  de  l'abstraction. 
—  Kôle  delà  g:énéralisation. 

I.  Définitions  préliminaires  :  connaissance  sen- 
sible et  connaissance  intellectuelle;  fonctions  d'éla- 
boration ou  entendement  discursif.  —  Nf  ficrdous 
pas  de  vue  le  but  de  nos  recherches.  .Xous  dc-crivons 
es  fonctions   et   opérations  intellectuelles  qui  ont   pour 
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fin  la  connaissance.  Or  connaître,  c'est  connaître  le 
«  général»,  c'est-à-dire  les  idées  générales,  les  rapports 
universels  et  nécessaires. 

.lusqu'ici,  nous  n'avons  recueilli  que  la  matière  de  la 
connaissance  :  sensations,  perceptions,  images.  C'est  là 
ce  qui  constitue  la  connaissance  sensible  qui  est  parti- 
culière, limitée,  variable  et  changeante. 

La  véritable  connaissance  est  universelle,  étendue, 
invariable  et  nécessaire.  Elle  n'acquiert  ces  caractères, 
ainsi  que  nous  l'avons  di! ,  qu'au  moment  où  elle  porte  sur 
le   «  général  »,  sur  les  rapports  universels  et  nécessaires. 

Où  se  trouve  l'universel  et  le  nécessaire  ?  il  est  dans  le 
particulier  et  dans  le  contingent,  c'est-à-dire  dans  les 
sensations  et  les  images,  en  un  mot  dans  les  phéno- 
mènes internes  et  externes.  Pour  l'y  découvrir,  et  par 
suite  pour  achever  la  connaissance,  il  faut  élaborer 
les  sensations  et  les  images.  Cette  élaboration  se  fait  à 
l'aide  de  plusieurs  opérations  que  nous  allons  décrire 
sous  le  nom  de  :  comparaison,  abstraction,  généralisation, 
jugement,  raisonnement. 

Elles  ont  toutes  ce  caractère  commun  de  s'appuyer 
sur  la  sensation,  mais  d'être  autre  chose  que  la  sensation. 
Elles  sont  l'intelligence  elle-même  appliquée  à  saisir 
son  véritable  objet  :  les  rapports  universels  et  nécessaires. 
Ces  rapports  ne  sont  pas  <i  sensibles  »,  ils  ne  tombent  pas 
sous  les  sens. 

Cet  ensemble  d'opérations  a  été  appelé  par  les  phi- 
losophes du  XVI  i"^  siècle  :  «  entendement  ».  Ce  mot 
a  le  sens  d'  «intelligence»,  comme  «entendre  »  a  sou- 
vent le  sens  de  «comprendre  ».  On  l'appelle  (//.scMr^// (du 
latin  dis-currere,  parcourir)  pour  le  distinguer  de  la 
sensation  qui  est  intuitive  :  elle  voit  d'un  seul  coup; 
l'entendement  na-voit  pas  l'universel  ou  le  vrai  d'un  seul 
coup;  il  y  parvient  par  étapes  successives.  L'entendement  se 
distingue  aussi  par  là  de  V entendement  intuitif  ou  intuition 
intellectuelle,  attribuée  par  les  métaphysiciens  à  l'Etre 
suprême. 

II.  Attention  et  comparaison.  —  Nous'avons  déjà 
fait  reuiarquer  que  l'atleution  est  la  condition  essentielle 
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de  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles.  Nous  n'y  revien- 
drons pas  (voir  p.  147). 

Mais  être  attentif,  c'est  déjà  comparer;  de  même  que 
comparer  c'est  déjà, à  quelque  degré,  abstraire  et  généraliser. 

La  comparaison  est  l'opération  par  laquelle  l'esprit 
rapproclio  plusieurs  objets  (qualités,  êtres,  idées,  etc.) 
pour  en  saisir  les  rapports.  On  appelle  rapport  la  relation 
qui  existe  entre  deux  choses  :  ressemblance  ou  différence, 
égalité  ou  inégalité,  etc.  Les  rapports  ne  sont  pas  connus 
par  les  sens.  Ils  ne  sont  pas  «  perçus  ».  Ils  sont  «  aperçus  » 
par  l'esprit  qui  compare  et  qui  réfléchit.  Tout  le  monde 
avait  vu,  avant  Newton,  tomber  des  pommes  et  graviter 
les  astres  :  lui  seul  comprit  que  les  deux  faits,  pour  si 
diiïérents  qu'ils  fussent,  eu  égard  à  la  connaissance  sen- 
sible, étaient  au  fond  les  mêmes  pour  la  connaissance 
intellectuelle,  c'est-à-dire  pour  celui  qui  compare,  qui 
abstrait  et  qui  raisonne.  Avant  Franklin  tout  le  monde 
avait  pu  voir  dès  éclairs  et  des  étincelles  électriques.  Lui 
seul  aperçut  leur  identité  de  nature. 

Conseils  pratiques.  —  On  peut  mesurer  les  progrès 
intellectuels  d'un  enfant  à  l'aptitude  qu'il  acquiert  et' 
qu'il  développe  peu  à  peu,  à  saisir  les  rapports,  ou  de 
ressemblance  ou  de  différence,  qui  existent  entre  les  choses 
en  apparence  les  plus  éloignées.  L'éducateur  invitera 
l'enfant  à  faire  lui-même  des  comparaisons  élémentaires  : 
chaud  et  froid,  doux  et  amer,  grand  et  petit,  lourd  et 
pesant  ;  puis  il  s'élèvera  aux  comparaisons  d'un  ordre 
plus  élevé  :  égal,  inégal  ;  permis,  défendu  ;  bon,  méchant  ; 
laid,  joli  ;  convenable,  inconvenant  ;  honnête,  malhon- 
nête, et  ainsi  de  suite. 

Une  éducation  intellectuelle  bien  conduite  doit  amener 
l'enfant  à  ne  passer  indifférent  devant  rien  ;  à  savoir 
«s'étonner  »de  tout,  à  n'être  blasé  sur  rien.  Car  «s'éton- 
ner »,  c'est  comparer,  c'est  voir  le  nouveau,  c'est  chercher 
aie  comprendre  en  l'assimilant  à  l'ancien,  au  «déjà  vu  »,  ou 
en  le  différenciant.  On  peut  même  dire  que  c'est  là  la 
première  éducation  du  jugement  et  de  l'esprit  critique, 
par  opposition  à  la  foi  et  à  l'esprit  dogmatique  qui  pous- 
sent à  croire  sans  voir  ou  sans  comprendre  par  soi-même. 
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III.  L'abstraction;  elle  est  une  analyse;  ses 
degrés. —  lOiil  ce  qui  est  perçu  par  les  sensouroiinu  par 
rinLolligenceesi  ('omph^xc  L'abslraction  consiste  à  analy- 
ser le  complexe,  à  dissocier  les  éléments  composants,  à  les 
isoler,  et  à  les  considérer  à  part.  Elle  est  donc  une  analyse, 
c'est-à-dire  une  décomposition  ou  une  dissociation. 

L'abstrait  s'oppose  au  concret.  Le  concret  c'est  tout  ce 
qui  est  connu  par  la  sensation  et  la  perception  ;  il  est 
complexe.  Voici  des  tables,  objets  concrets,  complexes, 
connus  par  la  vue  et  1(>  toucher.  .Soit  l'idée  abstraite 
de  table,  c'est  une  idée  simple  par  rapport  à  la  table 
concrète  et  connue  par  l'entendement  et  non  par  la  seule 
sensation. 

En  quoi  consiste  l'opéi'atioii   même  de   l'abstraction  ? 

Soit  une  orange.  Je  la  distingue  entre  les  autres  oranges 
ou  les  autres  objets.  Ce  n'est  pas  encore  l'abstraction. 

L'abstraction  commence  quand,  attentif  exclusivement 
à  la  seule  orange,  j'isole  une  de  ses  qualités,  la  cou- 
leur jaune,  de  ses  autres  qualités  :  poids,  forme,  saveur. 
Voilà  le  premier  degré  de  l'abstraction.  Le  second  con- 
siste à  considérer  à  part  cette  couleur  jaune  particu- 
lière, et  à  penser  au  jau!u>,  couleur  commune  à  tous  les 
objets  jaunes.  Le  troisième  degri'  consisterait  à  penser 
à  la  couleur  en  général.  La  couleur  est  une  idée  abstraite. 
Nous  parlerons  ci-après  de  l'utilité  de  l'abstraction  ;  de 
ses  dangers  ;  des  répugnances  de  l'enfant  pour  l'abstrac- 
tion et  des  moyens  d'en  triompher.  II  faut  auparavant 
savoir  ce  (|ir(in  eiitetid  pai'  idées  abstraites  et  générales. 

IV.  La  généralisation;  ses  phases  progressives. 

—  Nous  ;îvoiis  (i('j;'i  reiiiar(|ue  plusieurs  l'oisque  lesopéra- 
tions  in lelleci milles  sont  inséparablement  unies.  C'est 
uniquement  pour  les  besoins  de  l'analyse  et  de  l'ensei- 
gnement qu'on  les  sépare,  qu'on  les  décrit  les  unes  après 
les  autres.  En  réalité  elles  fonctionnent  simultanément. 

Cette  remarque  générale  trouve  ici  son  application  : 
il  est  certain  que,  être  attentif,  comparer  et  abstraire, 
sont  trois  attitudes,  trois  séries  d'opéralicuis  de  l'esprit 
qui  ne  peuvent  être  séparées  d'une  part  des  sensations, 
perception  et  images,  et  d'autre  part  (l(>  la  généralisation. 
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Elles  élaborent  les  perceptions  et  les  images  et  cela  dans 
le  but  de  généraliser,  c'est-à-dire  de  créer  des  idées. 

La  généralisation  est  en  effet  le  pouvoir  de  créer  des 
idées. 

Première  phase  :  accumulation  des  perceptions 
ET  des  images.  —  Cette  création  se  fait  lentement,  pro- 
gressivement, et  tout  d'abord  d'une  façon  mécanique, 
automatique,  dans  l'esprit  de  l'enfant.  On  peut,  pour  les 
commodités  de  l'exposition,  distinguer  cinq  phases, 
dont  la  première  est  l'accumulation  des  sensations,  des 
perceptions  et  des  images.  L'enfant  commence  par  tou- 
cher, voir,  entendre,  etc.,  les  objets  et  les  êtres  qui  se 
présentent  nombreux,  différents. 

Deuxième  phase  :  l'image  composite.  —  Puis 
vient  la  fusion  des  parties  semblables,  l'élimination 
des  dissemblables,  et  la  formation  d'une  image  compo- 
site '  analogue  à  celle  qu'on  obtiendrait  en  photogra- 
phiant sur  la  même  plaque  les  représentants  d'une 
même  famille. 

Exemple  :  l'enfant  voit  constamment  autour  de  lui 
sa  mère,  la  nourrice,  le  père,  les  parents  et  amis.  Voilà  ce 
que  nous  appelons  accumulation  de  sensations,  de  per- 
ceptions et  d'images.  Ces  perceptions  et  ces  images  pré- 
sentent —  indépendamment  de  l'esprit  de  l'enfant 
et  de  l'attention  qu'il  y  portera  plus  tard  —  des  parties 
semblables,  semblables  pour  la  vue  (tête,  tronc,  bras, 
membres,  etc.),  semblables  pour  l'ouïe  (voix,  paroles), 
semblables  pour  le  toucher  (étoffes,  caresses).  Ces 
impressions  semblables  se  fondent  en  une  seule  dans 
la  conscience  de  l'enfant,  et  sans  qu'il  y  réfléchisse, 
sans  qu'il  s'en  rende  compte,  il  a  une  connais- 
sance sensible  de  l'être  humain  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'il  ne  le  confond  pas  avec  les  animaux  ou  les  autres 
objets  inanimés.  Cette  connaissance  sensible  forme 
dans  son  esprit  comme  le  schéma  (visuel,  auditif)  de 
l'être  humain.  Ce  schéma  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  dessins  informes  tracés  par  les  enfants  sur  les 
murs;  il  est  encore  très  voisin  de  la  sensation,  mais  il 
va  s'en  dégager  peu  à  peu  et  devenir  une  idée.  C'est  en 
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ce  sens    qu'on  peut  dire    que    l'imagination    sert    d'in- 
termédiaire   entre    la  sensation    et   l'idée. 

Troisième  phase  :  l'acte  même  de  la  généralisation  ; 
l'idée  ET  l'extension. —  L'idéeapparaîtlejouroùl'enfant, 
soitde  lui-même, soit  par  une  réflexion  suggérée,  est  attentif 
aux  ressemblances  etnégligevolontairementles  différences. 
Par  un  acte  d'attention,  de  comparaison  et  d'abstraction, 
il  considère  uniquement  les  ressemblances  qui  se  trouvent 
dans  tous  les  êtres  humains  qiCil  perçoit  ou  a  perçus, 
et  il  les  étend  à  tous  les  êtres  humains  non  perçus,  mais 
qu'il  pourra  percevoir.  Cette  opération  est  vraiment 
une  «  généralisation  »  puisqu'elle  crée  un  «  genre  »,  c'est- 
à-dire  une  collection  indéfinie  d'êtres  à  la  fois  semblables 
et  différents,  et,  faisant  abstraction  des  différences,  elle  ne 
considère  que  les  ressemblances.  Ce  «  genre  »  est  une 
idée  «  générale  ».  L'idée  générale  d'homme  est  la  repré- 
sentation abstraite  des  ressemblances  communes  à  tous 
les  hommes  passés,  présents  et  à  venir.  Cette  «  étendue  » 
indéfinie  de  l'idée  s'appelle  extension.  Elle  exprime,  sui- 
vant le  mot  de  Leibniz,  une  possibilité  indéfinie  dans  la 
ressemblance. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarcjuons  que  l'opération  de 
la  généralisation  est  une  opération  intellectuelle  et- non 
sensible  ;  elle  est  active  et  non  passive  ;  elle  a  été  préparée 
par  la  perception,  la  mémoire,  l'association  des  images 
et  l'imagination.  C'est  surtout  l'image  qui  a  fourni  le 
schéma  ou  image  composite,  première  ébauche  de  l'idée 
générale.lL'acte  de  pensée  qui  consiste  à  voir  (idée  vient 
du  grec_  irfe;;7,' voir,' se  faire  voir,  qui  prête  ses  .temps  au 
verbe  ;Waô,  sa-voir)  [levi,'éném/  dans .  le  particulier,  le 
semblable  dans  le  dissemblable,  est  proprement  l'acte  de 
pensée,  l'acte  de  l'entendement  discursif.  Cet  acte  s'appelle 
généraliser,  et  le  résultat  de  l'acte,  la  chose  créée  par  cet 
acte  ■s'appoWcrgenre  ou  idée  générale. 

Quatrième  phase  :  la  dénomination  ;  origine  des 
langues  ;  l'homme  primitif  ;  l'enfant.  —  L'idée 
résulte  de  la  fusion  du  semblable  et  de  l'élimination  du 
dissemblable.  Mais  l'idée  est  une  connaissance  ;  qui  dit 
connaissance  dit  chose  durable.  N'est-il  pas  à  craindre 
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que,  une  fois  achevé  l'acte  de  pensée,  le  semblable  ira 
se  perdre,  se  disperser  et  se  noyer  de  nouveau  dans  le 
dissemblable  ?  Ne  faudra-t-il  pas  recommencer  chaque 
fois  la  même  opération  ? 

S'il  on  était  ainsi,  le  langage  et  la  science  seraient  impos- 
sibles. Il  faudrait,  par  exemple,  donner  un  nom  à  chaque 
image  d'homme,  et,  pour  connaître  l'homme  il  faudrait 
percevoir  tous  les  hommes.  Entreprise  folle  et  irréalisable! 

Les  choses  se  passent  tout  autrement.  Nous  conser- 
vons, groupées  et  réunies  d'une  façon  permanente,  les 
parties  semblables  qui  constituent  un  genre  ou  une 
idée  générale,  et  cela  à  l'aide  d'un  nom  commun  (com- 
mun voulant  dire  général).  Ainsi,  à  l'aide  du  mot  homme 
nous  désignons,  une  fois  pour  toutes,  tous  les  hommes 
passés,  présents  et  à  venir.  Par  h^  mot  talde,  nous  dési- 
gnons, une  fois  pour  toutes,  en  dépit  de  toutes  leurs  diffé- 
rences, toutes  les  tables,  et  ainsi  de  suite.  Comme  l'a 
dit  Hamilton  «  le  mot  soutioni  l'idée  comme  la  voûte 
(le  maçonnerie  soutient  le  tunt>el  >>.  Cette  nouvelle 
opération  s'appelle  la  dénomiiKttion  (donner  un  nom). 

On  l'observe  chez  l'homme  primitif  et  chez  l'enfant. 
Ils  donnent  un  nom  à  toutes  les  classes  d'objets  sem- 
blables, et  le  nom  désigne  vmiquement  V essentiel,  c'est- 
à-dire  ce  qui  se  retrouve  le  même  dans  tous  les  objets 
ou  les  êtres  à  la  fois  semblables  et  différents,  mais  plus 
semblables  que  dissemblables.  Par  exemple,  ce  qui 
les  a  frappés  dans  l'atmosphère  c'est  la  forme  de  voûte, 
c'est  le  creux  :  en  grec,  koilon  ;  en  latin  ceeliim,  d'où 
vient  aussi  caverne.  Max  Muller,  le  savant  philosophe 
et  linguiste  anglais,  a  remarqué  avec  raison  que  dans  le 
vieux  nom  aryen  du  cheval  {asva  en  sanscrit  ;  equiis 
en  latin  ;  hippos  en  grec  ;  ehii  en  vieux  saxon),  on  découvre 
l'idée  générale  de  rapidité  incorporée  dans  la  racine  ak  qui 
signifie:  être  aigu,  être  rapide.  Et  même  aujourd'hui  pour 
dire  d'un  esprit  qu'il  est  prompt  et  rapide,  nous  dirons 
qu'il  est  aigu  (en  latin  (iciiliis),  (|u'il  a  de  l'acuité.  Cheval 
signifie  donc  le  rapide.  Tout  nom  a  été  un  adjectif,  c'est- 
à-dire  une  qualité  essentielle  ou  générale  qui  a  persisté. 

Max  Muller  remarque  aussi  que  ce  qui  a  paru  essentiel 
à   l'homme    primitif    chez    le  serpent,   ce    n'est   pas   la 
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rapidité,  mais  le  pouvoir  d'éioufTer  ou  d'étrangler.  Les 
serpents  furent  appelés  a/t/ en  sanscrit;  ér/»',"?  en  grec; 
anguis  en  latin,  de  la  racine  ah,  étouffer;  ou  sarpa,  en 
latin  serpens,  de  la  racine  sarp,  ramper,  aller.  D'un  côté 
le  serpent  est  Vélouffeiir;  de  l'autre,  le  rampeur. 

Il  convient  d'insister  sur  ce  point,  car  faute  de  l'avoir 
bien  compris,  on  ne  comprendrait  ni  la  généralisation, 
ni  le  langage,  ni  la  science  elle-même. 

MaxMuller  fait  également  remarquer  que  hamsas  (l'oie) 
signifie  l'animal  qui  a  la  bouche  béante  \varkas{}e  loup) 
celui  qui  déchire;  sns{\i^  cochon)  celui  qui  engendre  ;  c'est 
en  efl'et  le  plus  prolifique  des  animaux  domestiqués. 
Dans  les  langues  indo-européennes,  l'homme  a  trois  noms  : 
komo,  celui  qui  est  fait  de  terre  {humus)  ;  maria,  celui 
qui  meurt  {mors,  morfis,  mortel)  :  mann,  celui  qui  pense. 
Les  animaux  {pasu,  pecus)  sont  c(hix  ([ui  nourrissent. 

Les  observations  faites  sur  l'enfant  prouvent  également 
qu'il  a,  lui  aussi,  une  tendance  naturelle  :  1°  à  généraliser; 
2°  à  consolider  l'idée  générale  en  l'accolant  à  un  nom 
commun.  Voici  quelques  faits  observés  par  Taine  ; 
«  Une  petite  fille  avait  au  cou  une  médaille  bénite  ;  on 
lui  avait  dit  :  «  C'est  le  bon  Dieu  »,  et  elle  répétait  : 
«  C'est  le  bo  Du.  ».  Un  jour,  assise  sur  les  genoux  de  son 
oncle,  elle  lui  prend  son  lorgnon  et  dit  :  «  C'est  le  bo  Du 
«  de  mon  oncle.  »  Elle  avait  évidemment  créé  une  classe 
d'objets  ronds,  percés  d'un  trou  et  attachés  autour 
du  cou  par  un  cordon.  Elle  avait  étendu  à  tous  les 
objets  présentant  cette  ressemblance  le  nom  primitif 
de  bo  Du. 

«  Un  petit  garçon  d'un  an  avait  voyagé  plusieurs  fois 
en  chemin  de  fer.  La  machine,  avec  son  sifflement,  sa 
fumée  et  le  grand  bruit  qui  accompagne  le  train,  l'avait 
frappé  ;  le  premier  mot  qu'il  avait  prononcé  était  fafer 
(chemin  de  ferj";  désormais,  un  bateau  à  vapeur,  une  cafe- 
tière à  esprit-de-vin,  tous  les  objets  qui  sifflent,  font  du 
bruit  et  jettent  de  la  fumée,  étaient  des  fafer.  Un  autre 
instrument  fort  désagréable  aux  enfants  (pardon  du  détail 
et  du  mot,  il  s'agit  d'un  clysopompe)  avait  laissé 
en  lui,  comme  de  juste,  une  impression  très  forte.  L'instru- 
ment, à  cause  de  son  bruit,  avait  été  appelé  un  zizi.  Jus- 
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qu'à  deux  ans  et  demi,  tous  les  objets  longs,  creux  et 
minces,  un  étui;  un  tube  à  cigares,  une  trompette  étaient 
pour  lui  des  zizi,  et  il  ne  s'approchait  d'eux  qu'avec  dé- 
fiance. Ces  deux  idées  régnantes,  \e  zizi  et  le  fafer,  étaient 
doux  points  cardinaux  de  son  intelligence,  et  il  partait  delà 
pour  tout  comprendre  et  tout  nommer.  >> 

A  ces  exemplos.nous  demandons  d'ajouter  un  fai  t  d'obser- 
vation personnelle.  On  fait  caresser  un  chat  à  l'une  de  nos 
fillettes,  en  lui  disant  minoii.  Elle  appelle  le  chat  tantôt 
manou,  tantôt  minou.  Mais  en  même  temps  elle  applique 
le  mot  mmoaàtous  lesobjetssusceptiblesdeluirappelerles 
mêmes  impressions  tactiles  de  poil  doux,  long  et  soyeux. 
Elle  appelle  minou  le  manchon  et  le  boa  de  sa  mère.  Elle 
salue  du  nom  de  minou  toute  personne  qui  entre  dans  la 
maison  avec  une  fourrure  quelconque.  Finalement  elle 
appelle  minou  tout  ce  qui  lui  plaît,  tout  ce  qui  lui  est 
agréable  (1). 

Cinquième  et  dernière  phase  :  le  concept  et  la 
COMPRÉHENSION.  —  L'idée  générale  est  formée  et  dé- 
nommée. Le  travail  ultérieur  de  la  pensée  dans  l'esprit 
adulte,  et  surtout  chez  le  savant,  consiste  à  rectifier 
le  sens  des  idées,  à  l'élargir  ou  à  le  rétrécir,  et  à  déterminer 
avec  exactitude  son  contenu  appelé  compréhension.  Toute 
science  a  pour  but  de  préciser  ou  de  rectifier  les  idées 
acquises  ou  d'en  acquérir  de  nouvelles. 

L'idée  précisée,  rectifiée,  enrichie  d'un  contenu  exacte- 
ment déterminé  s'appelle  concept.  L'idée  générale  est 
appelée*  genre  »,  quand  on  envisage  son  étendue  ou  exten- 
sion ;  «  concept  »,  quand  on  considère  son  contenu  ou 
compréhension. 

Plus  une  idée  a  d'étendue,  moins  elle  a  de  contenu  et 
plus  elle  a  de  contenu,  moins  elle  a  d'étendue  (voir, 
i^  leçon,  p.  5,  une  application  de  cette  loi,  ordre  des 
sciences).  Exemple  :  soit  l'idée  d'être.  Elle  a  beaucoup 
d'étendue,  elle  s'applique  à  tout  ce  qui  existe.  Mais  elle 


''  (1)  Voir  Ia''25*  leçon,  et  t.  II,  la  7*  leçon.  Sur  l'abstraction,  la 
parole  et  la  généralisation,  les  élèves  de  troisième  année  pourront 
lire  l'ouvrage  de  M.  Th.  Ribot  :  l'Evolution  des  idées  générales. 
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a  peu  de  contenu  ;  elle  en  a  si  peu  que  c'est  la  plus  vide 
des  idées,  et  que  pour  la  définir  on  est  obligé  de  recou- 
rir à  une  tautologie  :  l'être  c'est  ce  qui  est.  Prenez  au  con- 
traire l'idée  d'un  être  particulier,  le  petit  Pierre  par 
exemple.  Cette  idée  a  peu  d'étendue,  elle  ne  s'applique 
qu'à  Pierre.  Mais  elle  a  beaucoup  de  contenu  :  petit  Pierre 
est  un  être,  mais  c'est  un  être  animé,  vertébré,  sensible, 
conscient,  raisonnable,  européen,  français,  parisien. 

Les  idées  générales  forment  une  hiérarchie.  Il  y  a  autant 
de  hiérarchies  que  de  catégories  d'idées.  Pour  prendre 
un  exemple,  on  peut  citer  la  hiérarchie  des  idées  dans  la 
classification  des  êtres  vivants  :  individu,  race  ou  variété, 
espèce,  genre,  classe,  ordre,  embranchement,  règne. 
Dans  cette  échelle,  l'extension  va  en  augmentant,  et  la 
compréhension  en  diminuant.  Si  l'on  redescend  du  règne 
à  l'individu,  on  trouve  au  contraire  que  l'extension 
diminue  et  que  la  compréhension  augmente.  Les  anciens 
logiciens  énonçaient  ce  fait  constant,  de  la  façon  suivante  : 
l'extension  et  la  compréhension  sont  en  raison  inverse 
l'une  de  l'autre.  (Voir  deux  autres  applications  de  cette 
loi  dans  la  20''  leçon,  p .  231,  et  21e-23«  leçons,  p.  245  et  248: 
Théorie   du  syllogisme.) 

Remarque.  —  En  fait,  dans  la  pratique,  la  première 
et  la  deuxième  phase  sont  presque  inséparables  :  il  en  est 
de  même  de  la  troisième  et  de  la  quatrième.  A  la  rigueur, 
il  n'y  aurait  donc  que  deux  phases  :  création  du  genre  et 
dénomination;  création  du  concept.  Mais  il  est  préférable 
de  pousser  l'analyse  aussi  loin  que  possible  et  de  distin- 
guer cinq  phases.  L'ensemble  de  l'opération  en  deviendra 
plus  clair  et  plus  distinct,  surtout  pour  le  futur  éduca- 
teur qui  devra  surveiller  cette  évolution  chez  les  enfants, 
la  diriger  et,  au  besoin,  la  redresser. 

V.  La  généralisation  est  une  synthèse.  —  Pour 
généraliser  il  a  fallu  d'abord  faire  une  série  d'abstractions 
ou  d'analyses  ;  il  a  fallu  ensuite  opérer  une  synthèse, 
c'est-à-dire  un  groupement,  une  réunion,  une  association 
permanente.  Cette  seconde  opération  est  d'abord  méca- 
nique dans  la  fusion  des  images  semblables  d'où  sort 
l'image  composite,  schéma  préalable  de  l'idée  générale  ; 
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elle  est  ensuite  réfléchie  dans  l'acte  de  pensée  qui  :  1°  par- 
court la  série  indéfinie  des  objets  semblables  ;  2°  pense 
le  semblable  indépendamment  du  dissemblable  ;  3°  soude 
les  éléments  semblables  entre  eux  avec  un  nom  commun  ; 
4°  crée  finalement  le  concept  ;  car  tout  concept  est  une 
synthèse  d'éléments  qui,  réunis  d'une  façon  permanente, 
constituent  une  idée  générale  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  individus  ou  les  objets  de  la  même  classe. 

VI.  Limage  et  l'idée;  rimagination  et  l'entende- 
ment ;  l'esprit  pur.  —  L'image,  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
une  connaissance  particulière,  limitée,  variable  et  chan- 
geante. L'idée,  au  contraire,  est  la  connaissance  ou  repré- 
sentation abstraite  et  générale  des  traits  essentiels  d'une 
foule  d'individus  ou  d'objets  constituant  une  classe.  Et 
cette  connaissance  est  universelle,  indéfinie,  invariable. 
S'il  fallait,  pour  connaître  les  perroquets  ou  les  triangles, 
les  percevoir  tous,  nous  n'y  parviendrions  pas,  et,  en  sup- 
posant la  chose  réalisée,  notre  connaissance  serait  un 
amas  de  perceptions  particulières.  .Nous  procédons  plus 
simplement  :  dans  les  quelques  perroquets  que  nous  per- 
cevons, dans  les  quelques  triangles  que  nous  traçons, 
nous  découvrons  le  type  perroquet,  l'idée  générale  ou  le 
concept  triangle,  et  cela  suffît.  Connaître  scientifiquement 
un  perroquet,  un  triangle,  c'est  les  connaître  tous.  Sans 
ce  procédé,  nous  le  répétons,  ni  la  science,  ni  le  langage 
ne  seraient  possibles,  car  il  faudrait  percevoir  tous  les 
objets,  et  leur  donner,  à  tous,  un  nom  spécial.  Quelle 
mémoire  serait  assez  résistante  pour  ne  pas  succomber 
sous  ce  fardeau  écrasant  ! 

Les  Cartésiens  ont  beaucoup  insisté  pour  différencier  ces 
deux  opérations  :  imaginer  et  concevoir. On  irnagine,en  effet, 
un  centaure,  une  sirène,  mais  on  ne  peut  ni  les  comprendre 
ni  les  concevoir,  car  ce  sont  choses  contraires  aux  lois 
de  l'expérience  et  de  la  science  physiologique.  Par  contre, 
on  conçoit  la  distance  du  soleil  à  la  terre,  la  masse  du  soleil, 
la  vitesse  de  la  lumière,  la  petitesse  des  microbes,  mais 
on  ne  les  imagine  pas.  La  pensée  ou  conception  a  plus 
de  puissance  et  de  portée  que  la  simple  imagination. 

Toutefois  l'image  est  le  schéma    préalable    de  l'idée 
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et  une  fois  l'idéo  créée  elle  en  est  le  soutien.  Exemple  : 
avant  d'avoir  l'idée  de  circonférence,  l'enfant  a  l'image 
du  rond  d'une  assiette  ou  d'un  cerceau.  Et  une  fois 
qu'il  a  compris  l'idée  de  circonférence  (ligne  courbe 
fermée  dont  tous  les  points  sont  à  égale  distance  d'un  point 
intérieur  appelé  centre),  il  a  encore  besoin  de  l'image: 
car  il  est  impossible  de  penser  à  la  circonférence 
sans  en  voir  une  dans  son  esprit,  tracée  sur  le  tableau 
ou  le  papier;  sans  entendre  en  soi-même  le  mot  cir-con- 
fé-ren-ce  ;  ou  sans  Y  écrire  ou  le  tracer  mentalement, 
suivant  qu'on  appartient  au  type  visuel,  auditif  ou 
moteur.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Aristote  :  «  Il  n'est  pas 
possible  de  penser  sans  images.  » 

Cette  assertion, -justifiée  par  l'expérience,  est  extrême- 
ment grave  par  ses  conséquences  sur  les  croyances  relatives 
à  la  vie  future,  car  cette  assertion  aboutit  à  dire  que  la 
pensée  et  la  conscience  sont  impossibles  sans  des  images, 
sans  un  cerveau,  sans  des  organes  des  sens,  bref  sans  un 
corps.  Et  si  les  Cartésiens  se  sont  appliqués,  avec  tant  de 
persévérance,  à  distinguer  l'imagination  et  l'entendement, 
c'était,  au  contraire,  pour  établir  que  l'entendement  peut 
se  passer  de  l'imagination,  et  finalement  que  l'âme  peut 
penser  sans  un  corps.  Ce  qui  revenait  pour  eux  à  poser 
l'existence  d'un  esprit  pur  et  par  suite  l'immortalité. 

Il  n'est  pas  de  problème  métaphysique  plus  ardu.  Les 
génies  les  plus  puissants  et  les  plus  vigoureux  dont  puisse 
s'honorer  l'inimanité  ont  essayé  de  le  résoudre.  Quelle  que 
soit  la  solution  adoptée,  il  est  permis  d'exiger  d'elle  qu'elle 
soit  à  la  fois  conforme  à  l'expérience  et  à  la  raison. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer  dans  quelle 
voie  il  faut  s'engager  pour  essayer  d'entrevoir  une  solution, 
qui  est  loin  d'être  prochaine. 

Or,-  nous  a-vons  déjà  dit  que  l'impression  nerveuse 
arrivée  au  cerveau  était  accompagnée  de  conscience. 
Nous  avons  déclaré  (p.  7)  que  le  fait  de  conscience 
était  précédé,  accompagné  et  suivi  de  mouvement,  mais 
qu'il  ne  se  ramenait  pas  au  mouvement. 

Prenant  ce  fait  pour  point  de  depai't,  nous  dirons  : 
considérons  la  série  des  mouvements  et  la  série  parallèle 
des  états  de  conscience.  Pour  plus  de  clarté,  représentons- 


ABSTRACTION.     (iÉNÉRAl.lSATlON  217 

les,  d'une  façon  tout  h  fait  hypothétique,  par  le  schéma 
suivant  : 

Série  des  mouvements  '      A,      B,       C,       I),       E,     ('\r. 

Série   des  états  de    j 
conscience  simultanés         A',     B'.     (/,     1)',     E',     etc. 
ou  successifs        \ 

On  pourra  peut-être  un  jour  expliquer  le  passage 
de  A,  à  B,  à  C,  à  D,  à  E,  en  invoquant  les  lois  biologiques, 
puis  les  lois  chimiques  et  physiques,  bref  en  utilisant 
les  lois  générales  de  la  matière  et  du  mouvement.  Mais 
l'explication  adoptée  sera-t-elle  valable  pour  expliquer, 
dans  la  série  consciente,  le  passage  de  A'  à  B',  à  C, 
à  D',  à  E'  ?  Personne  n'a  osé  le  prétendre.  Supposons 
que  la  série  A',  B',  C,  D',  E',  soit,  pour  la  conscience, 
le  raisonnement  conscient  suivant:  Tout  homme  est  mortel, 
Pierre  est  homme,  donc  Pierre  est  mortel.  Qui  osera 
dire  que  les  lois  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur  et  de  l'élec- 
tricité, qui  pourront  un  jour  expliquer  le  passage  de  A  à  B, 
à  G,  à  D,  à  E,  expliqueront  aussi  le  passage  d'une  idée  à 
l'autre,  de  homme  à  mortel,  de  Pierre  à  homme,  et  de  Pierre 
à  mortel  ? 

Il  semble  donc  que,  en  l'état  actuel  dos  choses,  le  pro- 
blème posé  par  les  Cartésiens  soit  insoluble  et  cela  pour 
deux  raisons  :  1°  nous  ne  connaissons  pas  assez  le  cerveau 
pour  être  en  mesure  d'expliquer  le  passage  d'un  mouve- 
ment à  l'autre  ;  2°  en  supposant  connue  cette  explica- 
tion, on  ne  voit  pas  qu'elle  puisse  suifire  à  expliquer  1 
série  consciente  ou  mentale.  Il  est  loyal  d'avouer  notre 
impuissance. 

Tient-elle  à  une  insuffisance  momentanée  du  savoir 
humain  ou  à  une  impossibilité  radicale,  absolue?  Y-a-t-il 
là,  chose  «inconnue  »  ou  chose  «  inconnaissable»  ? 
Il  vaut  mieux  espérer  (|ue  notre  ignorance  tient  à  une 
insuffisance  provisoire.  Au  lieu  de  dire  :  ignorahimus, 
disons,  avec  espoir  :  ignoramus.  Mais  la  solution  future, 
et    définitive,    sera-t-elle    matérialiste  ou  spiritualiste  ? 

Qui  pourrait  le  dire  ?  Qui  poui-i-ait  même  assurer-  (\ue 
dans  l'avenir  le  problème  se  posera  loujouis  dans  ces 
mêmes  termes  ? 
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Cette  digression  métaphysique,  qui  tient  de  si  près 
au  fond  même  du  problème  psychologique  soulevé 
par  les  rapports  de  l'image  et  de  l'idée,  est  utile  pour 
montrer  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  difficultés 
de  la  philosophie  et  des  problèmes  de  la  pensée,  combien 
il  faut  apporter  de  prudence  et  de  tolérance,  de  mo- 
destie et  d'esprit  critique  dans  toute  affirmation,  comme 
dans  toute  négation,  relatives  à  ces  hauts  et  graves 
problèmes. 

Mais,  au  point  de  vue  strictement  psychologique  et 
par  suite  pédagogique,  on  peut  dire  :  pas  de  pensée  sans 
cerveau  ni  d'idée  sans  image  ;  et  de  même  aussi  :  pas 
de  cerveau  sans  conscience,  ni  d'image  sans  idée,  au 
moins  latente.  Pour  l'expérience  et  pour  la  raison,  les 
deux  réalités  sont  unies  et  inséparables. 

VII.  Objet  de  l'idée  générale. —  Quand  nous  avons 
dans  l'esprit  une  idée  générale  :  triangle,  table,  chien, 
homme,  nous  nous  apercevons  d'abord  d'une  image  vi- 
suelle, auditive  ou  motrice,  ensuite  nous  pensons  aux  ca- 
ractères généraux,  communs  à  tous  les  triangles,  à  toutes 
les  tables,  à  tous  les  chiens,  à  tous  les  hommes.  Ces 
caractères  réunis  forment  un  concept,  et  ce  qui  fait  la 
réalité  du  concept,  c'est  qu'il  existe  dans  les  objets  par- 
ticuliers sous  forme  de  loi  ou  de  type.  Le  concept  est 
réel,  mais  sa  réalité  est  colle  d'un  acte  de  pensée  répété 
par  tous  les  esprits.  Cet  acte  est  répété  parce  qu'en  effet 
il  y  a  dans  les  phénomènes  ou  objets  particuliers  des  res- 
semblances, des  répétitions.  Idée  essentielle,  exprimée 
par  Aristote  de  la  façon  suivante  :  <>  L'universel  est 
immanent  dans  le  particulier,  il  y  est  en  puissance  (1).  » 

(1)  Nous  signalons  aux  élèves-maîtres  un  problème  qui  a  passionné 
le  moyen  âge  et  qui,  en  réalité,  à  le  bien  prendre,  soulève  les  plus 
difficiles  et  plus  importantes  questions  de  philosophie,  c'est  le  pro- 
blème des  «  universaux  ».  universaux  étant  le  pluriel  bizarre  de 
universel  ou  idée  générale.  Il  se  posait  ainsi  :  quel  est  l'objet  des 
universaux  ?  En  d'autres  termes  :  \  quoi  pensons-nous  quand  nous 
avons  une  idée  générale  ?  A  une  réalité  suprasensible.  répondaient 
les  réalistes.  A  des  mots,  à  des  noms,  répondaient  les  nominalistes. 
A  des  concepts  (actes  de  l'esprit;  lois  et  types),  répondaient  les  con- 
ceptualistes.  C'est  cette  dernière  solution  que  nous    avons    admise  : 
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Ce  qui  implique  qu'il  y  a  parallélisme  et  harmonie  entre 
l'ordre  de  la  nature  et  l'ordro  de  l'esprit  (Voir  21''  à 
24^  leçons). 

VIII.  Utilité  de  l'abstraction;  ses  dangers.  — 
L'abstraction  est,  avec  l'attention  et  la  comparaison, 
une  des  opérations  préalables  qui  sont  le  plus  utiles  à 
l'acte  de  la  généralisation  (voir  ci-dessus).  Par  suite,  elle 
rend  possible  l'acte  même  de  la  pensée,  ensuite  l'expres- 
sion même  des  idées  :  car  la  pensée  consiste  à  dissocier 
(abstraire)  et  à  associer  (généraliser).  F.t  pour  conserver 
le  résultat  de  la  généralisation,  il  faut  l'associer  à  un  mot 
abstrait  et  général. 

Les  mots  abstraits  sont  utiles  et  même  indispensables. 
Mais  il  ne  faut  pas  en  être  la  dupe.  On  dit  par  exemple  : 
la  pesanteur,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  la 
pensée,  l'âme.  Ces  mots  sont  des  substantifs  et  on  les 
énonce  avec  un  article.  Ce  qui  pousse  les  esprits  inat- 
tentifs et  irréfléchis  à  penser  que  ces  mots  désignent 
des  réalités  séparées.  11  n'en  est  rien.  Pas  de  pesanteur, 
de  chaleur,  de  lumière,  d'électricité,  de  pensée  et  d'âme 
en  dehors  des  phénomènes  concrets  et  perçus  :  phéno- 
mènes de  chute,  phénomènes  caloriques,  lumineux, 
électriques,  psychologiques. 

L'humanité,  surtout  à  ses  dél)uts.  n'a  pas  toujours  su 
éviter  ces  illusions  :  l'Olympe  des  Crées  était  peuplé 
d'abstractions  personnifiées  et  divinisées  :  Phébus  (le 
soleil),  Vulcain  (le  feu),  Neptune  (la  mer),  Mars  (la  guerre), 
Minerve  (la  sagesse),  etc.  Au  moyen  âge,  on  croyait 
que  les  mots  abstraits  représentaient  des  réalités  séparées  : 
«  humanité  »  désignait  par  exemple  l'homme  modèle, 
l'homme-type,  dont  tous  les  hommes  particuliers  n'étaient 
que  la  copie.  On  expliquait  même  les  propriétés  des  corps 
par    ces    propriétés    elles-mêmes    afîfublées    d'un    nom 

c'est  la  seule  qui  puisse  se  concilier  avec  la  méthode  et  les  exigences 
delà  science  contemporaine.  On  remarquera  que  le  conceptualisme 
ainsi  compris  est  la  synthèse  supérieure  du  réalisme  et  du  nomina- 
lisme,  puisqu'il  admet  la  réalité  de  l'idée  générale  dans  les  esprits  et 
les  choses  particulières  sous  forme  d'actes  de  la  pensée,  de  lois  et  de 
types. 
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al)strait.^ fictif  ot  imao'inairo.  Exemples  :  l'opium  fait 
dormir,  pom'quoi  ?  parco  (ju'il  a  la  vertu  dormitive. 
Qu'est-ce  que  la  lumière  ?  un  luouvoment  lumineux 
des  corps  luminaires.  Pi)in'([iiui  le  [eu  lirûjc-t-il  ?  parce 
qu'il  a  en  lui  une  ignéilé. 

L'humanité  s'est  corrigée  peu  à  peu  de  ces  explications 
illusoires  et  puériles  en  observant  le  concret.  Elle  en  est 
arrivée  à  expliquer  un  phénomène  donné  par  un  autre 
phénomène  donné  avec  lequel  il  est  en  rapport  constant 
et  nécessaire.  ]/ai)us  d<'  l'abstraction  a  provoqué  une 
réaction  ;  l'esprit  est  revenu  au  concret,  c'est-à-dire 
aux  faits  réels  reliés  par  des  lois.  Les  explications  sont 
devenues  positives  (1). 

Toutefois  l'esprit,  mieux  informé,  n'a  pas  renoncé 
à  l'abstraction  ;  elle  lui  est  indispensable,  nous  l'avons  dit, 
pour  généraliser,  pour  penser  et  pour  parler.  On  peut  même 
dire  que  penser  l'abstrait,  et  par  suite  le  général,  est 
un  des  attributs  les  plus  élevés  de  la  nature  humaine. 

RÉPUGNANCES      DE      I.'eNFANT      POUR      I,' ABSTRACTION  ; 

COMMENT  LES  EXPLIQUER  ?  — Ils  sout  rarcs  Ics  eufaufs  qui 
supportent  et  comprennent  les  abstractions.  A  douze  ans, 
Pascal  dessinait  des  ronds  et  des  barres  ;  dans  le  rond, 
il  concevait  la  circonférence  ;  dans  la  barre  :  la  ligne  droite. 
A  quatorze  ans,  au  jardin  du  Rosenthal,  Leibniz  médi- 
tait sur  les  idées  d'Aristote  et  de  Descartes. 

D'une  façon  géntM-ale.  l'enfant  a  une  répugnance  invin- 
cible pour  l'abstraction  :  «  Vous  dites  à  un  enfant  :  le 
chat  est  méchant,  le  lait  est  chaud  ;  il  vous  comprend. 
Parlez-lui  maintenant  de  la  méchanceté  du  chat,  de  la 
chaleur  du  lait,  il  ne  vous  comprendra  plus.  »  (Bernard 
Pérez.)  ('ela  vient  de  ce  (|ue  renfant  peiLse  par  image 
plutôt  que  par  idée.  It  n'est  pas  encore  capable  de  faire, 
par  lui  seul,  reil'ort  de  pensée  nécessaire  pour  dépasser 
le  stade  de  la  perception  sensible  et  de  l'image  concrète. 

Va  cependant  les  idi'es  abstraites  sont  simples  ;  étant 

(1)  Pour  riiistoriqvK'  de  cette  importante  question,  consulter  notre 
livre  :  Essai  historique  et  critique  sur  la  Sociologie  chez  Aug.  Comte  ; 
voir  à  VIndex  alphabétique  les  mots  :  Etats  (les  trois),  Métaphy^sique, 
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simples  elles  sont  faciles.  L'histoire  des  sciences  montre 
que  les  sciences  abstraites  (matiiématiques)  sont  arrivées 
assez  vite  à  la  perfection.  Les  sciences  concrètes  (socio- 
logie et  politique)  en  sont  encore  éloignées,  aujourd'hui 
même(l).Ce  qui  indique  bien  que  l'abstrait  est  plus  simple 
et  plus  facile. 

Comment  en  triomphek  ?  —  H  faut  donc  triompher 
des  répugnances  de  l'enfant  pour  les  idées  abstraites,  et 
pour  cela  partir  de  l'observation  directe  des  faits.  Il  faut 
autant  que  possible  lui  donner  la  perception  et  l'image 
avant  l'idée.  C'est  à  quoi  servent  excellemment  les  bû- 
chettes dans  les  premières  leçons  d'arithmétique,  les 
llustrations  et  les  cartes  en  histoire  et  en  géographie, 
les  gravures  pour  la  lecture  expliquée  et  la  morale  par 
l'exemple,  enfin  les  leçons  de  choses. 

.Mais  ici  on  se  gardera  bien  do  l'excès  contraire  : 
Vabus  du  concret,  tout  aussi  dangereux  que  l'abus  de 
l'abstrait.  N'oubliez  pas  que  penser,  c'est  lier  des  idées 
abstraites  et  générales.  Si  donc  vous  voulez  initier  l'enfant 
à  la  pensée,  ne  le  retenez  pas,  d'une  façon  exclusive  et 
abusive,  dans  le  concret.  Habituez-le  de  très  bonne 
heure  à  comparer  et  à  abstraire  ;  qu'il  s'élève  peu  à  pou 
à  la  connaissance  des  choses  qui  ne  se  voient  pas,  ne  se 
touchent  pas.  On  peut  procéder  de  la  sorte  sans  jamais 
perdre  de  vue  le  solide  terrain  de  la  réalité  ;  soit  dans 
le  calcul,  soit  dans  la  lecture,  soit  dans  la  morale,  soyons 
toujours  prêts  à  éclaircir  l'idée  par  la  perception,  mais 
que  celle-ci  vienne  simplement  soutenir  celle-là  et  non 
la  remplacer.  Les  idées  abstraites  sont  des  symboles, 
des  substituts  ;  elles  remplacent  les  perceptions  et  les 
images  concrètes.  Mais  il  faut  toujours  pouvoir  revenir 
du  symbole  à  la  chose  symbolisée,  de  l'abstrait  au 
concret.  Nous  éviterons  ainsi  à  l'enfant  le  psitlacisine 
(du  grec  psittakos,  perroquet),  déplorable  habitude  qui 
consiste  à  faire  répéter,  comme  à  un  perroquet,  des 
mots  vides  de  .sens  ;  et  nous  éviterons  dans  les  devoirs 
français   les    banalités    impersonnelles,  et  en   morale  les 

(1)  Voir  sur  ce  point  également  ce'tjuen  dit  Aug.  Comte,  dans 
l'ouvrage  déjà  cité. 
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réponses  verbales,  où  l'élève  ne  met  rien  de  son  cœur  ou 
de  son  petit  jugement.  Nous  l'habituerons  au  contraire  à 
dire  et  à  décrire  ce  qu'il  aura  vu,  senti  et  compris  lui- 
même,  dans  sa  propre  expérience.  Voir  par  soi-même 
et  se  décider  quand  on  y  voit  clair,  c'est  à  cela  que  nous 
devons  amener  l'enfant. 

IX.  Rôle  de  la  généralisation.  —  A.  Dans  la  pensée: 
Penser,  c'est  s'aiïranchir  dv  la  iiiulliplicité  des  perceptions 
et  des  images  et  y  découvrii'  l'universel,  le  nécessaire, 
le  permanent.  Généraliser,  c'est  découvrir  l'universel. 
La  généralisation  est  donc  la  pensée  elle-même. 

B.  Dans  le  langage  écrit  ou  pahlé  :  Ecrire  ou 
parler,  c'est  se  servir  de  signes  pour  représenter  les  objets, 
les  êtres  et  les  phénomènes.  S'il  fallait,  pour  les  connaître, 
les  percevoir  tous  et  leur  donner  à  tous  un  nom  particu- 
lier, l'esprit  humain  n'y  suffirait  pas  et  toute  mémoire, 
même  la  pins  prodigieuse,  succomberait  sous  le  fardeau 
des  noms  à  donner  et  à  retenir.  Grâce  à  la  généralisation, 
nous  procédons  économiquement  :  un  mot  unique  sert 
à  désigner  une  infinité  d'êtres  ou  d'objets  appartenant 
à  la  même  classe.  Le  mot  sert  à  fixer,  à  consolider  le  con- 
cept. Ce  dernier  à  son  tour  rend  possible  le  langage 
(voir  2^  leçon,  p.  298). 

C.  Dans  la  science. —  Il  n'y  a  de  science  que  du  général, 
c'est-à-dire  des  rapports  universels  et  nécessaires,  des 
types  et  des  lois.  C'est  par  la  généralisation  que  l'esprit 
découvre  ou  crée  le  «  général  ».  Cette  opération  est  donc 
essentielle  à  la  constitution  de  la  science.  Grâce  à  elle, 
la  nature  n'est  plus  un  chaos  d'impressions  diverses-, 
un  kaléidoscope  changeant,  mais  un  tout  harmonieux 
où  la  diversité  renferme  de  l'unité,  et  le  désordre  apparent 
un  ordre  réel  et|>rofond. 

X.  Tendance  naturelle  de  l'enfant  à  généraliser  : 
conseils  pratiques.  —  Autant  l'enfant  a  une  répugnance 
instinctive  pour  l'abstraction,  autant  il  a  une  tendance 
irrésistible  pour  la  généralisation.  Nous  avons  vu  ci-dessus 
combien  en(l(^  dénu^surt'menl   ]v  sens   des  mots:  sensible 
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à  la  moindre  analogie  de  forme  extérieure  il  applique 
le  même  mot  {bo-Dii,  fafer,  zizi,  minou)  à  une  foule 
d'objets  diiïérents.  Il  est  évidemment  la  victime  de  son 
imagination,  et  de  plus  il  obéit  à  la  loi  du  moindre  effort. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  généralise  spontané- 
ment et  avec  excès. 

De  là  viennent  la  plupart  de  ses  erreurs,  soit  quand 
il  lit,  écrit  ou  récite,  soit  quand  il  joue  avec  ses  camarades, 
soit  quand  il  apprécie  leurs  actes.  Il  raisonne  vite  et 
conclut  rapidement.  Ses  raisonnements  et  ses  conclusions 
reposent  le  plus  souvent  sur  des  généralisations  hâtives 
et  injustifiées.  Il  passe  de  «  quelques  »  à  «  tous  »  avec  une 
incroyable  facilité.  Il  est  juste  de  reconnaître  que,  malheu- 
reusement, l'homme  fait  ressemble  beaucoup  à  l'enfant 
sur  ce  point. 

La  tâche  de  l'éducateur  est  toute  tracée  :  d'un  côté, 
il  s'appliquera  à  rétrécir  le  sens  des  mots  et  à  les  préciser. 
Par  exemple,  il  montrera  à  l'enfant  que  le  mot  minou 
ne  s'applique  qu'au  chat  et  que  tous  les  autres  objets 
analogues  ont  leur  nom  spécial  ;  puis  il  montrera  la 
différence  qui  les  sépare  et  il  déterminera  exactement 
le  contenu  du  mot  minou  et  celui  des  autres  mots 
qu'il  avait  primitivement  remplacés  :  manchon,  boa, 
fourrure,  etc. 

D'autre  part,  il  l'incitera  à  la  réflexion.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'un  chien  l'aura  mordu,  qu'il  pourra  en  inférer 
que  tous  les  chiens  sont  méchants  et  qu'il  faut  les  battre. 
Ce  n'est  pas  parce  qu'un  camarade  du  village  voisin 
lui  aura  dérobé  plume  et  papier  qu'il  pourra  en  inférer 
que  tous  les  enfants  de  ce  village  sont  des  voleurs.  L'édu- 
cateur conduira  l'enfant  peu  à  peu  à  raisonner  juste, 
et  à  ne  mettre  dans  sa  conclusion  que  ce  que  les  prémisses 
permettent.  Ceci  sera  rendu  plus  clair  et  plus  utile  dans 
une  leçon  ultérieure  sur  le  raisonnement  (voir  2P  à 
23*  leçon,  p.  242  à  283).  Mais  il  fallait  dès  maintenant 
signaler  l'importance  de  la  question,  car  dans  tout 
raisonnement  il  y  a  une  généralisation. 
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Résumé. 


I.  —  Nous  abandoiiMous  ici  l'étude  de  la  connaissance  sen- 
sible, pour  aborder  la  connaissance  intellectuelle,  les  fonctions 
d'élaboration  ou  entendement  discursif. 

II.  —  Ktre  attentif,  comparer,  abstraire  et  généraliser,  sont 
quatre  fonctions  de  l'esprit  très  voisines  et  presque  insépara- 
bles. L'attention  a  été  étudiée  dans  la  14e  leçon.  La  comparai- 
son rapproche  plusieurs  objets  pour  en  saisir  les  «  rapports  ». 
La  connaissance  scientifique  est  constituée  par  des  «  rapports  » 
d'une  nature  spéciale  appelés  lois. 

III.  —  L'abstraction  consiste  à  décomposer  le  complexe  pour 
en  isoler  les  éléments. 

IV.  —  La  généralisation  est  une  opération  complexe  qui 
consiste  à  créer  des  idées  générales  appelées,  suivant  le  cas, 
des  genres  ou  des  concepts.  Cette  création  se  fait  progressive- 
ment :  1"  l'esprit  accumule  des  perceptions  et  des  images  ; 
2°  il  forme  une  image  composite  ;  3»  il  généralise  ;  4°  il  donne 
un  nom  à  l'idée  générale,  en  fixant  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  de 
semblable  et  de  permanent  dans  les  objets  différents  et  varia- 
bles ;  5"  il  précise  le  contenu  de  l'idée  générale. 

V.  —  La  généralisation  est  donc  une  synthèse,  surtout  dans 
la  dernière  phase. 

VI.  —  L'idée  générale  diffère  de  l'image.  Elle  en  est  insépa- 
rable.  Cette  union  est-elle  relative  ou  absolue  ?  peut-il  y  avoir 
des  idées  sans  images  ?  grave  question  métaphysique.  Pour 
l'éducateur,  il  n'y  a  pas  d'idée  sans  image,  d'esprit  sans  un  cer- 
veau et  un  corps  organisé. 

VII.  —  L'idée  générale  n'est  pas  une  pure  abstraction,  c'est 
une  réalité  spirituelle  qui  existe  dans  les  esprits  sous  forme 
d'actes  de  pensée,  et  dans  la  nature  sous,  forme  de  lois  ou  de 
types. 

VIII.  —  L'abstraction  est  utile,  mais  elle  présente  des  dan- 
gers. L'enfant  a  pour  l'abstraction  des  répugnances,  faciles  à 
expliquer,  et  dont  il  faut  triompher. 

IX.  —  La  généralisation  est  la  condition  de  la  pensée,  du 
langage  et  de  la  science. 

X.  —  L'enfant  a  une  tendance  invincible  à  généraliser  qu'il 
faut  surveiller  et,  au  besoin,  rectifier. 
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Sujets  à  traiter. 

1.  —  Quentend-on  par  entendement  discursif?  En  quoi  est-il  le 
véritable  instrument  de  la  science? 

2.  —  Définir  l'attention  et  la  comparaison,  l'abstraction  et  la  géné- 
ralisation. En  quoi  ces  fonctions  se  ressemblent-elles  et  diffèrent-elles 
les  unes  des  autres?  Leur  rôle  respectif  dans  l'œuvre  commune  de  la 
connaissance. 

3.  — Nature  de  l'abstraction.  Ses  degrés,  ses  dangers,  son   utilité. 

4.  —  Qu'est-ce  que  l'idée  générale  ?  Comment  l'esprit  arrive-t-il  à 
la  créer  ? 

5.  —  Comparer  l'image  composite  avec  la  sensation  et  l'idée.  Com- 
parer le  genre  avec  l'image  composite  et  avec  le  concept. 

6.  —  Expliquer  ce  mot  célèbre  :  «  Il  n'y  a  de  science  que  du  géné- 
ral »   (général  signifie  :  idée  générale,  concept,  loi,  type). 

7.  — Expliquer  ce  mot  de  Leibniz  :  «  L'idée  générale  exprime  une 
possibilité  indéfinie  dans  la  ressemblance».  Analysez,  avec  exemples 
à  l'appui,  l'acte  de  l'esprit  qui  découvre  cette  ressemblance.  Essayez 
de  déterminer  si  cette  ressemblance  existe  indépendamment  de  l'esprit 
ou  parce  que  l'esprit  Ta  crée  en  la  pensant  (voir  sujet  suivant). 

8. — Qu'entend-on  par  le  problème  des  universaux?  En  quoi  peut- 
il  intéresser  un  psychologue  et  un  éducateur  du  xx"  siècle? 

9.  — Expliquez,  en  psychologue  et  en  éducateur,  avec  exemples  à 
Tappui,  ce  mot  de  Hamilton  :  «  Le  mot  soutient  l'idée  comme  la  voûte 
de  maçonnerie  soutient  le  tunnel.  »(Pour  rajeunirce  sujet,  traitez-le  au 
point  de  vue  de  la  glossologie  enfantine  telle  qu'elle  est  ébauchée  dans 
la  présente  leçon,  traitée  dans  le  tome  II  (7<"  leçon), et  Lectures  commen- 
tées. Signalez,  en  passant,  que  l'évolution  du  langage  chez  l'enfant, 
reproduit  à  peu  près  les  phases  de  l'évolution  générale  du  langage 
humain.) 

10.  —  Hiérarchie  des  idées  générales.  Que  signifient  les  expressions 
extension  et  compréhension  des  idées  générales.  En  quoi  ces  concep- 
tions peuvent-elles  infiuer  sur  une  théorie  du  raisonnement  (voir 
21«  à  23*  leçons). 

H.  — Rapports  de  l'imagination  et  de  l'entendement.  Importance 
de  ce  problème  pour  le  métaphysicien.  Comment  un  psychologue 
et  un  éducateur  peuvent-ils  l'envisager? 

12.  —  Comment  triompher  des  répugnances  de  l'enfant  pour  l'abs- 
traction. Dangers  contraires  et  opposés  d'un  séjour  exclusif  et  trop 
prolongé,  soit  dans  le  concret,  soit  dans  l'abstrait  ;  comment  les 
éviter  î 

13.  —  Rôle  de  la  généralisation. 

14.  —  Faut-il  favoriser,  extirper  ou  rectifier  la  tendance  invin- 
cible de  l'enfant  à  la  généralisation  ?  Est-elle  utile  ou  nuisible  ? 
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Le  jugement  :  son  importance.  —  L'esprit  juste  et  l'esprit 
faux.  —  Principales  causes  des  faux  jugements.  — 
Éducation  du  jugement. 

I.    Redite  nécessaire.  Remarque  importante.  — 

Avant  d'aburdcr  l'éLude  du  jugerni'nt,  nous  devons,  une 
fois  de  plus,  mettre  les  débutants  psychologues  et  éduca- 
teurs en  garde  contre  une  illusion  naturelle  mais  dange- 
reuse. Ils  ont  une  tendance  à  croire  que  les  fonctions 
psychologiques  s'exercent  les  unes  après  les  autres  : 
l'esprit  de  l'enfant  commencerait  par  sentir,  percevoir  ; 
puis  il  continuerait  par  la  mémoire,  l'association,  l'ima- 
gination ;  et  peu  à  peu  il  finirait  par  la  comparai- 
son, l'abstraction,  la  généralisation,  le  jugement  et  le 
raisonnement. 

F{ien  de  plus  inexact  que  celle  vue  simpliste  des  choses. 
En  réalité,  le  jugement  est  présent  dans  toutes  les  fonc- 
tions de  l'esprit,  aussi  bien  dans  les  fondions  inférieures 
(jue  dans  les  supérieures.  Réciproquement,  un  seul  juge- 
ment, le  jugement  le  plus  simple  (la  terre  est  ronde,  le 
ciel  est  bleu,  l'eau  est  chaude,  ce  corps  est  amer,  le  cœur 
est  un  muscle  creux,  la  mémoire  de  cet  enfant  est  fidèle, 
Louis  XVI  fut  un  roi  sans  caractère,  la  France  est  le  cham- 
pion du  di'oil  et  de  la  liberté)  implique  nécessairement 
une  lente  et  longue  accunuilation  de  sensations,  de 
perceptions,  de  souvenirs,  d'abstractions  et  de  compa- 
raisons. Il  a  fallu  même  de  longs  et  de  nombreux  raison- 
nements pour  arriver  à  formuler  un  seul  d'entre  eux. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  croire  qu'on  juge  d'abord,  puis 
qu'on  enchanie  les  jugements  pour  former  un  seul 
raisonnement. 'La  réalité  est  infiniment  moins  simple  et 
plus  complexe.  Souvent  un  seul  jugement  est  le  résumé, 
une  véritable  synthèse  de  nombreuses  expériences  et  de 
nombreux  raisonnements. 

Ce  qui  revient  à  dire,  ou  plutôt  à  redire  encore  une  fois, 
que  la  vie  mentale  est  complexe,  et  que  tout  y  est  dans 
tout.  Une  seule  fonction  [)sy(liolo<:i(iU(\  à  su]iposer  qu'on 
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piiissi>  Fisolt'i'  f'I  l'abstraire  de  si^n  iiiilieu  organique  et 
naturel,  implique  ou  enveloppe  toutes  les  autres,  soit 
qu'elle  ne  puisse  s'exercer  que  par  leur  concours,  soit  ([ue 
les  autres  ne  puissent  se  passer  du  sien  propre. 

A  ^l•ai  dire,  toute  fonction  psycholniriquc  telle  (|ue 
nous  l'étudions  et  la  faisons  connaître,  est  une  abstraction. 
Pour  donner  de  la  vie  à  cette  abstraction,  nous  sommes 
obligés  de  la  montrer  en  rapport  avec  les  autres  fonctions 
et  surtout  en  rapport  avec  la  réalité.  C'est  ce  que  nous 
faisons  dans  l'obsei'vation  de  l'âme  enfantine  et  dans 
les  conseils  pratiques. 

Intérêt  i'Édagogiqie  de  cette  remaroi  e.  —  Pdur 
apprendre  à  vos  élèves  à  formuler  correctement  un  juge- 
ment quelconque,  ne  croyez  pas  qu'il  sutfise  de  souder  un 
l)rédicat  à  un  sujet  par  une  copule,  il  faut  encoi'e  savoir 
discerner  le  vrai  du  faux,  découvrir  les  vrais  rapports  des 
choses,  ne  pas  se  laisser  duper  par  les  apparences  et  au 
contraire  les  percer  à  jour  pour  apprécier  ces  rapports, 
en  déterminer  la  valeur.  Qu'est-ce  à  dire  ?  pour  bien 
juger  il  faut  beaucoup  d'expérience  et  de  réflexion.  Ce  qui 
revient  à  demander  un  exercice  constant  et  pei-sévérant 
de  toutes  les  fonctions  psychiques.  Accumulez  les  sensa- 
tions et  les  perceptions,  autrement  dit  les  expériences 
ou  les  observations,  faites  ample  provision  de  souvenirs, 
apprenez  à  r('n''chir.  à  comparer,  à  gt-néraliseï'.  alors 
seulement  vous  saui'éz  «juger  >>  dans  la  véi'i table  acception 
du  mot. 

Cette  remar(|ue  (Haii  utile  à  faire  pour  bien  monti-er  aux 
maîtres  que  pour  apprendre  à  nos  élèves  à  bien  juger, 
il  ne  suffirait  pas,  nous  le  répétons,  de  choisir  un  suj<|, 
un  alliibut,  puis  de  les  relier  par  le  verbe  êtie.  Ceci  ue 
serait  que  l'apparence  falotle  du  jugement.  Li'  vrai  juge- 
ment est  tout  autre  chose,  commi'  (tu  va  !<' v^ii- (  1  ). 


(I)  Les  élèves-maîtres  sauront  biiMi  ne  pas  oonfoniire  le  jugement 
[tsychologique  avec  le  jugement  au  sens  judi'iaire.  La  sentence  du 
juge  est  une  longue  série  <lf  jugements  psycViologiques  et  ffappré- 
ciations  complexes  qui  aboutit  à  trancher  une  question  de  fait  ou 
de  droit. 
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II.  Définition  générale.  —  liC  jugement  est  la  fonction 
intellectiiello  par  Jaquclli'  nous  apercevons  et  affirmons 
des  rapports  entre  les  objets,  entre  les  êtres,  entre  les 
hommes,  entre  eux  et  nous-mêmes  et  réciproquement. 
Juger,  c'est  aussi  apprécier  et  évaluer  ces  rapports.  C'est 
enfin  croire  à  leur  réalité,  à  leur  vérité. 

Celte  définition  générale,  rfui  sera  bientôt  précisée, 
s'applique  à  toutes  les  manifestations  du  jugement  : 
le  jugement  chez  l'enfant  (jugement  spontané)  ;  chez 
l'adulte  et  le  savant  (jugement  l'flliMhi)  :  dans  la  vie 
pratique  (le  bon  sens). 

III.  Jugement  spontané,  réfléchi;  le  bon  sens.  — 

L"{'ul'ant  vit  au  milirii  des  sensations,  des  perceptions 
et  des  images.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  qui  deviennent 
peu  à  peu  générales  et  qui  seront  bientôt  des  idées. 
L'enfant  établit  constamment  des  rapports  de  succession 
et  de  ressemblance  entre  les  phénomènes  et  les  choses 
qui  l'environnent.  Il  affirme  et  il  croit  que  cet  objet 
rouge  le  brûlera  ;  ((ue  ce  petit  cube  blanc  a  une  saveur 
agréable  et  sucrée  ;  que  les  gros  yeux  de  papa  sont 
l'indice  d'une  gronderie,  et  qu'une  certaine  expression 
de  la  physionomie  annonce  des  paroles  câlines,  cares- 
santes et  des  gâteries.  Ces  jugements  sont  spontanés. 

Le  jugement  réfléchi  apparaît  avec  l'attention  et  les 
idées  générales.  Les  jugements  par  lesquels  Newton 
assimilait  la  chute  des  corps  sur  la  terre  et  la  gravitation 
des  astres  ;  Franklin  :  Téclair  et  l'étincelle  électrique  ; 
Priestley  :  l'oxydation  et  la  combustion  ;  Lavoisier  : 
la  respiration  et  la  combustion.  —  sont  des  jugements 
réfléchis.  Ils  impliquent  un  effort  vigoureux  de  l'esprit 
pour  discerner,  au  milieu  des  différences  les  plus  grandes, 
les  ressemblances  cachées. 

Le-  bon  sens  est  un  jugenieni  lin  et  singulièrement 
aiguisé,  appliqué  aux  choses  de  la  vie.  Lui  aussi  doit 
discerner  des  rapports,  mais  ce  sont  des  lapports  d'appré- 
ciation et  de  décision  extrêmement  délicats:  ici,  c'est  un 
acte  à  apprécier,  à  évaluer  ;  là.  une  décision  à  prendre  ; 
tantôt,  il  faut  distinguer  l'essentitd  de  l'accessoire,  le 
réel   du   possible:   [;mtùt,   le   l'eahsahli'    de    rirrealisable. 
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Partout,  il  ost  le  clair  discernement  du  vrai  et  du  faux,  du 
juste  et  (l(>  riujuste. 

IV.  Conditions  du  jugement;  matière  et  forme; 
vraie  nature  du  jugement.  — Qu'il  .s'agisse  du  jugement 
spontané,  réfléchi  ou  du  bon  sens ,  il  faut  évidemment, 
pour  juger,  avoir  fait  une  ample  provision  de  sensations, 
de  perceptions  et  d'images.  (7est  ce  (ju'on  exprime  cou- 
ramment en  disant  que  l'expérience  forme  le  jugement. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'analyse  psycholo- 
gique, on  dira,  d'une  façon  plus  précise,  que  le  jugement 
s'appuie  sur  une  matière  qu'il  élabore  ;  cette  matière 
n'est  autre  chose  que  les  sensations,  perceptions  et 
images  fournies  par  l'effort  commun 'de  la  sensation,  de 
la  perception,  de  la  mémoire,  de  l'association  et  de 
l'imagination. 

Les  fonctions  d'acquisition,  de  conservation  et  de  restau- 
ration que  nous  venons  d'énumérer  (et  qui  ont  été 
décrites  ci-dessus)  fournissent  à  l'esprit  la  matière, 
les  données  premières,  les  termes  entre  lesquels  il  aper- 
cevra les  rapports. 

liC  jugement  apparaît  seulement  avec  l'attention,  la 
comparaison,  l'abstraction  et  la  généralisation.  Car 
l'esprit,  à  l'aide  de  ces  opérations,  s'affranchit  des  données 
sensibles  et  se  met  à  les  élaborer.  11  compare  les  données 
des  sens  et  les  souvenirs  qu'il  en  a  gardés,  il  isole  les 
qualités  essentielles  et  communes  des  (pialités  accessoires 
et  particulières,  finalement  il  aperçoit  les  ressemblances 
ou  les  dilTerences.  A  ce  moment,  il  juge. 

.luger  n'est  pas  sentir.  Sentir,  c'est  être,  d'une  certaine 
façon,  passif;  c'est  aussi  connaître  le  contingent,  le  par- 
ticulier. .Juger,  c'est  être  actif  ;  c'est  connaître  ce  qui 
est  immanent  dans  le  sensible,  mais  n'csl  |)as  le  sensible  : 
le  nécessaire,  l'universel.  Pour  exj)li(|uer  cet  te  dilTérence, 
on  pourrait  reprendre  ici  les  exemples  déjà  donnés  de 
Newton,  Franklin,  Priestley,  Lavoisier,  et  montrer  que, 
avant  eux,  tout  le  monde  avait  eu  les  mêmes  perceptions 
et  les  mêmes  images.  Mais  eux  seuls  ont  élaboré  ces  per- 
ceptions et  ces  images  et  y  ont  découvert  des  rapports 
de  ressemblance  cachés.  Ce  qui  prouve  bien  que  sentir 
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f>l  jiit,''''!'  >^"iil  doux  opérations  élr(»it(Mnent  unités,  inséjia- 
rables.  mais  (lilTi'routos. 

Nous  avions  (It'.j;!  iii<li«iLié  collo  (liflV'i'encc  en  don- 
nant les  conseils  nécessaires  (voir  l!j'' leçon,  p.  221)  pour 
l'aire  passer  l'enfant  dti  concret  à  l'abslrail  par  un 
euiploi  judicieux  de  l'attention,  de  la  comparaison  et 
de  l'ahsliaction.  1^'analyso  do  la  généralisation  nous  a 
peiiiiis  aussi  d'accentuer  cette  différence  en  montrant 
c()nd)ii'n  l'idf'e  générale  (genre  ou  concept)  diffère  de 
l'image  composite.  Elle  impli(pi('  un  acte  original  de 
l'espiit  <[ui  parcourt  la  série  des  êtres  et  des  objets  pour 
y  découvrir  le  sendilable,  et  le  penser  indépendamment 
(lu  dissemblable. 

C.'ctail  dire  implicitement  que  le  jugement  s(>  Irouve 
iniplifpii'  dans  loules  les  fonctions  de  l'espr'it  :  car.  per- 
cevoii',  se  souM'iiir.  imaginer,  comparer,  abstraire  et  géné- 
raliser, c'est  toujours,  t  n  quelque  façon,  penser  des  rap- 
poi'ts.  C.'est  en  (Ictinilive  juger.  On  peut  donc  conclure 
(pir  le  jiii!,ei)iciil  est  l;i  jonction  essentielle  de  Vinielli- 
^l'iirc.  ce  qui  <-onlirmc  la  (bifuiilion  donnée  plus  haut  : 
j'inlclliuviicc  (■"est  la  p.'usée,  et  pfMiser  c'est  unii'dcs  idi-es. 

V.  Le  jugement  au  point  de  vue  logique. —  Pour  les 
logiciens,  juger  c'est  allirmei'  un  rapport  de  convenance 
ou  de  disconvenance  entre  des  concepts.  El  ils  distinguent, 
à  ce  poini  de  vue.  les  jugements  universels  et  jiarticuliers, 
afruMuatifs  el  m^gatifs.  contingents  (>t  necessairc^s.  ana- 
lytiques (q  synthétiques. 

Mais  c(qie  ('tude  du  jugement  laisse  en  dehors  d'elle 
le  jugement  sponlaiu-.  (jui  est  celui  des  enfants,  et  le 
jugement  praticpie.  le  bon  sens,  qui  (>sl  la  vii^  même.  Nous 
lie  nous  y  arrêterons  pas,  car  habituer  un  espi-il  à  unir 
sfiilciiifui  cl  i'\(lusi\t'ment  des  concepts,  ce  n'est  pas 
le  |Mi'|iaiér  à  la  vie.  Et  l'on  risque  fort,  par  l'rmploi 
e\(  Insit  (le  cetlf  méthode,  d'en  fair"  im  maladroit,  sans 
discernemenl  comme  saiis  initiative.  Car  ce  que  la  vie 
nous  ollVe.  ce  ne  sont  j.)as  des  concepts,  mais  des  déci- 
sions, des  a(qes,  des  conséquences,  choses  in!inin\iMil 
plus  conipicxcs  cl    plus  nuancées  qu(>  h^s  concepis  de  la 

logi(pie   I  r;i(lilionn    Ile. 
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Ct'  (|u'il  importe  de  retenir  de  rélude  logique  du  juçfe- 
ment, c'est  qu'on  peut  l'interprél^T  soit  en  extension,  soit 
en  compi'éhension.  Au  point  d»'  xw:-  de  l'extension,  juger 
c'est  «  subsumer  »  {sub,  siimere,  faire  entrer  sous),  autre- 
ment dit  faire  entrer  une  idée  dans  une  autre  plus  géné- 
rale :  L'homme  est  mortel.  Juger  ici,  c'est  faire  entrer 
l'idée  d'humanité  dans  l'idée  de  mortalité.  Au  point  de 
vue  de  la  compréhension,  juger  c'est  analyser,  autrement 
dit  :  décomposer  un  concept  et  y  découvrir  des  idées 
élémentaires  plus  générales,  mais  plus  vides.  L'homme  est 
mortel.  Juger  ici, c'est  découvrir  l'idée  de  mortalité  dans 
celle  d'humanité. 

En  un  mot,  d'une  pari, jugi-r. c'est  (lasser;  d'autre  part, 
juger,  c'est  définir. 

VI.  Le  jugement  au  point  de  vue  psychologique. 
—  Avant  d'analyser  If  jugement  joalique,  il  convient  de 
passer -par  l'intermédiaire  de  l'analyse  psychologique. 
A  ce  point  de  vue,  juger,  c'est  penser  par  soi-même, 
c'est  examiner,  c'est  penser  juste,  c'est  être  en  état  de 
bien  agir. 

1°  Juger,  c'est  penser  par  soi-même;  c'est  avoir  des 
opinions  contrôlées  par  un  effort  de  réflexion  personnelle. 
L'esprit  est  bien  obligé  d'emprunter  des  idées  à  autrui  ; 
mais  il  les  soumet  à  une  révision  sévère,  puis  il  se  les 
assimile  et  les  fait  siennes.  Comme  l'a  dit  .Montaigne  : 
«  L'âme  n'est  pas  un  vase  qu'il  faille  remplir;  c'est  un 
foyer  qu'il  faut  réchauffer.  »  De  là  vient  la  verve  inta- 
rissable avec  laquelle  Montaigne  fouaille  l'instiuction 
de  pure  mémoire,  celle  qui  reste  supei-ficielle  parce 
qu'elle  n'est  ni  contrôlée  ni  assimilée.  «  De  même  que 
les  oiseaux  qui  donnent  la  becquée  à  leurs  petits  portent 
au  bec  le  grain  sans  le  tâter,  ainsi  nos  pédants  pillotent 
la  science  dans  les  livres,  et  ne  la  logent  f|u'au  bout  de 
leui's  lèvi'cs,  pour  la  flégorger  sêulemeid  cl  meltre  au 
vent.  » 

2°  Juger,  c'est  conti'ôler,  peser,  examiner.  C'est  discerner 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Ici  le  jugement  se  confond  avec 
l'esprit  critique.  Grâce  à  lui  toute  idée  est  soumise  à 
un  contrôle.   La  négation  ou  l'aflirmation    ne   viennent 
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qu'après,  deux  ([ui  n'ont  pas  de  jugement  ou  d'esprit 
critique,  versent  ininK'diatement  dans  le  dogmatisme 
et  l'intolérance.  Olui  qui  a  du  jugement  et  l'esprit  cri- 
tique, réserve  son  (»|»inii»n,  se  met  en  garde  contre  la 
précipitation  ou  la  prcvenlion,  et  ne  juge  qu'à  bon  escient. 
Il  sonde  le  gué,  comme  dit  Montaigne,  et  s'il  le  trouve 
trop  profond  pour  sa  taille,  il  se  tient  sur  la  rive,  il 
s'abstient  do  juger.  l)is|)(isition  d'esprit  excellente  pour 
être  large  et  toh'ranl. 

3°  Juger,  c'est  penser  juste.  Tout  jugenu'ut  entraîne 
avec  lui  la  croyance  à  la  réalité,  à  la  vérité  du  rapport 
qui  est  affirmi'.  Il  ne  servirait  de  rien  de  juger  par  soi- 
même  el  (li^  contrôler  tontes  les  opinions,  si  le  jugement 
était  faux.  Co  qui  impoite,  c'est  la  justesse  de  l'esprit, 
sa  rectitude.  «  Mieux  vaut,  dit  Montaigne,  une  tête  bien 
faite  qu'une  tête  bien  pleine  (1).  ^>  Contracter  de  bonnes 
habitudes  d'esprit,  cela  vaut  mieux  que  d'accumuler, 
sans  les  digérei'  et  [xuivoii'  les  utiliser,  une  masse  de 
connaissances. 

4°  Enfin  juger,  c'est  être  en  état  de  bien  agir  et  de  dis- 
cerner le  bien  du  mal.  C'est  être  capable  de  se  décider 
par  soi-même,  conformément  à  son  intérêt  et  au  devoir  ; 
c'est  en  un  mol  n'être  jamais  pris  de  court  dans  les  cas 
imprévus  on  dilliciles. 

VII.  Le  jugement  au  point  de  vue  pratique  ;  le  bon 
sens;  son  importance.  — Cette  idée  in)us  conduit 
par  une  ti'ansition  naturelle  au  jugement  pratique,  au 
jugement  tel  qu'on  le  renconlre  dans  la  vie.  Sa  forme 
parfaite  s'appelle  le  hou  sens. 

L'homme  de  bon  sens  pense  })ar  lui-même  ;  il  pèse  et 
examine  ses  opinions,  avant  d'anirm(>r  et  de  croire  ou 
de  nier.  II  piMise  juste  (>l  il  sait  discei'ner  le  vrai  du  faux, 
le  bien  du  maT. 

L'homme  de  bon  simis  a  un  jugement  lin  et  aiguisi". 
Il  a  le  sens  des  réalités,  l'entre  diverses  combinaisons^ 
il  sait  choisii-  la  plus  utile,  la  ])lus  pratique.  11  met  de  côté 

(1)  Dans  un  oxcellenl  opuscule  inUtiilé  Montaigne  et  l'Education 
rfu  yi/gewe/iMParis,  Paul  Delaplane  edit.),  M.  G.  Compayré  a  mis  en 
lumière  toute  roriginalitt''  de  Montaigne  sur  ce  point. 
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l'imitilf .  rirréalisal)!(',  le  chimérique.  Point  n'est  besoin 
pour  cela  d'une  science  vaste  et  étendue,  mais  de  la  rec- 
titude naturelle,  de  la  sagacité  et  du  flair. 

Le  bon  sens  est  im  jugement  afliné  au  contact  de  la 
vie.  C'est  une  attention  persévérante,  pénétrante,  toujours 
en  éveil.  II  se  décide  vite  et  déploie  dans  le  choix  des 
moyens  une  admirable  ingéniosité. 

Il  est  en  un  mot  le  guide  indispensable  de  la  vie.  Cette 
simple  remarque  sulllt  à  montrer  son  importance. 

11  est  aussi  l'agent  essentiel  du  progrès,  car,  loin 
d'accepter  les  opinions  toutes  faites,  ou  les  manières 
d'agir  traditionnelles,  il  ne  demande  qu'à  améliorer  et 
à  perfectionner.  Mais  il  ne  se  confond  pas  pour  cela 
avec  l'esprit  de  cliimère,  car  sa  qualité  essentielle  c'est 
la  mesure  et  le  sens  du  réel. 

En  un  mot,  le  bon  sens  est  la  forme  pratique  et  vivante 
du  jugement.  Comme  lui,  il  est  le  clair  discernement 
du  vrai  et  du  juste.  Il  sont  l'un  et  l'autre  «  l'esprit  de 
justesse  et  l'esprit  de  justice  ». 

Le  discernement.  —  Le  discernement  peut  être  consi- 
déré d'abord  comme  une  opération  préliminaire  du  juge- 
ment pratique  ;  par  le  discernement  on  voit  séparément 
les  divers  aspects  des  choses  sur  lesquelles  va  porter  le 
jugement,  on  dislingue  le  vrai  du  faux,  l'utile  de  l'inutile, 
le  réel  du  chimérique. 

On  peut  ensuite  le  considérer  comme  une  qualité  supé- 
rieure du  jugement  pratique,  la  forme  parfaite  du  bon 
sens,  qu'on  distingue  souvent  sous  le  nom  de  sagacité 
ou  de  flair.  C'est  une  vision  quasi-infaillible  du  vrai 
dans  la  complexité  des  choses  de  la  vie,  complexes  et 
contingentes,  variables  et  changeantes. 

VIII.  Le  bon  sens  et  le  sens  commun.  —  On  a  une 

tendance  à  conntndrt'  le  bon  sens  d  le  sens  commun.  On 
dira,  par  exemple,  pour  critiquer  une  idée  ou  une  action  : 
«  Cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Cela  manque  de  bon 
sens.  » 

Cette  assimilation  est  complètement  erronée.  Le  sens 
commun,    c'est,    en    somme,    la    connaissance   sensible. 


2o'j  l 'iM  klligf:nce 

lirnili'c,  iiiroinplôti-,  dépourvue  (l'attrntiou,  do  réflexion 
et  d'esprit  critique 

C'est  au  nom  du  sens  romniun  (jue  l'hunianité  a  d'abord 
nié  le  mouvement  de  la  terre  e(  l'existence  des  anti- 
podes ;  c'est  au  nom  du  sens  commun,  c'est-à-dire  au 
nom  des  appai'ences  sensibles,  ((ue  le  vulgaire  pourrait 
nier  la  masse  immense  du  soleil  cl  la  vitesse  de  la 
lumière. 

C,es  façons  de  juscr  sont  roDuniines  à  tous  les  hommes, 
et  inslinrtives.  de  là  vient  le  mot  de  sens  commun.  Il 
repose  sur  l'absence  d'esprit  criti([ue  et  une  grande 
paresse  d'esprit.  Il  est  devenu  une  sorte  de  tendance 
à  accepter  les  idées  reçues,  à  tenii'  pour  vrai  ce  que  tout 
le  monde  croit  ou  a  cru.  11  n'est  pas  de  tyran  plus  détes- 
table. II  est  le  principe  d'autorité,  de  routine  et  de  préjugé 
en  matière  d'<>pini(tns.  Il  est  le  recueil  des  préjugés 
et  des  superstitions  tradition-nelles,  11  est  souvent  syno- 
nyme de  sottise,  de  bêtise  et  de  niaiserie. 

Tout  autre  est  le  bon  sens.  Il  est  synonyme  d'iutel- 
liiience  vive  et  perspicace.  Il  est  la  «  raison  »  commune 
avec  ses  pouvoirs,  aiguisés  el  exercés,  d'attention, 
de  réflexion,  d'esprit  criticiue  et  pratique.  Le  bon  sens 
n'a  pas  nie  le  mouvement  de  la  terre  ou  les  antipodes. 
Avant  d'atlirmei'  ou  de  nier,  il  s'est  abstenu  et  s'est  mis 
à  réfléchir,  à  contrôler  el  à  vérifier.  Le  bon  sens  seul 
peut  nous  aiïranihir  de  la  tyrannie  du  sens  rommun. 

IX.  Le  bon  sens  elles  sciences.  —  O  n'est  pas  seu- 
li'tiient  dans  la  \ie  que  le  bon  sens  est  utile.  Il  l'est  aussi 
dans  les  sciences.  Ainsi,  dans  les  mathématiques,  il  est 
la  rectitude  de  l'esprit,  la  marche  logique  de  la  pensée. 
Dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  il  est  l'esprit 
vigilant,  rempli  de  flair  et  de  sagacité,  qui  sait  démêler 
les  véritables 'causes  des  phénomènes  et  ne  se  laisse  pas 
duper  par  les  apparences.  Dans  les  sciences  morales 
(histoire,  morale,  sociologie),  il  est  l'esprit  critique, 
(in  el  aiguise.  a|)pliqué  à  évaluei',  à  peser  les  témoignages, 
à  appi'(''cier  les  actions  el  à  di'couvi'ir  leurs  véritables 
mobiles.  Il  n'est  la  dupe  ni  des  témoignages  menteurs, 
ni  des  supercheries,   ni   des  documents   li'U((ues,  ni  des 
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ulnpios  aventuivusi's.  Partout,  il  fsf  \n  cyline  et  sage 
raison  ap[)liquée  à  la  recherche  du  vrai. 

X.  L'esprit  juste  et  l'esprit  faux.  —  L'esprit  juste 
est  celui  qui,  en  toute  circonstance,  aussi  bien  dans 
les  sciences  que  dans  la  vie,  sait  discerner  le  vrai  du 
faux.  II  n'est  pas  à  l'abri  de  l'erreur.  Mais  l'erreur  com- 
mise ne  vient  pas  de  Fesprit,  mais  bien  du  mauvais  emploi 
de  l'esprit,  par  défaut  d'attention,  par  manque  d'énergie 
en  face  des  passions,  par  l'iniluence  de  mauvaises 
habitudes  :  paresse  d'esprit,  précipitation,  etc.  Mais 
l'esprit  juste  est  capable  de  reconnaître  son  erreur  et  de 
la  corriger  ;  il  fait  mieux  encore  :  il  se  met  en  garde 
contre  l'erreur  par  l'attention  et  la  réflexion.  (>n 
évitant  la  précipitation  et  les  préventions. 

Certains  esprits  paraissent  voués  à  l'erreur.  Sont-ils 
radicalement  faux  et  incapables  ou  de  juger  juste 
ou  de  reconnaître  leur  erreur  ? 

Il  serait  excessif  de  le  prétendre.  Tous  les  esprits. 
par  cela  seul  qu'ils  sont  des  esprits,  sont  doués  de  bon 
sens  et  de  jugement,  ils  peuvent  discerner  le  vrai  du 
faux.  Le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux 
partagée,  a  dit  Descartes.  En  effet,  il  n'y  a  pas  d'esprit 
faux,  mais  seulement  des  esprits  faussés,  et  ils  le  devien- 
nent par  le  mauvais  emploi  qu'ils  font  de  leur  pouvoii' 
naturel  de  distinguer  le  vrai  du  faux. 

XI.  Principales  causes  des  faux  jugements.  — 

Tous  les  esprits  sont  exposés  à  Teneur,  et  toute  erreui' est 
un  jugement  faux.  L'esprit  juste  est  celui  qui  est  attentif 
et  qui  réfléchit.  L'esprit  faussé  est  celui  qui  s'est  laissé 
allei'.et  qui,  par  suite  de  funestes  habitudes  d'inattention, 
est  devenu  le  jouet  des  apparences. 

On  peut  ramener  à  deux  groupes  princii»aux  les 
causes  des  faux  jugements  :  les  causes  impersonnelles 
et  les  causes  personnelles. 

(".AisKS  iMi'EHSdNNEi.LES.  —  1='  Le  ])restige  de  l'opi- 
nion des  anciens  ;  2°  celui  de  la  parole  du  nuillre.  des 
parents,  de  la  parole  d'autrui  ;  3°  l'exi  inple  du   milieu 
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et  rentraînomont  ;  4°  la  fascination  de  l'opinion  imprimée 
surtout  dans  les  journaux. 

Le  remède  à  ces  causes  d'(>rreur  se  trouve  dans  le  sage 
précepte  de  Descartes  :  il  ne  faut  croire  (jue  ce  qui  est 
évident  ;  ne  crnirc  que  ce  (}ui  est  expliqué,  clair  et  évi- 
dent ;  ne  (  loiic  (|ii(-  lorsqu'on  y  voit  clair.  11  faut 
aussi  éviter  la  pîccipiiation  et  la  prévention.  Pour  cela 
il  est  nécessaii-e  d'êtie  attentif  et  réfléchi.  11  faut  passer 
toutes  les  opinions  au  crible  de  la  critique  personnelle. 

Causes  personnelles  :  1°  Défaut  d'attention  et  do 
réflexion  ;  2°  imagination  débordante  et  non  contrô- 
lée; 3°  influence  des  passions  .amour-propre, intérêt,  jalou- 
sie, etc.  ;  4°  ambiguïté  des  mots. 

Le  remède  à  ces  causes  d'erreur  est  le  même  que  celui 
indiqué  précédemment.  Réfléchir  avant  d'affirmer  ou  de 
nier,  c'est  être  forcément  attentif,  c'est  s'affranchir 
des  suggestions  de  l'imagination  et  de  la  passion,  c'est 
aussi  ne  pas  se  contenter  des  à  peu  près  et  exiger  la  pré- 
cision dans  les  idées  et  dans  les  mots. 

Les  sciences,  où  les  sentiments  et  les  passions  n'ont 
rien  avoir,  sont  devenues  parfaites  très  vite  :  par  exemple, 
les  mathématiques.  Celles,  au  contraire,  où  les  sentiments 
de  l'homme  entrent  en  jeu  et  sont  directement  intéressés, 
comme  la  philosophie,  la  sociologie,  la  morale,  la  poli- 
tique, sont  beaucoup  moins  avancées  et  elles  offrent 
un  champ  illimité  à  la  discussion  et  aux  possibilités 
d'erreui's. 

XII.  Le  jugement  au  point  de  vue  pédagogique; 
éducation  du  jugement. —  Montaigne  a  donné  d'excel- 
lents cons(Mls  pour  cultiver  le  jugement  chez  l'enfant  :  Il 
faut,  dit-il,  lui  laisser  son  initiative  et  en  appeler  à  sa 
réflexion  person-nelle  :  éviter  les  leçons  uniformes  et  le 
mettre  en  contact,  direct  avec  les  choses.  iWni  (Muploi 
constant  de  l'observation,  de  l'expérience,  les  leçons  de 
choses,  la  rriMpnMiliiiion  des  hommes,  les  voyages;  et 
finalement  il  conseille  de  n'aborder  les  enseignements  spé- 
ciaux qu'une   fois  le  jugement  formé. 

En  combinant  ces  conseils  avec  ce  qui  a  cl(''  dit  pn''- 
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cédemment  sur  V^  jugement,  le  bon  sens  et  les  erreurs 
de  jugement,  on  peut  dégager  quelques  idées  directrices, 
propres  à  l'éducation  du  jugement. 

S'il  s'agit  du  jugement  spontan(';,  l'éducateur  n'a 
pas  à  intervenir  d'une  façon  directe  :  chez  l'enfant 
tout  est  spontanéité,  laissez-le  faire.  Contentez-vous  de 
le  protéger  contre  les  préjugés  et  les  erreurs  grossières. 

S'il  s'agit  du  jugement  réfléchi,  il  ne  faut  pas  distinguer 
le  jugement  appliqué  aux  exercices  scolaires  et  le  juge- 
ment appliqué  à  la  vie.  Pendant  longtemps  on  a  eu  une 
très  fâcheuse  tendance  à  distinguer  absolument  ces  deux 
formes  de  jugement.  On  cultivait  chez  l'écolier  le  jugement 
formel,  logique,  appliqué  exclusivement  aux  choses 
de  la  classe  :  calcul,  histoire,  géographie,  analyse  logique 
et  grammaticale.  Nous  pensons,  au  contraire,  ([u'il  est 
désirable  de  cul! i ver  le  «  bon  sens  »  déjà  dans  le  juge- 
ment de  l'écolior.  Il  faudrait  façonner  cet  outil  incom- 
parable qui  s'appelle  un  jugement  droit,  dès  l'école,  et 
le  façonner  de  telle  sorte  que  l'enfant  apprenne  à  s'en 
servir,  dans  les  exercices  scolaires,  comme  il  s'en  servira 
dans  la  vie. 

Le  premier  pi'iucipc  à  suivre  est  le  suivani  :  habituer 
l'enfant  à  penser  par  lui-même  et  à  ne  se  jjroiioncer, 
pour  airu'mer  ou  nier,  que  lorsqu'il  voit  clair. 

I^es  moyens  pratiques  à  employer  seraient  les  suivants  : 
éclaircir,  dermir  el  peser  le  sens  de  tous  les  imils  em- 
ployés ;  en  fait  de  problèmes  d'arithraéticpie,  ne  pro- 
poser que  des  données  exactes,  tirées  d(>  la  vie  el  utiles 
pour  la  vie  ;  en  fait  de  devoirs  français,  ne  faire  déve- 
lopper que  des  sujets  vus  par  l'enfanl  et  susceptibles 
de  provoquer  un  rappel  de  souvenirs  personnels  on  une 
réflexion  sur  des  choses  nouvelles,  intelligibles  p(un'  lui 
après  cette  réflexion  ;  exiger,  dans  ces  devoirs,  la 
logique  et  le  sens  du  réel,  écari(M'  impitoyablement  l(>s 
niaiseries  et  les  erreurs  d'appréciation,  les  contra- 
dictions ;  en  présence  d'un  morceau  français  lu  ou  appris, 
dégager  l'idée  générale  et  la  faire  «  juger  »  :  est-elle  juste, 
vraie,  convenable,  utile  ?  dans  les  leçons  de  choses  et  des 
sciences  usuelles,  habituer  l'enfant  à  voir  les  choses  par 
lui-même  et  à  emmagasiner  des   faits,   des    impressions 
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personnelles,  et  nun  dus  mots,  lui  donner  peu  à  peu  le 
besoin  de  les  observer  et  de  se  rendre  compte  ;  en  histoire 
expliquer  les  faits  liistoriques  accessibles  à  son  intelli- 
gence et  mettre  du  côté  les  combinaisons  tortueuses  des 
allinnces  et  des  mariages  dynastiques,  qui  forment  -un 
imbroglio  pour  l'esprit  de  l'enfant,  si  bien  doué  soit-il  ; 
dans  sa  vie  d'écolier,  proposer  l'examen  de  quelques  cas 
de  conscience  et  le  diriger  dans  la  recherche  d'une  solu- 
tion raisonnable,  juste  et  modérée  ;  on  pourrait  même 
renouveler  les  expériences  faites  dans  les  écoles  de  Paris  : 
proposer  quelques  exemples  de  fautes  de  conduite  et 
demander  les  sanctions  ;  on  constaterait  des  exagérations 
souvent  extravagantes  qui  confinent  à  la  cruauté  et  à 
la  férocité  ;  raison  d(!  plus  poui-  les  ramener  à  une  juste 
mesure,  c'est-à-dire  au  bon  sens. 

C'est  par  l'emploi  de  ces  moyeii*^,  (loinics  .siuiph.MiK'nt 
à  litre  de  conseils  et  d'indications,  qu'on  pourra  mettre 
l'enfant  sur  la  voie  d'une  appréciation  exacte  du  réel, 
et  c'est  en  cela  que  consiste  réellement  le  jugement 
droit  ou  bon  sens. 

11  faut  aussi  l'Iiabituer  à  la  discussion.  Clela  est  dilli- 
cile.  On  s'appliquera  à  bien  définir  le  sujet  de  la  discussion 
et  le  sens  des  mots  employés  ;  on  lui  montrera  (ce  qui 
pourra  paraître  un  peu  niais,  et  cependant  combien 
d'hommes  mûrs  ignorent  cette  précaution  élémentaire  !) 
([u'il  est  nécessaire  de  savoir  écouter  patiemment  son 
interlocuteur,  et  ne  pas  vouloii' avoir  raison  quand  même; 
il  faut  savoir  reconnaître  une  erreur.  Esprit  critique, 
modestie,  tolérance,  voilà  ce  ([u'on  doit  apporter  dans 
un(^  discussion,  si  l'on  veut  (iirrllf  soit  utile  à  (|in'l(|ui' 
chose. 

Pour  affranchir  l'enfant  du  ju-estige  des  opinions 
toutes  faites  et  le  rendre  ditlicile  sur  celles  qu'on  lui 
propose,  l'habitrUer:  1°  à  examiner,  peser,  critiquer;  2°  à 
t'xigcr  des  raisons  claires  et  solides  ;  3°  lui  montrei-  (|ue 
l'opinion  des  anciens  et  des  contemporains  ne  vaut 
que  par  son  rapport  à  la  vérité  et  à  la  réalité  et  non  par 
son  âge.  Une  chose  n'est  pas  vraie  parce  que  les  anciens 
ou  nos  contemporains  l'ont  crue,  mais  parce  qu'elle  est 
vraie  par  ell(^-iiir'iiie   :   et   par  suite,    tout    esprit    iiiipar- 
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tiiil.   (  iillisf  cl  rrllt'clii,  ne  peut  pas  no  pas  l'adinoUre. 

Tniir  launienii'  coiilro  les  autres  causes  d'erreur,  il 
faut  le  taire  collaboi-er  à  tous  les  exei'cices  de  la  classe 
et  n'employer  ([ur  la  im-thode  active,  exiger  en  toutes 
choses  ralteiitiini  ••!  la  rcflexi^m  ;  lui  l'aire  discerner 
lui-même  la  caiisi-  de  ses  propies  erreuis  et  celle  des 
erreurs  (rauliiii.  suit  parmi  les  événemenls  historiques, 
soit  dans  la  vie  sculaire.  Pour  les  erreurs  dues  aux  sen- 
timents d'amour-propre  et  d'intérêt,  on  lui  montrera 
comment  on  pouvait  les  éviter  (n  refrénant  les  senti- 
ments, en  les  subordonnant  à  la  l'éflexion.  Les  grandes 
erreurs  hislorirpies  (intolérance,  persécutions  religieuses) 
proviennent  surtout  de  l'étroitessc  d'esprit  et  des 
erreurs  de  jugement.  In.sister  sur  ce  point  conduirait 
l'enfant  à  aimer  la  réflexion  v.i  la  science  comme 
moyens  d'arriver  à  la  tolérance  et  à  la  largeur  d'idées. 

«  Le  jugement  de  l'enfant  est  souvent  timide  :  il  faut 
l'enhardir.  Il  est  parfois  téméraire  :  il  faut  le  modérer. 
Il  est  facilement  inexact  :  il  faut  le  redresser.  »  (G.  Com- 
payré.)  Ce  sont  là  trois  conseils  excellents  et  indispensables. 
On  enhardit  l'enfant  en  évitant  de  l'iiumilier  par  des 
moqueries,  s'il  se  trompe;  en  le  faisant  juger  des  choses 
à  sa  portée  et  en  lui  prouvant  qu'il  est  capable  de  trouver 
la  vérité  lui-même.  On  le  modère  et  on  le  redresse  en 
combat  tant  la  légèreté  et  la  précipitation,  et  en  l'amenanl 
à  constater  ses  propres  erreurs.  Mais  on  ne  saurait  trop 
recommander  au  maître  d'éviter,  en  cette  matière,  les 
railleries.  Que  d'enfants,  que  d'élèves,  ont  été,  à  cet  égard, 
de  véritables  martyrs.  Donner  un  enfant  en  spectacle  à 
une  classe  parce  qu'il  s'est  trompé,  parce  qu'il  a  mal  jugé, 
c'est  commettre  une  mauvaise  action,  une  lâcheté. 
«  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère.  »  Professeur 
moqueur,  sans  rime  ni  raison,  mauvais  cœur,  mauvais 
maître  qui  décourage  l'élève. 

('ne  éducation  du  jugement  serait  incomplète  si  l'on  ne 
l'appliquait  pas  à  tous  les  objets  susceptibles  de  l'exercer 
et  de  raiïiner.  et  si  l'on  ne  donnait  pas  à  l'enfant  l'impres- 
sion (pie  la  verit»'  est  dillicile  à  trouver. 

Sur  le  premier  point,  il  aulfira  de  signaler  les  dangers 
<i'une    spécialisation    prématurée    :    «    Dans    la    société, 
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l'homme  qui  n'a  que  son  habileté  prok'ssiomielle  n'est 
souvent  qu'une  tiulhté  :  sa  quahté  d'homme  a  disparu 
dans  ce  mérite  spécial.  Il  est  marchand  de  cuirs  et  ne 
peut  parler  que  de  cuirs  ;  il  est  homme  d'étude  et  il  sent 
la  moisissure  des  livres  comme  le  vieux  fumeur  sent  le 
tabac...  L'expérience  a  toujours  montré  que  l'élève 
dont  l'éducation  a  gardé  ce  caractère  de  généralité 
semble  au  dél)ut  avoir  le  dessous,  mais  qu'à  la  longue 
il  finit  par  battre  sur  son  terrain  favori  l'homme  qui 
s'est  spécialisé.  Celui-ci,  en  effet,  dont  le  champ  d'études 
liabituelles  est  fort  limité,  ne  connaît  pas  les  principes 
mêmes  sur  lesquels  s'appuie  son  ait.  ni  les  rapports  de 
cet  art  particulier  avec  les  intérêts  généraux  et  l'espi'it 
général  de  l'humanité.  »  (Blackic.) 

Sui'  le  second  point,  il  faut  éviter  de  donner  à  l'enfant, 
du  premier  coup,  les  solutions  toutes  faites.  11  faut  les 
clicnluM'  devant  lui,  lui  montrer  le  i)our  et  le  contre, 
l'exercei'  au  doute  méthodique  et  l'habituer  à  choisir  — 
quand  il  le  peut  cl  dans  les  matières  qui  le  comportent  — 
la  conclusion  qui  convient.  11  en  ai-rivera  à  penser  que 
la  vérité  est  diflicile  à  trouver  et  que  celui-là  seul  la  trouve 
qui  fait  efTort  loyalement,  sincèrement,  pour  la  découvrir. 
Disposition  d'esprit  excellente  pour  ai^porter  dans  ses 
appn^'iations  la  modestie  et  la  toléranc(\ 

On  remarquera  ici,  une  fois  de  plus,  coiid)ien  en  matière 
d'éducation  il  est  dillicile  de  séparer  l'analyse  psycholo- 
gique et  le  précepte  moral. 

I.e  but  d'une  éducation  du  jugement  ainsi  conduite 
sera  de  développer  chez  l'enfant  le  bon  sens,  cette  qualité 
maîtresse  qui  est  le  véritable  guide  de  la  vie.  11  verra 
juste.  11  ne  se  fer'a  illusion  ni  sur  son  mérite  ni  sur  celui 
des  autres.  On  ne  lui  en  fera  pas  accroire.  Et  il  n'attendra 
rien  du  surnaturel  ou  du  miracle,  mais  tout  de  son  effort 
personnt»!  et  des-circonstances  pratiques  honnêtement 
et  habilement  saisies.  Par  le  bon  sens,  il  évitera  la  routine, 
l'utopie  et  la  chimère  ;  les  erreurs  sottes  et  niaises,  les 
superstitions  et  l'intolérance.  H  aimera  le  progrès  ;  il 
aura  le  sens  du  réel  et  des  contingences  pi-atiques,  il 
saura  embrasser  l'avenir  et  envisager,  chose  difficile, 
les    conséquences    de   ses  actes.   Enfin   son    esprit    sera 
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large  ol  tolérant,  ouvert  à  toutes  los  idées  nouvelles 
qu'il  saura  examiner,  peser  et  apprécier  par  lui-même, 
avant  de  s'en  effrayer  ou  de  les  condamner. 

Résumé. 

I.  —  (3n  étudie  le  jugement  après  la  sensation,  la  perception 
la  mémoire,  rassociation,  l'imagination,  la  généralisation,  etc 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  jugement  ne  s'exerce  qu'après  ces 
fonctions.  11  est  présent  dans  chacune  d'elles  et  réciproque- 
ment il  les  suppose.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  soit 
quand  on  étudie  le  jugement,  soit  quand  on  le  cultive  chez  les 
enfants. 

II.  —  Juger,  c'est  affirmer  (ou  nier)  des  rapports  ;  c'est  les 
évaluer;  c'est  enfin  croire  à  leur  réalité. 

III.  —  Le  jugement  est  soit  spontané,  soit  réfléchi,  soit 
pratique  (bon  sens). 

IV.  —  Tout  jugement  suppose  une  matière  et  une  forme. 

V.  —  L'étude  du  jugement  au  point  de  vue  logique  inté- 
resse le  psychologue  et  l'éducateur  en  ce  sens  que,  juger,  c'est 
ou  classer  ou  définir. 

VI.  —  Au  point  de  vue  psychologique,  juger  c'est  penser 
par  soi-même,  peser,  penser  juste,  être  en  état  de  bien  agir. 

VII.  —  Au  point  de  vue  pratique,  juger,  c'est  avoir  du  bon 
sens  et  du  discernement. 

VIII.  —  11  ne  faut  pas  confondre  le  bon  sens  avec  le  sens 
commun. 

IX.  —  Le  bon  sens  a  sa  place  marquée  même  dans  les 
sciences. 

X.  —  Il  faut  distinguer  l'esprit  juste  et  l'esprit  fau.x. 

XI.  —  Les  principales  causes  des  faux  jugements  peuvent 
être  impersonnelles  ou  personnelles. 

XII.  —  Au  point  de  vue  pédagogique,  il  faut  se  préoccuper 
de  l'éducation  du  jugement,  soit  spontané,  soit  réfléchi.  Il 
importe  d'habituer  l'enfant,  dès  l'école,  à  penser  par  lui-même, 
à  discuter,  à  l'affranchir  des  opinions  toutes  faites,  à  discer- 
ner les  causes  d'erreur  ;  l'enhardir,  le  modérer,  le  redresser  ; 
ne  pas  le  spécialiser  trop  tôt,  t'iiabituer  à  la  recherche,  et 
finalement  développer  le  bon  sRr:s.  le  guide  pratique  de  la  vie. 
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Sujets  à  traiter. 

1.  —  Dans  ([viél  esprit  faut-il  étudier,  et  par  suite  diriger,  les  fonc- 
tions mentales?  ?"aut-il,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  jugement, 
les  considérer  comme  isolées  des  autres  et  s'exerçant  séparément? 

2. —  Définir  le  jugement  spontané,  réfléchi,  logique  et  pratique  ou 
bon  sens.  Quelle  est.  parmi  ces  trois  formes  du  jugement,  celle  qui  inté- 
resse plus  particulièrement  le  psychologue  et  l'éducateur? 

3.  —  Définir  la  matière  et  la  forme  dans  tout  jugement.  Comparer 
la  sensation  et  le  jugement.  Comment  a-t-on  pu  dire  que  le  juge- 
ment était  la  fonction  essentielle  de  l'intelligence? 

4.  —  Ktude  du  jugement  au  point  de  vue  logique.  Ce  point  de  vue 
est-il  le  seul  ? 

5.  —  Ktude  du  jugement  dU  point  de  vue  psychologique.  Ce  point 
de  vue  est-il  le  seul? 

6.  —  Ktude  (lu  j  iif,M'meni  au  point  de  vue  pratique.  Ce  point  de  vue 
est-il  le  seul? 

7.  —  Ktude  du  jugement  au  point  de  vue  pédagogique.  Ce  point  de 

vue  est -il  le  seul  ? 

8.  —  Nature  et  iniijortance  du  bon  sens  dans  la  vie  et  même  dans 
les  sciences.  Faut-il  le  confondre  avec  le  sens  commun? 

9.  —  L'esprit  juste  et  l'esprit  faux.  Principales  cau.ses  des  faux 
jugements.  Le  bon  sens  est-il  la  cho.se  du  monde  la  mieux  partagée, 
comme  l'a  dit  Descartes? 

10.  —  Kducation  du  jugement.  Principes,  moyens,  idéal  proposé. 


VINGT    ET     UNIÈME,      VINGT-DEUXIÈME     ET 
VINGT-TROISIÈME     LEÇONS 

Le  raisonaement  :  idée  du  raisonnement  déductif  et 
du  raisonnement  inductif.  —  Applications  aux  princi- 
pales sciences.  —  Valeur  du  raisonnement. 

l.  Définition  générale.  —  Rai-soini'i'.  c'est  unir  (l<s 
jui^^cmciils  dans  un  ordre  déierinine,  afin  d'élal^Iii'  mi  de 
découvrir  im  aiili'e  jugeincMiL  vrai  ai»pc]c  \'érilé. 

Cette  opération  est  discursive,  car  elle  Iravci'se  des 
intermédiaires  ;    elle    s'oppose    à    la    sensation,   qui    est 


LE    RAISONNEMENT  24Ô 

inlHilii'e.  en  oo  sons  qu'elle  saisit  S(in  objet  sans  intoF- 
médiaire.  L'opération  du  raisonnement  a  pour  but  de 
connaître  les  principes  et  les  causes,  c'est-à-dire  les 
raisons  des  choses,  d'ovi  le  nom  de  raisonnement. 

II.  Idée  générale  du  raisonnement  inductif  et  du 
raisonnement  déductif.  —  I^uir  arriver  à  l;i  véiité,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  pour  découvrir  les  raisons  des 
choses,  l'esprit  humain  suit  deux  voies  principales  ; 
l'induction  et  la  déduction.  Dans  l'une,  il  s'élève  du  par- 
ticulier au  général  ;  dans  l'autre,  il  redescend  du  généra! 
au  particulier. 

.4.  Prenons  un  exemple.  Soient  des  sensations^ 
des  perceptions  et  des  images,  par  exemple,  ces  goutte- 
lettes d'eau  appelées  rosée,  déposées  sur  certains  objets. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  le  particulier.  Nous  savons 
qu'  «  il  n'y  a  de  science  que  du  général  ».  Faire  la 
collection  de  tous- les  cas  possibles  et  imaginables  dans 
lesquels  le  phénomène  de  la  rosée  se  produit,  en  sup- 
posant que  cela  fût  possible,  ne  m'apprendrait  pas 
grand'chose.  J'aurais  beau  entasser  des  listes  de  faits 
semblables,  je  n'aurais  pas  une  connaissance  scientifique 
de  la  chose  ;  je  n'aurais  qu'une  connaissance  sensible. 
La  connaissance  scientifique,  ou  connaissance  propre- 
ment dite,  apparaît  quand  l'esprit  a  découvert  l'anté- 
cédent nécessaire  du  phénomène  et  généralisé  le  rap- 
port ainsi  découvert.  Dans  tous  les  cas  où  j'ai  observ»'- 
la  rosée,  j'ai  constaté  la  présence  du  menu;  fait 
antécédent  :  déperdition  de  la  chaleur  ou  refroidisse- 
ment des  objets  sur  lesquels  je  l'observe.  Dès  que  cet 
antéeédent  est  donné,  le  conséquent  (rosée)  l'est  aussi. 
Je  généralise  ce  rapport  nécessaire  et  je  dis  :  tout  (•()r|)s 
qui  se  refroidit  pi'ovoque,  sous  forme  de  petites  goutte- 
lettes appelées  «  rosée  »,la  condensation  des  vapeurs  d'eau 
contenues  dans  l'atmosphère.  Le  raisonnement  que  j'ai 
fait  comporte  trois  phases,  ordinairement  successives  : 
a)  observation  du  particulier;  h)  découvei'te  de  l'antécé- 
dent nécessaire  ;  c)  généralisation  du  rapport  ncccssaire. 
En  cela  consiste  l'induction.  Induire  {in  ducere,  conduirr 
à),  c'est  généraliser  un  rapport  constant,  supposé  néces- 
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saire.  Ce  liipi^orl  couslanl,  nécessaire  et  généralisé, 
s'appelle  niio  loi.  L'induction  est  donc  la  découverte 
des  lois. 

B.  L'esprit  humain  ne  s'en  tient  pas  là.  Lue  fois 
connue  la  loi.  il  l'applique  aux  cas  ou  aux  faits  par- 
ticuliers. Exemples  :  voici  des  objets,  voici  une  nuit 
sereine  ;  les  objets  se  refroidissent  ;  au  point  du  jour, 
ils  seront  recouverts  de  rosée.  Voici  une  lampe  à  alcool 
alhuTiée  ;  j'approche  cette  petite  barre  de  fer;  elle  se 
dilatera.  Voici  une  cloche  de  machine  pneumatique  ; 
j'y  enferme  un  oiseau  et  je  fais  le  vide;  l'oiseau  mourra 
[)ar  asphyxie.  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  j'ai  fait 
rentrer  un  cas  parliculier  sous  une  loi  préalablement 
connue.  Pour  employer  l'expression  consacrée,  j'ai  fait 
sortir  {de,  âiicere,  d'où  déduction)  le  parliculier  du  général. 
Lu  termes  plus  clairs,  j'ai  dc'duit  un  fait  particulier  d'un 
rapport  général  appelé  loi. 

En  cela   consiste   essentiellement  la  déduction. 

Mais  la  déduction  s'applique  aussi  aux  idées,  aux 
concepts.  Soil  cette  loi  générale  :  il  est  dans  l'essence 
de  tout  être  animé  de  naître,  de  se  développer  et  de 
mourir;  l'homme  est  un  être  animé,  j'en  conclus  (pi'il 
est  nécessairement  mortel. 

Le  syllogisme.  —  .le  peux  pousser  plus  loin  le  raison- 
nement, et,  d'une  loi  moins  générale  que  la  pi'cM'tWlente, 
tirer,  par  déduction,  un  fînl  |)ius  particulier  encore.  El  je 
raisonne  ainsi  : 

(Majeure)  :  Tout   homme  est  mortel  (hii    néces- 

saire ou  principe  d(*jà  démontré); 
(Mineure)  :  Pierre  est  un  homme; 

(Conelusion)  :         Donc  Pi(^rro  est  mortel. 

Ce  .raisdnm'UK'nt  dfMJiiclif  mis  en  forme  s'appelle 
syllogisme. 

11    comprend     l l'ois    jug(Mneiits    expi'imés    dans  trois 

propositions.    Ces    propositions   sont   disposée»  de  telle 

façon  (|ue  les  deux  premières  (prémisses,  du  latin  prœ, 

missse,  mises  en  avant)  étant  posées,  il  faut  que  la  troi- 
sième s'ensuive  nécessair(Mnent. 
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Pour     comprendre     les     appellations      traditionnelles 

données  à  ce  raisonnement  et  à  ses  parties,  il  faut  savoir 

que  les  trois  id«^es  :  Mortel,  Homme,  Pieri'e,  sont  exprimées 

par  des  termes  dont  l'étendue  ou  extension  est  dans  un 

rapport   déterminé.    On   peut    les   repi'ésenter   par   trois 

circ(.nférences  concentrique&.    Le    terme   le   plus  étendu 

est  Mortel,  le  moins  étendu  est  Pierre:  l'autre,  Homme, 

est  intermédiaire.  C'est  pour  cela  que  Mortel  est  appelé 

gi'andtermeou  majeur  (du  latin,  major):  Homme  :  moyen 

terme;  Pierre: petit 

termeoumineur(du     .. 

,   .•  .       ,        ^        Mortel.... 

latin,  minor). 

On   appelle    ma-    Homme. 
jeure  la  proposition 
où     ligure    fomme    Pisrre. 
sujet     le    majeur 
(Mortel)  ;  mineure, 
celle    où     figure 
comme  sujet  le  mi- 
neur (Pierre)  ;  enfin 
conclusion,  celle  où 
l'on  soude  le  majeur  cl  le  mineur.  Le  raisonnement  y  est 
<-l<»s  {enm.  clndere),  fermé,  achevé. 


in.  Principe  de  l'induction;  la  causalité;  ordre 
dans  la  nature.  —  C'est  une  opération  extrêmement 
audacieuse  (iiic  celle  qui  est  enfermée  dans  l'induction  : 
de  quelques  faits  observés,  nous  passons  à  tous  les 
faits  du  même  genre,  simplement  possibles  et  non 
observés.  Ce  t[ui  est  vrai  de  quelques  cas  particu- 
liers, observés  en  un  point  déterminé  de  l'espace  et 
du  temps,  nous  l'affirmons  de  tous  les  cas  possibles,  qui 
pourront  être  observés  dans  tous  les  points  de  l'espace 
et  du  temps.  Une  source  de  chaleur  a  dilaté  une  barre 
de  fer  ;  nous  induisons  que  toutes  les  sources  de  chaleur 
<lilateront  n'importe  quelle  barre  de  fer. 

L'esprit  se  ci-oit  autorisé  à  faire  ces  bonds  prodigieux 
pour  trois  raisons  principales  :  1°  l'expérience  confirme  le 
plus  souventses  indue  tions;2°l'esprit  ne  généralise  qu'après 
avoir  pris  toutes  ses  précautions,  c'est-à-dire  après  avoir 
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dégage  ranlecedent  nécessaire  ;  mais  qui  dit  cliu.se  néces- 
saire dit  chose  constante  et  qui  se  répète;  donc,  les  condi- 
tions restant  les  mêmes,  une  fois  que  l'antécédent  néces- 
saire (ou  cause)  est  donné,  il  faut  que  le  conséquent  (ou 
effet)  soit  donné  aussi;  3°  ainsi  s'explique  la  tendance 
irrésistible  en  vertu  de  laquelle  l'esprit  induit,  c'est-à-dire 
généralise.  II  étend  à  tous  les  cas  donnés  ce  qu'il  a  observé 
dans  quelques  cas  particuliers. 

Le  principe  ou  le  fondement  de  l'induclidn  est  donc  le 
principe  de  la  causalité.  On  peut  le  formuler  ainsi  : 
tout  fait  est  un  effet,  ou  encore  :  tout  fait  est  précède 
d'un  autre  fait  constant  appelé  cause.  Le  principe  implique 
une  croyance,  un  postulat,  sans  lequel  ni  l'induction  ni 
la  science  ne  seraient  possibles,  savoir  :  les  mêmes  causes 
produisent  toujours  et  nécessairement  les  mêmes  effets  ; 
de  plus,  les  mêmes  causes  reparaîtront  dans  l'avenir,  et, 
par  suite  les  mêmes  effets.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  y  a 
de  l'ordre  dans  la  nature  ou  qu'elle  est  intelligible.  Elle 
est  soumise  aux  exigences  de  l'esprit  et  faite  pour  être 
comprise  par  lui. 

IV.  Principe  de  la  déduction;  identité  et  contra- 
diction ;  ordre  dans  l'esprit.  —  l/operalion  qui  con- 
siste à  déduire  est  moins  hardie,  à  certains  égards,  que 
l'induction,  mais  elle  dt''not(^  chez  i'espi'il  luiuiaiii  une 
incomparable  vigueur. 

Reprenons  Texemple  classique  et  Iraditionnei  donne 
plus  haut  : 

Tout  homme  est  niorlel  ; 

Piern>  est  un  homme  ; 

DiMic  Pierre  est  mortel. 

Si  l'on  considère  exclusivement  l'étendue  des  t(Mines, 
on  dira  :  homme  rentre  dans  moVIel  ;  Pierre  rentre 
dans  homme  ;^)ar  ci^la  même,  Pierre  leiilie  nécessaire- 
ment dans  mortel.  C/est  ce  que  montrent  bien  les  trois 
circonférences  concenlri((ues  données  ci-dt^ssus. 

Ce  qui  revieiil  à  dire  11  ==  M  ;  P  =  H  :  donc  P  =  M. 
Le  l'aisonnemenl  se  ramène  en  partie  à  une  identité, 
el  son  pi'incipe  n'es!  auti'e  ihh'  le  inincipe  d'identité 
dont  voici  la  formule  :  A  est   A  et   n'est   pas  aulr(^  chose. 
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Touti»  chose  ost  cllc-nipme.  Ce  primipe  indiscutable 
introduit  l'ordre  et  l'accord  dans  la  pensée,  comme  1(> 
principe  de  causalité  les  introduit  dans  la  nature,  d'où 
dérive  le  principe  de  contradiction  :  toute  chose  est 
elle-même  et  ne  peut  pas  être  autre  chose  au  même 
moment,  en  même  temps  (1).  Dire  que  l'homme  est 
mortel,  c'est  dire  implicitement  que  Pierre  est  mortel, 
puisque  Pierre  est  un  homme.  C'est  presque  dire  que 
Pierre  est  Pierre   ou  que  l'homme  est  l'honune  :  A  est  A. 

Toutefois,  le  raisonnement  déductif  n'est  ni  une  tauto- 
logie ni  une  pétition  de  principe. 

1*^  //  n^est  pas  une  tautologie.  —  Tautologie  veut  dire  : 
répétition.  La  conclusion  (Pierre  est  mortel)  n'est  pas 
la  répétition  pure  et  simple  de  la  majeure  (tout  homme 
est  mortel).  Entre  les  deux,  il  s'est  passé  quelque  chose 
de  nouveau  :  la  découverte  du  moyen  terme  homme  qui, 
coïncidant  avec,  mortel  et  avec  Pierre,  permet  de  faire 
coïncider  Pierre  et  mortel.  Donc  il  y  a  découverte, 
nouveauté  et  par  suite  pas  de  tautologie. 

2°  //  n'y  a  pas  non  pins  pétition  de  principe.  —  Pétitio/i 
de  principe  signifie  littéralement  «  demande  du  prin- 
cipe »  ;  elle  consiste  à  supposer  démontré  ce  qui  est 
en  question.  On  veut  démontrer  que  Pierre  est  mortel  ; 
mais  pour  cela  il  faut  poser  ((ue  tout  homme  est  mortel. 
D'où  une  objection  grave  :  sait-on  si  tout  homme  est 
mortel,  si  d'abord  l'un  d'eux,  Pierre,  par  exemple,  ne  l'est 
pas  ?  Donc  démontrer  la  mortalité  de  Pierre  par  celle  de 
l'homme,  revient  à  supposer  démontré  (mortalité  de  tous 
les  hommes)  ce  qui  est  en  question  (mortalité  d'un  homme, 
et,  par  suite  de  tous  les  hommes).  Ceci  serait  un  cercle 
vicieux. 

Pour  répondre  à  l'objection,  constatons  que  la 
découverte  du  moyen  terme  homme  est  une  véritable 
découverte,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  pétition  de 
principe.  La  majeure  (tout  homme  est  mortel)  est  le 
résultat  d'une  induction.  Nous  somnies  passés  de  quelques 
cas  de  mortalité  à  tous  les  cas  possibles.   11  est  certain 


(1)  Il  est  évident  que  ce  papier  est  blanc;  mais  il  peut  devenir 
successivement  noir,  rouge,  etc.,  et  cela  sans  contradiction. 
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([ue  la  morlalilé  do  Pierre  est  incluse  dans  la  mortalité 
de  tous.  Mais  nous  ne  l'apercevons  qu'après  avoir  décou- 
vert en  Pierre  les  attributs  de  l'humanité.  Après  cette 
découverte,  nous  concluons  qu'il  a  aussi  cet  autre  attri- 
but :  la  mortalité.  II  n'y  a  plus  ni  cercle  vicieux  ni  péti- 
tion de  princi])e. 

Le  syllogisme  av  point  de  vie  de  la  compréhen- 
sion.—  Pour  éviter  ces  difficultés,  il  suffirait  de  con.sidé- 
rer,  non  plus  J'étendue  ou  l'extensioa  des  idées  générales, 
mais  surtout  leur  contenu  ou  leur  compréhension.  Dès 
lors,  étant  donné  que  l'extension  et  la  compréhension 
sont  en  raison  inverse  (voir  p.  214).  le  grand  terme 
(Mortel)  devient  le  petit,  et  le  petit  (Pierre)  devient 
le  grand,  parce  que  c'est  lui  qui  a  le  plus  riche  contenu. 
Le  moyen  terme  reste  toujours  l'intermédiaire. 
La  disposition  des  ti-ois  circonféi'ences  concentriques 
reste  la  même,  mais  elles  changent  de  nom  ou  de 
lettres.  Le  raisonnement  lui-même  pj-end  l'aspect 
suivant  : 

Pierre  est  un  homme  ; 
L'homme  est  mortel  ; 
Donc  Pierre  est  mortel. 

Ce    raisonnement    repose    sur    une    série    d'analyses. 

.l'analyse  les  attri- 
buts   de    Pierre  et 
nerre P/  X  j'y   découvre    J'hu- 

les  attributs del'hu- 

Mortel i L-^f  \       \       \    uianité    (>t     j'y   dé- 

(■(MiNi'c  h'  mortalité, 
.j'en  conclus  ((ue 
1  Meri'e  possède  h  ussi, 
parmi  ses  ;il  t  rihufs, 
la  iiioi'talilf. 

(\\M    la    tlu'orie 

modeine  du    syllogisme    en    conipii'hension,  opposée  à 

la   théorie  traditionnelle,  un    peu    \i(h>  et  scolastique,  du 

svIloLîisme  eu  (wtension. 
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V.  Rapports  de  l'induction  et  de  la  déduction;  ce 
ne  sont  pas  ceux  de  l'analyse  et  de  la  synthèse.  — 

[/rs|pril  Imiiiiiiii,  par  cela  seul  ([iril  ne  peul  pas  l'uiu- 
tioniier  sans  un  cerveau,  sans  un  corps  et  sans  organes 
des  sens,  connaît  d'abord  le  particulier.  La  connaissance 
est  avanl  tout  sensation,  perception,  image.  C'est  dire 
(|uo  l'induction  précède  la  déduction.  C'est  elle  qui 
fournit  à  la  déduction  les  lois  générales  et  les  principes 
renfermés  dans  les  prémisses.  Sans  l'expérience  inductive, 
la  déduction  ne  saurait  sur  quoi  s"appuyer  et  fonction- 
nerait dans  le  vide. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  la  déduction  rend  à  l'induction 
les  services  qu'elle  en  a  reçus  :  elle  vérifie  et  contrôle  les 
lois  découvertes. 

Du  reste,  il  y  a  entre  les  deux  opé-ralions  des  échanges 
perpétuels  de  services.  11  peul  y  HVdir  dos  inductions 
dans  les  séries  de  déductions,  toutes  les  fois  que  l'esprit 
s'élève  d'une  loi  moins  générale  à  une  loi  plus  générale. 
Inversement,  il  peut  y  avoir  des  déductions  dans  une 
série  d'inductions,  toutes  les  fois  f(ue  des  lois  plus  ou 
moins  sj:énérales  se  trouvent  en  présence  et  que  l'esprit, 
passant  de  l'une  à  l'autre,,  les  contrôle  et  les  vérifie  en  les 
ramenant  à  des  lois  plus  générales. 

On  a  essayé  de  ramener  l'induction  à  une  analyse 
et  la  déduction  à  une  synthèse.  .Nous  reconnaissons 
que  l'induction  passe  du  complexe  au  simple,  du  par- 
ticulier au  général,  et  du  contingent  au  nécessaire,  ce 
qui  ressemble  beaucoup  à  l'analyse.  Nous  reconnais- 
sons, d'autre  part,  que  la  déduction  redescend  du  simple 
au  complexe,  du  général  au  particulier  et  du  nécessaire 
au  contingent,  ce  qui  ressemble  à  une  synthèse.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  exagérer  cette  comparaison,  car  dans 
l'induction  ([ui  ramène  une  foule  de  cas  particuliers 
à  un  cas  unique,  général,  perinainMil.  il  y  a  [)ien  quelque 
chose  qui  ressemble  aussi  à  la  syntlièsr.  Inversement, 
on  trouve  dans  la  dédncti(»n.  qui  décompose  une  loi 
générale  en  lois  moins  générales,  ([uelqu»^  chose  qui  res- 
semble à  l'analyse. 

11  est  plus  exact  de  dire  que  l'analyse  cl  la  synliièse 
sont  des  procédés  de  l'esprit  inséparables  rim  de  l'autre 


2.")0  l'intelligence 

et  (lo  toutes  les  auti'es  opérations  intellertuelles,  y  ((nupris 
l'induction  et  la  déduction. 

VI.  Applications  aux  principales  sciences.  — 
.1.  L'induction  et  la  déduction  dans  les  sciences 
MATHÉMATIQUES.  —  1°  Actuellement  l'induction  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire  dans  les  sciences  mathématiques,  car 
telles  sont  devenues  exclusivement  abstraitesetdéductives. 
Toutefois,  à  parler  rigoureusement,  le  mathématicien 
induit  ([uand  il  s'appuie  sur  une  loi  générale  pour  s'élever 
à  une  loi  plus  générale.  Au  début,  les  sciences  mathé- 
matiques ont  été  inductives.  Le  mot  géométrie  {guê, 
métron  ;  mesure  de  la  terre)  l'indique  clairement. 
Le  géomètre  a  été  d'abord  un  arpenteur.  Seulement 
la  géométrie  est  devenue  presque  instantanément  une 
science  abstraite  et  déductive,  parce  que  dans  la  mesure 
des  surfaces,  l'esprit  n'a  bientôt  considéré  que  les  lignes 
et  leurs  rapports.  Ce  jour-là  l'expérience  et  l'induction 
proprement  dite  devenaient  inutiles.  Le  géomètre 
n'avait  plus  besoin  d'arpenter.  Il  se  mit  à  déduire 
et  la  géométrie  fut  inventée.  Pascal,  enfant,  par  le  seul 
efl'ort  de  sa  pensée,  traversa,  lui  aussi,  et  très  rapidement, 
la  phase  expérimentale  et  inductive  de  la  géométrie  : 
dans  une  «  barre  ->,  il  voyait  la  «  droite  »;  dans  un  «  rond  », 
la  «  circonférence  »  et  il  reconstitua,  sans  le  secours 
de  la  sensation  ou  de  l'expérience,  les  trente-deux  pre-. 
mières  propositions  d'Euclide. 

11  en  fut  de  même  pour  la  numération.  11  fallut  bien 
compter  les  objets  sensibles,  les  êtres  concrets,  avant 
d'avoir  l'idée  de  nombre  abstrait.  Mais  riiuinanité 
arriva  assez  vite  [il  paraît  que  certaines  peuplades 
encore  subsistantes  n'y  sont  pas  arrivées]  à  négliger  le 
caractère  et  la  nature  des  objets  et  des  êtres,  pour  ne 
considérer  qu(^ce  fait  qu'ils  sont  un,  puis  un,  puis  encore 
lin  iiiilrc.  !  ,(■  joui-  dû  riiuinmc  ;i  eu  l'idée  de  nombre 
iiidc|)ciidaiiiiiii'iil  des  objets  nombré'S,  l'idée  (ruiiité 
indépendaïuinenl  i\^'  l'objet  sensible,  ce  jour-là  la  numt'- 
ralion,  ])uis  les  combinaisons  et  les  propriétés  des  nond)res, 
en  un  mot  la  scienct^  des  nombres  {arit/irnus.  nombre, 
d'où    arilhnicliquc).  furent    créées.    L'esprit    n'eut    plus 
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besoin  do  la  sensation  et  do  l'expérioneo.  Il  so  mit  à 
réfléchir  sur  les  nombres  abstraits  seids  et  y  décou- 
vrit les  propriétés  et  les  lois  dont  l'ensemble  conslituo 
l'arithmétique. 

2"^  La  déduction  est  l'instrument  lavnri  du  mathé- 
maticien. Elle  aiïecte  la  forme  d'un  syllogisme,  com- 
munément appelé  démonstration.  Toute  démonstration 
repose  sur  ce  postulat  :  ce  qui  est  correctement  déduit 
du  vrai  est  lui-même  vrai.  D'où  cette  définition  de  la 
démonstration  :  elle  consiste  à  faire  voir  qu'une  affirma- 
tion (jugement,  conclusion,  hypothèse,  propriété,  etc.) 
est  vraie  en  montrant  qu'elle  dérive  nécessairement 
d'une  autre  reconnue  elle-même  pour  vraie.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  Aristote  que  la  démonstration  était  «  le  syllo- 
gisme du  nécessaire  ».  En  effet,  les  prémisses  de  ce  syllo- 
gisme étant  vraies,  la  conclusion  ne  peut  pas  ne  pas 
l'être. 

Il  faut  remarquer  qu'on  désigne  toujours  les  sciences 
mathématiques  sous  le  norn  de  sciences  abstraites  et 
exactes  :  abstraites,  parce  qu'elles  sont  déductivos  ; 
exactes,  parce  qu'elles  sont  démonstratives.  Abstraction, 
déduction  et  démonstration  vont  presque  toujours 
ensemble. 

Exemples  de  raisonnements  dédnctijs  et  démonslratijs 
dans  la  géométrie.  —  a)  Démonstration  indirecte,  ou  par 
Vabsurde.  —  On  ne  peut  pas  démontrer  directement 
qu'une  affirmation  est  vraie  ;  on  le  démontre  indi- 
rectement en  prouvant  qu'il  serait  absurde  qu'elle  ne 
fût  pas  vraie.  Soit  à  démontrer  (pie  «  les  côtés  exté- 
rieurs de  deux  angles  adjacents  supplémentaires  sont 
en  ligne  droite  »  ;  voici  les  différentes  phases  de  la 
déduction  : 

AnC-f(:ni)  =  2   angles  dioits.  .  jDolinition. 

\  1)^'    I   /-oT^        o  I        1      1        ^I^^'"    construction    ot 

AIK.-4-CBE  r:=  2   angles  droits..  ,    , ...   ... 

'  ■'  (  deiiTulion. 


2n2 


I.  INTELLIGENCE 


ABC  4-  CHU  =  ABC  +  CBE. 


'Application  de  deux 
axiomes  :    J  °   deux 
i   quantités    égales    à 
\  une  3''  sont   égales 
!  en  Ire  elles;  2°  quand 
(»n  retranche  la  mê- 
me   quantité    ABC 
des    deux     parties 
d'une  égalité, l'éga- 
\   lité  subsiste. 

\'iola'iion  d'un  axio- 


CBD  =:  CBE me  ;  conclusion  ab- 

'  surde. 

On  c(inclnt  (|U('  louU    Vwno   BE,  et    toule    autre,  doit 

se  confondre  avec  BD , 
011,  en  d'autres  ter- 
mes :  AB  et  BD  (côtés 
extérieurs  des  deux 
angles  adjacents  sup 
plt>mentaires)  sont  une 
seule  et  même  ligne 
droite.  C.Q.  F.  D.  On 
ne     (lit      pas     pourquoi 

cela  est  vrai  ;  ou    dit  ([ui'   toute  autre  conclusion   serait 

absiu'de. 

Toute  dcmonstratioti  (;laul  un  syllogisme,  il  faut 
[)ouvoii'  melti'(>  ceUe-Jà  eu  l'orme  de  syllogisme. 

{Majeure)  :  La  partie  ne  piMit  pas  êlr(>  égale  au  tout. 
(Axiome.) 

{Mineure):  ^\  i^\^  ire'ait  pas  le  prolongement  de  .\\\. 
il  en  résulterai t_qu(>  la  i)artie  (Clil))  serait  égale  au  tout 
(CBE),  ce  qui  est  absurde. 

Conclusion  :  Donc  151)  ne  peut  |)as  ne  pas  être  le  pro- 
loiigenieut  de  AB. 

b)  Déntoii.strulion  direrle  jmr  a/Ki/i/sc.  —  v<  Par  trois 
points  donnés,  non  en  ligne  droite,  on  peut  l'aire  passer 
une  circonférence.  » 
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La  vt'rilù  de  celle  proposilion  nous  csl.  pour  le  inomenl, 
incnimue.  Pour  la  démontrer,  c'est-à-dire  iaii*e  voir 
ffirillt'  os\  vijijf.  lo  géomètre  la  supi)ose  vraie,  autrement 

dit,  ilsuppose le  problème 

^. ^     résolu  :  soit  0  le  centre; 

et  il  part  immédiatement 
de  l'égalité  des  rayons. 
De  cette  égalité,  suppo- 
sée démontrée ,  il  tire 
par  analyse  toute  une 
série  de  conséquences, 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à 
un<'  |ji(qjusitii>ii  évidente.  11  en  conclut  que  la  suppo- 
sition, point  de  départ,  était  vraie. 

Chaqup  dape  de  cette  démonstration  est  ou  une  défi- 
nition ou  un  théorème  antérieur  déjà  démontré  : 

.\(  )  =  015  —  OC IDéfmition  du  ray<»n. 

Joindre  lepiiint.Vau  point  B  /^ 

,  ,,  ,   /                  '  (.onsti'uction. 

•  'I  t)  a  (. \ 

Dt'uxtriangles  isocèles  A()I3  L^       ,       ,.  .,,.•• 

,   p()('  'Lonsli'uction    et    detmition. 

Les  deux    perpendiculaires  i^,  .     .        , . 

r»i-    1  ixi^  s        .    ,  I  tjeorcme  denioiitrc. 

Or  et  OL  se  rencontrent.  \ 


Le  point  O  est  sur  les  deux 
perpendiculaires 

D'(.ù  OH  =  (k: 

OB  =0A. 

O'où    0A  =  (JB  =  OC 
C.  Q.  F.  D. 


Idem . 

\Théorème  des  lieux    géomé- 
/   triques. 

1  Idem. 

i  Axiome  (deux  quantités  éga- 

1  les   à  une  même    troisième 

sont  égales  entre    elles)  et 


]    SUIl 

'  défini linii  du  rayon. 

L'égalité  (JA  =  OB  =  OC  était,  au   début, une  suppo- 
sition,   c'est    maintenant    une    prcqiosition     démontrée. 
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Ce  procédé  spécial   d'analyse  a   été  appelé  nnalyse  des 
géomètres.  Il  va  de  l'inconnu  (supposé  connu)  au  connu. 

C.onnne  la  précédente,  cet  te  démonstratitinosl  une  suite 
d'axiomes  et  de  définitions  logiquement  enchainés.  On 
[M'ul  la  ramènera  un  syllogisme  et  la  «mettre  en  forme  >>. 

[Majeure)  :  Si  d'une  supposition  on  tire  une  proposition 
vraie,  la  supposition  est  légitime. 

[Mineure)  :  Or,  en  supposant  le  problème  résolu,  on 
obtient  une  proposition  vraie. 

(Conclusion)  :  Donc  la  supposition  du  dt'bu!  fsl  Iciri- 
time  et  le  point  0  est  le  centre  cherché. 

c)  Démonstration  directe  par  synthèse.  —  I,a  mé- 
thode précédente  est  surtout  une  nnéthode  de  découverte, 
ce  n'est  pas  une  méthode  d'exposition  ou  (V enseignement. 
Pour  exposer  ou  enseigner  un  théorème,  on  procède 
par  synthèse.  On  part  de  la  proposition  qui  sert  de  point 
d'ari'ivée  à  l'analyse  et  l'on  revient  sur  les  traces  de  l'ana- 
lyse. L'analyse  allait  à  reculons  pour  ainsi  dire  (régression), 
la  synthèse  va  de  l'avant  (progression). 

Prenons  le  même  exemple.  Soit  à  démontrer  c|ue  ])ar 
trois  points  donnés,  non  en  ligne  droite,  <ui  peut  l'aire 
passer  une  circonférence. 

Nous  allons  marcher  à  coup  sûr,  guidés  par  ranalysc 
qui  nous  a  tracé  la  voie.  .Joignons  les  trois  points  donnés. 
Sur  le  milieu  des  deux  droites  AB,  BC,  j'élève  les  deux 
perpendiculaires  FO,  EO  qui  se  rencontrent  en  0.  L(» 
point  O  appartient  donc  aux  deux  lignes.  Mais  O  se 
trouvant  sur  la  perpendiculaire  OE,  on  a  OR  =  (^C  ; 
de  même  il  se  trouve  sur  la  perpendiculaire  FO,  t»n  a 
également  OA  =  OB.  D'oùOBr^OC  —  OA.  DoncOest 
le  centre.  C.  Q.  F.  D. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  nous  avons  suivi,  en 
sens  inverse,  toutes  les  traces  de  l'analyse,  (^.e  procédé 
a  été  apj)elé  la  synthèse  des  géomètres.  Il  va  du  connu 
(théorèmes  déjà  démontrés)  à  l'inconnu  (chose  à  (h'UKm- 
trer).  C'est,  nous  le  répétons,  le  procédé  usili'  dans  les 
traités  de  géonuHrie  et  dans  l'enseignement. 

Comme  les  précédentes,  cette  (h'monslration  l'st    u/i 
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sérif  rt'j^ulière  de (li'linitions,  d'axiomes  et  de  Iheorèiiu'.sdéjà 
déniontrt's.  On  peut  la  «  mettre  en  forme»,  et  le  syllogisme 
ainsi  obtenu  est  le  type  même  de   toute  démonstration  : 

(Majeure]:  D'une  prémisse  vraie  on  ne  peut  tirer 
qu'une  conclusion  vraie  ; 

(Mineure)  :  Or,  cette  proposition  (partroispointsdonnés 
on  |»eut  faire  passer  une  circonférence)  est  tirée  de  pré- 
misses vraies  (axiomes,  définitions  et  théorèmes  déjà 
démontrés)  ; 

(Conclusion)  :  Donc  cette  proposition  est  vraie  et  le 
point  O  t'st  le  centre  cherché. 


I).    l/l.NOUCTION   ET   LA   DÉDUCTION   DAiNS    LES  SCIENCES 

PHYSIQUES  {Astronomie,  Physique,  Chimie).  — ■  1°  L'induc- 
tion est  le  procédé  favori  des  sciences  physiques.  Elle 
consiste  à  observer  les  faits  ;  puis  à  expérimenter, 
c'est.-à-dire  à  reproduire  artificiellement  les  circon- 
stances qui  les  font  naitre,  à  les  reproduire  à  volonté, 
en  quelque  sorte,  afin  de  les  mieux  observer  ;  enfin,  à 
généraliser  le  rapport  nécessaire  ainsi  découvert. 

Il  faut  noter  ici  le  rôle  de  l'imagination,  qui  suggère 
les  expériences  à  faire,  et  les  hypothèses  ou  suppo- 
sitions, par  lesquelles  le  savant  devine  la  loi,  devance 
l'expérience.  Toute  loi  est  d'abord  une  hypothèse.  Mais 
une  fois  confirmée  par  l'expérience  et  par  lo  calful 
(déduction)  l'hypothèse  devient  loi. 

Lf's  procédés  pi'incipaux  d'expérimentation,  préa- 
lables à  l'induction,  sont  au  nombre  de  trois.  Bacon  les 
appelait  des  tables.  Table  veut  dire  liste,  exactement 
comme,  à  la  fin  d'un  livre,  on  dit  encore  aujourd'hui  : 
«Tabledes  Matières »..Stuart  Mill  les  appelle  des  méthodes. 

Soit  une  table  ou  une  liste  de  laits  représentés  pai-  les 
lettres  de  Talphabet.  Parmi  ces  lettres,  la  lettre  A  repré- 
sente la  cause  ou  antécédent  nécessaire. 

/«■f  groupe  d' expériences  ou  d'observations  : 
A.   B.  C,   D.  L'effet  est  présent  (la  l'osée.  par  (\xemple). 
.4.  E.    F.   G,         —  — 

.4.   Il     L.   M.         —  — 
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Tous  ces  cas  concordent  par  Ja  présence  de  A;  j'en 
conclus  que  A  est  la  cause  du  phénomène  considéré. 
Supposons  que  A  soit  la  déperdition  de  chaleur,  et  l'effet 
observé:  la  rosée.  Nous  constatons  que  dans  tous  les 
cas  où  A  est  présent,  quelles  que  soient  les  autres  par- 
ticularités de  l'expérience,  différentes  et  variables  à 
chaque  fois  (B,  C,  D,  E,  F,  G,  etc.),  on  observe  aussi  la 
présence  de  la  rosée.  On  en  induit  cjue  la  déperdition 
de  chaleur  est  cause  de  la  rosée.  Bacon  appelait  cette 
méthode  :  liste  de  présence,  et  Stiiart  Mill  :  méthode 
de  concordance. 

2^  groupe  iV observations  r 

A,  B,  (],  D,  i*as  d'elïet   ou  pas  de  rosée. 

A.  K.  F.  G.  —  — 

A,  H,L.  M,  —  — 

On  observe  (|uo  toutes  les  fois  ({ue  A  (dépertliliou  de 
chaleur)  est  supprimé,  l'effet  (rosée)  ne  se  produit  pas. 
Par  exemple,  A  est  supprimé  quand  il  y  a  des  nuages  ou 
quand  on  produit  des  nuages  artificiels  de  fumée.  Dans 
ces  cas,  pas  de  déperdition  de  chaleur  ;  par  suite,  pas  de 
rosée. 

Ce  procédé  revient  à  supprimer  la  cause.  Si  l'effet  est, 
lui  aussi,  supprimé,  (tn  est  assuré  que  la  cause  supposée 
(A)  est  bien  la  cause  véritable.  Ce  procédé  est  la  contre- 
épreuve  du  préctnlent.  Bacon  l'appelait  :  table  d'al)sence, 
et  Sliiarl  Mill  :  méthode  de  dilTériMice. 

■-J°  groupe  d' observations  : 

Los  deux  procédés  décrits  ci-dessus  ne  sont  applicables 
qu'aux  phénomènes  qu'on  peut  isoler  ou  suppi'imer. 
Mais  les  phénomènes  de  ce  genre  sont  rares.  Le  plus  sou- 
vent les  faits  dont  nous  recherchons  la  cause  échappent 
à  notre  action^-soit  parce  qu'ils  sont  trop  éloignés  (action 
des  astres),  soit  parce  qu'ils  sont  trop  puissants  (volcan). 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  et  ce  sont  les  plus  nombreux, 
le  savant  |)r('U(l  un  moyen  détourm'^  :  il  observe  d'abord 
le  fait  qu'il  veut  expliquer;  puis  il  examine  parmi  h^s 
phénomènes  simultanés  ou  concomitants  s'il  n'y  en  a  pas 
■qui  vai'icnt  en  même  liMups  (|iii>  Fi'ITi'l.  \  .iiii'c  vciil  dire  : 
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naitro  ovi  disparaître  en  même  temps,  augmenter  ou 
diminupr.  etc.  .S'il  y  a.  entre  les  divers  pliénrMnènes,  varia- 
tions parallèles  ou  concomitantes,  il  en  conclut  que  les 
uns  sont  «  causes  »  et  les  autres  <<  effets  ». 

Soit  à  expliquer  le  phénomène  des  marées.  On  suppose 
qu'il  dépend  des  positions  respectives  de  la  lune  et  du 
soleil  par  rapport  à  la  terre. 

Les  variations  observées  dans  les  marées  corres- 
pondent aux  variations  et  positions  respectives  de  la  lune 
et  du  soleil  par  rapport  à  la  terre.  Ce  parrallélisme  est 
l'indice  d'un  lien  ou  rapport  de  causalité. 

Cette  méthode  a  été  appelée,  par  Bacon,  «  table  de  com- 
paraison ou  de  degré  »,  et,  par  Stuart  ^fill,  «  méthode  des 
variations  concomitantes  ». 

Les  trois  méthodes  inductives  sont  d'un  emploi  constant 
dans  toutes  les  sciences  physiques.  Elles  ont  toutes  un 
but  unique  :  découvrir  l'antécédent  causal.  Cet  antécé- 
dent une  fois  découvert,  l'esprit  généralise,  c'est-à-dire 
induit  la  loi. 

2°  Quoique  essentiellement  inductives  et  expérimen- 
tales, les  sciences  physiques  font  un  emploi  constant  de 
la  déduction.  La  déduction  consiste,  ici,  à  représenter  les  . 
phénomènes  concrets,  visibles  et  tangibles,  par  des 
quantités  abstraites,  des  chiiïres  et  dos  lettres  et  à  raison- 
ner sur  ces  chiffres  et  ces  lettres  comme  un  mathé- 
maticien et  un  algébriste  qui  ignorent  la  nature  visible. 

Le  calcul  permet  de  contrôler  et  de  vérifier  les  lois 
découvertes  par  l'induction.  Les  grandes  hypothèses 
astronomiques,  physiques  et  chimiques,  sont  considérées 
comme  des  lois,  comme  des  v<''rités,  parce  que  le  calcul 
les  a  démontrées,  en  même  temps  que  l'expérience. 

La  déduction  (ou  le  calcul)  permet  aussi  au  physicien 
de  faire  quelques  découvertes.  On  peut  en  citer  un 
exemple  célèbre  dans  l'hisloii'e  de  l'astronomie.  Le 
\'errier.  astronome  français,  a  démontré  par  le  calcul 
qu'un»'  planète  devait  se  trouver  en  un  point  déterminé 
du  ciel.  VA  il  indiquait  son  poids,  sa  vitesse,  son  éloigne- 
ment.  Peu  après,  un  astronome  allemand.  Galle,  ayant 
augmenté  la  pui.ssance  des  télescopes,  découvrit  par 
la  K'iie.  h\  planète  appelée  depuis  :  Xeplune.  ijui  se  trouvait 


258  l'inteli.ige.nck 

oxaetemeni  au  point  calculé  par  Le  XCirier.  Ce  qui  a  fait 
dire  à  Arago  que  Le  Verrier  avait  découvert  une  planète 
au  bout  de  sa  plume. 

Autre  exemple  :  Galilée  découvre  par  l'expérience 
que  l'espace  parcouru  par  un  corps  qui  tombe  est  propor- 
liiinnel  au  carré  des  temps.  Puis,  raisonnant  déductive- 
ment  et  sans  faire  d'expériences,  il  tire  de  cette  première 
loi  les  deux  autres  :  les  espaces  successifs  parcourus 
dans  des  temps  égaux  sont  proportionnels  aux  nombres 
impairs  successifs|;  la  vitesse  acquise  au  bout  de  l'unité 
dt'  temps  est  doublée  en  raison  de  l'esparo  parcouru. 

3°  Emploi  simultané  de  l'induction  et  de  la  déduction  : 
r analogie.  —  Comme  propriété  des  choses,  l'analogie 
est  une  ressemblance  mêlée  de  dift'érences.  Ainsi  les 
poumons,  les  trachées  et  les  branchies  sont  des  organes 
didérents  analomiquement,  mais  semblables  par  la 
fonction. 

L'analogie  est  aussi  un  procédé  de  raisonnement,  à  la  fois 
inductif  et  déduclif,  qui  passe  de  certaines  ressemblances 
connues  à  d'autres  inconnues,  et  cela  en  négligeant  les 
différences. 

C'est  par  un  i-aisonnement  de  ce  genre  que  certains 
astronomes  déclarent  ()uo  la  planète  Mars  est  habitée. 
On  peut, en  l'analysant,  le  mettre  en  forme.  On  trouve, 
disent-ils,  sur  la  terre  T,  des  saisons  S,  une  atmosphère  A, 
des  montagnes  M,  de  l'eau  E,  et  des  habitants  II.  Or, 
la  planète  Mars  possède  S,  A,  M,  E.  Donc  elle  a  des 
habitants  H. 

^'()i(■i  l'induction  :  les  faits  S.  A,  M,  E  sont  unis  sui- 
la  terre  avec  le  fait  H.  Ils  sont  partout  unis  lu'ci^ssaire- 
uKMit.  l^ne  loi  les  relie. 

\'oi(i  la  déduction  :  Les  faits  S,  A,  .M.  1']  sont  présents 
dans  la  planète  Mars.  Or  H  est  uni  par  une  loi  avec 
S.  A,  M.  E.  Oone  .Mars  posèdr»  IL  des  hal)itants. 

/.(i  Preui'e.  —  l'rouver  une  chose,  c'est  faire  voir  qu'elle 
doit  être  acc(q)t(''(>  par  l'esprit.  Pour  cela,  il  faut  montrer 
(fu'i'lle  est  vraie.  Imi  mathématiques, prouver  c'est  démon- 
trer. Dans  les  sciences  physiques,  prouver  c'est  démontrer 
par  II'    (  al'u)  ou  par  l'expérionce.   Dans  ce   dernier  cas. 
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on  produit  soi-même  le  plu-nomène  dans  les  conditions 
indiquées. 

U expérience.  Uempirisme.  La  méthode  expérimeiiUde. 
—  Le  mot  expérience  a  trois  sens  :  le  sens  usuel  : 
expérience  de  la  vie  ;  avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup 
retenu  ;  le  sens  psychologique  :  sensations,  perceptions, 
images  ;  le  sens  scientifique  :  série  réglée  d'avance,  de 
perceptions,  combinées  de  façon  soit  à  découvrir  une 
loi  nouvelle,  soit  à  démontrer  une  loi  découverte.  Tel 
est  le  cas  des  expériences  de  laboratoire. 

Le  mot  empirisme  a  trois  sens,  également  voisins 
l'un  de  l'autre  :  le  sens  usuel  :  les  empiriques,  gens  d'expé- 
rience qui,  sans  connaissances  scientifiques  précises, 
soignent  et  parfois  guérissent  les  maladies,  les  foulures, 
dans  nos  campagnes  ;  le  sens  psychologique  :  les  empi- 
ristes,  philosophes  qui  prétendent  que  toutes  nos  connais- 
sances, y  compris  la  raison,  viennent  de  l'expérience 
seule  (sensation);  le  sens  emprunté  à  l'histoire  des  sciences: 
empirisme,  doctrine  qui  prétend  ramener  la  science  à 
une  simple  énumération  ou  accumulation  de  faits. 

La  méthode  expérimentale  s'oppose  directement  à 
l'empirisme  ainsi  défini.  Elle  consiste  à  observer,  à  expé- 
rimenter, mais  sous  la  direction  d'une  idée  ou  hypothèse  ; 
elle  classe  les  faits,  les  choisit,  les  isole,  les  unit,  afin  d'y 
découvrir  l'antécédent  nécessaire,  et  de  passera  la  loi  par 
une  généralisation  hardie.  Elle  emploie  le  calcul  ol  la 
déduction.  Elle  se  confond  avec  la  science  proprement 
dite. 

Les  lois  de  succession.  —  Les  lois  découvertes  par 
l'induction  et  vérifiées  pyi'  'a  déduction  dans  les  sciences 
physiques  sont  des  lois  de  succession.  Cela  veut  dire 
(|irellos  régissent  des  phénomènes  ,qui  se  succèdent 
dans  ]p  t(>mps.  L'un  d'eux  <'l;iiit  donné,  il  est  n(-cessaire, 
il  faut  ((u'un  autre  suive,  et  eet  iuitre  est  celui  qui  lui 
est  uni.  noti  pas  seuleiu -ni  une  fois,  deux  fois,  mais 
toujours,  et  cela  nécessairement,  ("e  lien  de  causalité, 
nécessaire  (>l  universel,  a  été  rppeh'  /m'  causale.  Toutes 
les  lois  astronomiques,  physiques  et  cliiniifiuc^s  sont  des 
lois  r-ausales. 

i: 
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C.  L'induction  et  la  dédi'ction  dans  les  sciences 

RIOLOGIOUES,    DITES    «  SCIENCES    NATURELLES    »  ;    LOIS   DE 

COEXISTENCE.  —  Ici,  ce  ne  sont  plus  les  phénomènes 
de  pesanteur,  de  chaleur,  d'électricité  et  de  lumière 
que  le  savant  étudie,  ce  sont  les  phénomènes  relatifs 
à  la  vie  (en  grec  bios,  d'où  biologie).  Son  but  est  de 
découvrir,  non  des  lois  de  succession,  mais  des  lois  de 
coexistence  appelées  types. 

Ici  l'induction  et  la  déduction  sont  employées  simulta- 
nément pour  classer  les  êtres,  d'après  leurs  ressemblances 
essentielles,  en  embranchements,  ordres,  classes,  genres 
et  espèces. 

D.  L'induction  et  la  déduction  dans  les  sciences 
MORALES  {Histoire.  Psychologie,  Pédagogie,  Droit,  Economie 
politique,  Sociologie).  — Tandis  que  les  sciences  biologiques 
nous  font  connaître  dans  l'homme  l'être  organisé,  les 
sciences  morales  nous  font  connaître  en  lui  l'être  sentant, 
pensant,  voulant  et  agissant.  Elles  ont  pour  objet  les 
manifestations  individuelles  et  surtout  collectives  de 
l'esprit  humain  et  de  la  volonté  liumainc,  d'où  sortent 
l'histoire,  la  sociologie,  etc. 

1°  Dans  toutes  ces  sciences,  l'induction  découvre  des 
lois  :  en  histoire,  les  lois  qui  régissent  la  naissance,  le 
développement  et  le  conflit  des  nations,  l'origine  et  le 
développement  des  grands  faits  qui  caractérisent  la  vie 
d'un  peuple  ;  en  psychologie  :  les  lois  de  la  sensation, 
de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  l'habitude,  etc.  ; 
en  économie  politique  :  les  lois  qui  régissent  la  produc- 
tion des  richesses,  leur  (k'hange  ou  circulation,  leur  con- 
sommation et  répartition  ;  en  sociologie  :  les  lois 
qui  président  à  la  formation  des  groupes  sociaux  en 
fonction  du  nombre  des  individus,  du  volume  et  de  la  den- 
sité du  groupe  social,  du  climat,  de  la  nature  du  sol,  etc. 

2°  Dans  les  sciences  morales,  comme  dans  les 
autres,  la  déduction  contrôle  et  véritîe  les  lois  découvertes 
par  l'induction.  Quoique  essentiellement  expérimentale,  la 
pédagogie  fait  un  emploi  constant  de  la  déduction.  Elle 
part  des  lois  psychologi(|ues  cl  prévoit  les  pensées,  les 
actes  et  les  sentiments  de  l'cnlant  [)lacé  dans  des  circon- 
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stances  déterminées.  Dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit 
pénal,  la  déduction  esl  d'un  emploi  constant  :  tout  cas 
particulier  est  ramené  à  une  règle  ou  ;i  nu  ])riticipe  fon- 
damental. Il  est  juge  et  apprécié  à  la  lumière  de  ce 
principe. 

VII.  Variétés  du  raisonnement.  —  .1.  Le  raison- 
nement inductif  ne  présente  pas  de  variétés.  Il  consiste 
toujours  à  observer,  expérimenter  et  généraliser. 

IL  Le  raisonnement  déductif  présente  au  contraire 
de  nombreuses  variétés.  On  distingue  les  syllogismes 
simples,  composés  et  irréguliers.  Les  syllogismes  simples 
se  ramènent  au  type  décrit  plus  haut.  Les  syllogismes 
couiposés  renferment  plus  de  propositions  que  le  syllo- 
gisme ordinair(\ 

[Majeure)  :  Si  les  hommes  sont  des  animaux  (proposition 
conditionnelle),  ifs  sont  mortels  (proposition  principale)  ; 

(Mineure)  :  Or,  les  hommes  sont  des  animaux  ; 

[Conclusion)  :  Donc,  ils  sont  mortels. 

(?est  ce  qu'on  appelle  un  syllogisme  conditionnel. 

On  l'appelle  dilemme  (du  grec  dis  en  deux  fois,  lênuna, 
proposition),  quand  il  pose  une  alternative  et  démontre 
que  chacun  des  membres  d(>  l'alternative  doit  aboutir 
à  la  même  conclusion.  \'oici  un  exemple  classique  ern- 
pi-unté  à  Racine,  dans  Alludie  : 

A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine. 
I.a  splendeur  de  son  sort  doit  hâter  sa  ruine. 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé, 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé  ? 

Il  ne  faut  pas  abuseï-  de  ce  raisonniMiienl ,  car  il  est 
dangereux.  En  elfet.  les  deux  alteriuiliv(>s  n'épuisent 
pas  toutes  les  possibilités,  il  peu!  y  en  ;i\(iir  une  troi- 
sième et  même  une  quatrièmr. 

Comme  exemple  de  syllogisme  n  régulier,  on  peut 
citer  Venlhi/niènie  (du  grec  hén  dans,  tliuniù  le  c(eur)  : 
c'est  un  syllogisme  dans  leipiel  mie  des  prémisses \|est 
sons- entendue  :  «  le  c(uu'age  elanl  une  vertu  mérite 
des  éloges  >>.  On  peui  cilej'  aussi  le  sarilc  (du  grec  sauras, 
las).  \'oici  un  exemple'  cla>sirpie,  c'esl  le  soi'ite  du  renard 
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imaginé  par  Monlaigne  :  «Cotte  rivière  fait  du  bruit,  ce 
q,ui  fait  du  bruit  remue,  ce  qui  remue  n'est  pas  gelé, 
ce  qui  n'est  pas  gelé  ne  porte  pas,  donc  cette  rivière  ne 
me  portera  pas.    »  Et  le  renard  ne  passe  pas. 

VIII.  Faux  raisonnements.  —  Quand  ils  sont  volon- 
taires, on  les  appelle  sophisjues  ;  s"ils  sont  involontaires, 
on  les  appelle  paralogismes. 

A.  Comme  exemples  de  sopbismes  (ou  paralogismes) 
inductifs,  on  peut  citer  :  1°  le  dénombrement  imparfait 
(ou  énumération  incomplète),  exemple  :  trois  élèves 
de  celte  classe  sont  dissipés  ;  donc  tous  les  élèves  de  la 
classe  sont  dissipés;  2°  Pigmjrance  de  la  cause,  exemple  : 
ce  cultivateur,  en  allant  à  la  foire  pour  vendre  ses  veaux, 
a  rencontré  une  vieille  mendiante.  Les  veaux  n'ont  pas 
été  vendus.  C'est  la  vieille  mendiante  qui  en  est  la  cause  : 
elle  a  le  «  mauvais  œil  ».  Autres  exemples  :  certaines 
semailles  réussissent  quand  la  lune  est  «  nouvelle  ». 
Donc,  c'est  la  lune  qui  les  a  fait  réussir.  La  récolte 
d?  vin  de  1881  a  été  excellente  ;  une  comète  brillait 
d'ans  le  ciel.  C'est  elle  qui  est  cause  de  l'excellence  de 
la  récolte.  Dans  tous  les  exemples  de  ce  genre,  on  fait 
une  fausse  induction  :  par  cela  seul  qu'un  phénomène 
en  précède  ou  en  accompagne  un  autre,  on  induit  que 
le  premier  est  la  cause  du  second.  «  Post  hoc  ergo  propter 
hoc  :  après  cela,  donc  à  cause  de  cela.  »  On  ne  fait  pas 
attention  que  la  véritable  cause  n'est  pas  toujours  celle 
qui  est  visible  et  simultanée.  [I  y  a  dans  ces  cas  coïnci- 
dence fortuite  et  non  causalité  rtfUf. 

B.  Comme  exemples  de  sopliismes  (ou  paralogismes) 
déductifs,on  peut  citer:  1°  la  pétition  de  principe  (d-Muande" 
d«  principe)  -.-c'est  un  raisonnement  qui  consiste  à 
prendre  pour  accordé  ce  ([ui  est  <n  question.  Erreur, 
hélas  !  trop  fréquente  dans  les  discussions;  2°  le  cercle 
vicieux  :  c'est  un  raisonnement  (pii  consiste  à  démontrer 
la  proposition  A  par  la  proposilinn  13,  alors  que  B  ne 
peut  être  di'uiontré  que  par  A.  Erreur  encore  trcs'fré- 
quMile  (hms  i(>s  discussions. 
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IX.  Valeur  du  raisonnement  en  général.  —  A.  Il 

ÉDIFIE    L.V    SCIENCE,     LA    l'IIlLOSOl'HIE     DES    SCIENCES,     L'A 

PHILOSOPHIE.  —  Le  raisonnement  est  ropération  intel- 
lectuelle supérieure  par  laquelle  l'esprit  humain  découvre 
la  vérité  dans  tous  les  ordres  de  la  connaissance  et  dans 
toutes  les  parties  de  la  realité.  Il  est  l'outil  employé  par 
l'homme  pour  édifier  la  science. 

Dans  chaque  science,  le  raisonnement,  aidé  par  l'ima- 
gination, s'élève  aux  plus  hautes  généralités  et  nous 
permet  de  concevoir  les  grandes  hypothèses  :  l'hypothèse 
héliocentriquo  (Copernic,  Kepler),  la  gravitation  univer- 
selle (Newton),  la  nébuleuse  primitive  (Kant  et  Laplace). 
l'unité  des  forces  physiques,  l'unité  de  la  matière,  la 
conservation  de  la  matière  et  de  la  force,  le  mécanism  ! 
universel  (Descartes),  le  transformisme  ou  darwinisme. 

Ces  hautes  généralités,  ajoutées  aux  procédés  généraux 
de  la  méthode  :  analyse  et  synthèse,  induction  et  déduc- 
tion, constituent  une  sorte  de  science  nouvelle,  moitié 
science,  moitié  philosophie,  qui  a  été  appelée  philosophie 
des  sciences. 

Elle  nous  conduit  à  la  philosophie,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  iiaut  (amour  du  vrai,  p.  105-106).  [Elle  est  la 
«  recherche  de  la  vérité  ». 

Science,  philosophie  des  sciences  et  philosophie  sont 
trois  recherches  de  la  vérité,  mais  à  des  degrés  différents. 
La  science  est  une  recherche  de  la  vérité  au  premier 
degré  ;  la  philosophie  des  sciences,  au  deuxième  degré; 
la  philosophie,  au  troisième  degré.  La  science  coordonne 
les  faits  et  les  ramène  à  des  lois.  La  philosophie  des 
sciences  coordonne  ces  lois  et  les  ramène  à  quelques 
lois  seulement.  La  philosophie,  envisagée  comme  expli- 
cation d'ensemble  des  choses,  s'élève  encore  plus  haut 
dans  la  généralisation.  Analysant  l'esprit  humain,  elle 
explique  la  nature  par  les  lois  de  l'esprit  et  par  les  lois  de 
la  nature  elle-même  ;  elle  suppose  entre  ces  diverses  lois 
\m  parallélisme,  un   arcord.  une  véritable  harmonie. 

B.Le  raisonnement  EXIM.IQl  E  LA    NATURE  ET  I.'hOMME. 

—  Par  le  raisonnement,  scientifique  et  philosophique 
l'esprit  humain  explique  la  nature  et  l'homme.  On  entend 
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par  nature  ronsomblc  do  tous  les  pheiKnnèncs  visibles 
et  tangibles,  localisés  dans  l'espace  infini  et  se  succédant 
dans  le  temps  infini,  conformément  aux  lois  découvertes 
par  chaque  science.  Quant  à  l'homme,  il  est  cet  être  chétif 
dont  la  force  et  la  grandeur  résident  dans  la  pensée  et  dans 
le  raisonnement. 

Il  subit  la  nécessité  des  lois  dont  l'ensemble  constitue 
le  déterminisme  universel.  Il  le  subit,  mais  il  sait  l'utiliser 
et  s'en  afîranchir  (voir  p.  270). 

C.  Etapes  DU  raisonnement  :  la  théologie  ou  reli- 
gion ;  LA  MÉTAPHYSIQUE  ;  LA  SCIENCE.  L'eSPRIT  SCIEN- 
TIFIQUE ET  l'esprit  RELIGIEUX.  —  Le  raisonncmen t  expli- 
catif a  d'abord  été  subordonné  à  l'imagination.  L'homme 
primitif  explique  les  phénomènes  de  la  nature  par  des 
divinités  mystérieuses  qu'il  personnifie  et  adore.  Les 
divinités  sont  successivement  des  fétiches,  des  dieux, 
et  finalement,  par  un  elTort  de  pensée  et  de  réflexion, 
un  seul  Dieu.  Cette  explication  a  été  appelée  par  Auguste 
Comte  :  théologique  (du  grec  ihéos.  Dieu). 

Toutefois,  la  régularité  des  phénomènes  de  la  nature 
s'accommode  mal  du  caprice  ou  de  l'arbitraire  de  divinités 
supposées  réelles.  L'esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
substituer  aux  divinités  des  idées  abstraites  et  générales. 
Cette  phase  du  raisonnement  explicatif  a  été  appelée 
par  Auguste  Comte  :  métaphysique  (du  grec  meta,  taphn- 
sika,en  dehors  ou  au-dessus  des  choses  visibles,  tangibles). 

Enfin,  renonçant  aux  divinités  et  aux  idées  abstraites, 
l'esprit  humain  s'est  avisé  d'observer  directement  les 
choses.  11  s'est  aperçu  que  la  cause  n'est  ni  une  divinité, 
ni  une  entité  mystérieuse,  mais  un  phénomène  antécédent. 
Expliquer  un  fait  a  désormais  consisté  à  le  rattacher  à 
ses  antécédents  nécessaires.  Des  faits  et  des  lois,  Tesprit 
humain  n'a  plus,  admis  d'autre  procédé  de  raisonnement 
et  d'explication.  Cette  phase  a  été  appelée  par  Aug. Comte: 
positive  (du  lalin  positum,  ce  qui  est  posé,  donné,  perçu). 

Les  trois  phasesdu  raisonnement  explicatif ontcooxisté. 
aux  dilîérentes  p(>riodes  de  l'histoire  et  elles  coi^xistenl 
encore  aujourd'hui,  dans  beaucoup  d'esprits,  mais  pour 
des   catégories   différentes   de   phénomènes  :    ainsi,    mônu' 
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aujourd'hui,  nombre  de  personnes  expliquent  scienli- 
fiquement,  c'esl-à-dire  par  des  faits  et  des  lois,  les  phéno- 
mènes astronomiques,  physiques  et  chimiques  ;  en 
même  temps,  ils  expliquent  la  vie  par  un  fluide,  un  prin- 
cipe vital,  la  vie  psychique  par  une  unie  séparée.  (M 
la  vie  morale  par  des  ordres  divins  et    révélés. 

En  réalité,  les  trois  phases  du  raisonnement  explicatif 
décrites  par  Aug.  Comte  sont  trois  attitudes  différentes, 
trois  méthodes  de  l'esprit  humain  :  la  l'elicrion,  la  méta- 
physique, la  science  (1). 

Elles  se  ramènent  en  réalité  à  deux  :  la  religion  et 
la  science.  L'esprit  religieux  est  celui  qui  explique  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  par  un  Être  suprême,  créateur 
de  toutes  choses  ;  tous  les  phénomènes  de  la  pensée  :  par 
une  âme,  émanation  ou  copie  de  l'Être  suprême;  toutes 
les  règles  de  la  morale,  par  des  ordres  de  cet  Être.  (\'oir 
p,  120  etsuiv.,  L,E  sentiment  religieux). 

L'esprit  sciefitifique  explique  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  par  leurs  rapports  nécessaires  ;  tous  les  phéno- 
mènes de  la  pensée,  par  leurs  rapports  constants  ;  toutes 
les  règles  de  la  morale  par  l'analyse  des  sentiments  naturels 
et  des  ordres  de  la  raison.  L'esprit  scientifique  chasse  le 
surnaturel.  Il  n'admet  pour  réel  que  ce  qui  est  donné,  non 
seulement  dans  la  nature,  mais  encore  dans  la  conscience, 
dans  la  pensée.  11  n'est  pas  matérialiste,  puisqu'il 
explique  tout  par  la  pensée  et  que  la  pensée  ne  se  ramène 
pas  au  cerveau  (voir  p.  7  et  215).  11  cherche  l'explica- 
tion des  choses  dans  les  choses  elles-mêmes  et  non 
en  dehors  d'elles.  Il  trouve  la  vérité  dans  les  choses  et 
dans  l'esprit  et  non  dans  une  rt'gion  inaccessible  ou 
imaginaire.  11  cherche  les  règles  de  la  conduite,  non 
dans  une  révélation  surnaturelle,  mais  dans  la  révélation 
naturelle,  accessible  à  tous,  de  la  raison  et  de  la  réflexion. 

D.  Lacunes  de  l'explication  himaine  :  l'inconnu, 
l'inconnaissable  ;  la  nécessité  et  la  liberté.  —  Est-ce 
à  dire  que  le  raisonnement  scientifique  ou  philosophique 
ait  tout  expliqué  ?  Il  serait  naïf  d(^  le  pr(''ten(lre. 

(1)  Pour  plus  de  détails,  on  pourra  consulter  notre  livre:  Essai 
historique  et  critique  sur  la  Sociologie  chez  Aug.   Comte,  p.  58  et  181. 
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1  °  Bien  des  choses  restent  encore  à  connaître.  Mais 
il  est  permis  de  supposer  que  la  nature  (les  choses  exté- 
rieures et  l'homme) est  m/fZ/f^tè/f'. Tout  pourra,  àlalongue, 
être  expliqué.  11  suflira  d'y  mettre  le  temps  et  d'avoir 
do  la  persévérance.  Le  passé,  à  cet  égard,  garantit  l'avenir. 

2°  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  problèmes  insolubles,  dont 
l'ensemble  constitue  ce  qu'on  a  appelé  V inconnaissable  ? 
Et  par  exemple  '.  existe-t-il  un  esprit  pur,  réel  et  indé- 
pendant d'un  corps,  d'un  cerveau  et  d'organes  physiolo- 
giques (voir  p.  215)  ?  Quelle  est  l'origine,  quel  est  le 
but  final  des  choses? 

Si  ces  problèmes  peuvent  et  doivent,  au  regard  de  la 
raison,  être  posés,  ils  peuvent  et  doivent  être  résolus. 
Mais  quelle  que  soit  la  solution  adoptée,  elle  devra 
tenir  compte,  à  la  fois,  des  exigences  de  la  pensée  et  de  la 
nature,  de  la  raison  et  de  l'expérience.  11  ne  faut  pas 
(|u'on  puisse  dire  de  ces  explications:  «  Le  raisonne- 
ment on  bannit  la  raison.  » 

o°  Il  est  un  autre  problème  que  le  raisonnement 
explicatif  n'a  pas  encore  résolu,  c'est  le  suivant  : 

La  nature  semble  séparée  en  deux  tronçons  :  d'un  côté, 
les  phénomènes  astronomiques,  physiques,  chimiques 
et  biologi([ues,  soumis  à  des  lois  nécessaires  et  rigou- 
reuses, dont  l'ensemble  constitue  la  nature,  le  déter- 
minisme universel  ;  de  l'autre,  les  phénomènes  de  la 
pensée,  les  actes  de  l'homme  isolé  et  des  hommes  vivant 
en  société  (actes  sociaux,  faits  historiques),  qui  sem- 
blent échapper  en  partie  à  l'universelle  nécessité.  Si  la 
nécessité  régit  les  deux  tronçons  de  la  réalité,  la  science 
est  possible,  mais  que  devient  la  morale  (vertu  et  respon- 
sabilité) ?  Si  la  nécessité  règne  dans-un  tronçon,  et  laliberté 
dans  l'autre,  comment  expliquer  l'accord  de  la  pensée  et 
de  la  nature  ?  Gomment  expliquer  que  le  corps  et  le  cer- 
veau, ?oumis  aux  lois  de  la  nature,  servent  do  substrat  et 
de  condition  matérioll»^  aux  fonctions  psyiiii(iues  suppo- 
sées soustraites  à  riini\  orsi'llr  m-eessité  ?  Eniin,  si  la  néces- 
sité ne  règne  nulle  part,  si  la  liberté  est  au  fond  de  toutes 
choses,  et  si  les  lois  de  la  nature  ne  sont  que  des  actes 
libres,   figés^dans  dos  habit lulos  devenues   permanentes 
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et  rigides,   que   devient   la  science,  qui   a   besoin   de  la 
nécessité  pour  asseoir  ses  calculs  et  ses  précisions? 

'i"  Quelles  que  suienl  les  (lillicuHcs  de  ces  problèmes, 
ils  témoio'nent  de  la  noblesse  et  de  la  sublimité  de  la 
nature  humaine.  L'esprit  humain,  malgré  de  nombreux 
échecs  successifs,  ne  se  laisse  pas  abattre  et  il  se  pose 
toujours  les  mêmes  questions.  Elles  donnent  satisfaction 
à  ses  instincts  et  à  ses  besoins  les  plus  élevés  :  le  besoin  de 
connaître  et  de  tout  expliquer.  La  dignité  de  l'homme 
consiste  en  la  pensée.  Il  est  de  son  essence  de  toujours 
philosopher,  de  toujours  chercher  la  vérité,  ce  c[ui  veut  dire  : 
raisonner  librement,  sans  aucun  asservissement. 

E.  Le  raisonnement  décoivre  les  lois;  hiérarchie 
UES  lois  ;  LA  vérité  et  la  certitude  dans  chaque 
ordre  de  science.  —  Par  le  raisonnement,  l'esprit 
humain,  nous  l'avons  dit,  découvre  les  lois.  Toute  loi 
est  un  rapport  universel  et  nécessaire  (1),  autrement 
dit  :  une  {hérité.  L'ensemble  des  lois  ou  rapports  universels 
t't  nécessaires  constitue  la  vérité.  En  présence  d'une  vérité, 
l'esprit  de  chacun  de  nous  est  comme  inondé  de  lumière. 
Toute  vérité  apporte  avec  elle  un  éclat  particulier  qui 
s'appelle  Vévidence.  L'état  de  l'esprit  qui  adhère,  après 
réflexion  et  volontairement,  à  une  vérité,  s'appelle 
la  certitude,  état  de  sécurité  agréable  qui  donne  à  l'esprit 
les  satisfactions  les  plus  vives  et  les  plus  délicates. 

Aristote  l'appelait  co?itemplation  (ou  théorie)  et  en 
faisait  le  but  suprême  de  l'activité  humaine,  soit  intel- 
lectuelle, soit  morale. 

Lois,  vérité,  certitude,  sont  trois  termes  inséparables, 
sur  lesquels  il  convient  de  donner  quelques  éclaircis- 
sements. 

Les  lois  forment  une  hiérarchie  comme  les  sciences 
elles-mêmes  qui  les  découvrent  (voir  p.  5).  Au  plus 
bas  degré  se  trouvent  les  lois    abstraites,  simples,  rigou- 

(1)  Tel  est  le  sens  scientifique  du  mot  loi.  —  Juridiquement,  la  loi 
est  un  texte  législatif  voté  par  les  hommes  (d'où  son  nom  de  loi  posi- 
tive) qui  contient  une  règle  impérative,  qu'il  est  défendu  de  violer. — 
Moralement,  la  loi  est  la  conscience,  le  devoir,  appelé  loi  morale. 
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reusement  nécessaires.  La  sensibilité  de  l'homme  n'y 
est  pas  intéressée  et  l'homme  n'a  sur  cette  partie  de 
la  réalité  aucun  pouvoir  direct.  Exemple  :  les  lois  mathé- 
matiques. Au-dessus  se  trouvent  les  lois  astronomiques, 
physiques  et  chimiques,  encore  rigoureusement  néces- 
saires. Avec  les  lois  biologiques,  on  voit  apparaître  des 
lois  concrètes,  complexes,  plus  souples  et  moins  rigou- 
reuses. Elles  touchent  de  très  près  l'homme  :  sa  sensi- 
bilité y  est  directement  intéressée.  Il  se  passionne  pour 
les  doctrines  biologiques.  Le  «  transformisme  »  a  soulevé 
des  polémiques  rotontissanles,  des  colères  violentes  et 
des  entliousiasines  débordants.  L'homme  peut  agir 
sur  les  lois  biologiques  qui  sont  nécessaires,  mais  d'une 
nécessité  moins  rigide  que  les  autres.  Les  lois  psycho- 
logiques, morales,  sociologiques,  sont  encore  plus  concrètes 
et  plus  complexes.  Pendant  longtemps  on  a  cru  qu'elles 
n'étaient  pas  des  lois.  Mais  il  est  admis  aujourd'hui 
que  cette  partie  de  la  réalité  rentre  dans  le  détermi- 
nisme universel  et  que  les  deux  tronçons  de  la  nature, 
jusque-là  séparés,  doivent  être  unis  (voir  p.  266). 
La  nécessité  qu'on  y  observe  est  moins  inflexible  que 
la  nécessité  physique.  Et  la  liberté  psychologique  de 
l'homme  lui  permet  de  modifier  et  de  varier  ses  actions 
presque  à  l'infini.  Dans  ce  domaine,  la  sensibilité  inter- 
vient sans  cesse.  L'homme  est  directement  intéressé 
à  tout  ce  qui  se  fait.  11  est  lui-même  partie  intégrante 
d(>s  phénomènes  observés,  et  il  faut  un  véritable  effort 
d'abstraction  pour  se  séparer  de  la  réalité  à  observer.  De 
là  viennent  les  progrès  tardifs  des  sciences  morales  et 
sociales  (1). 

Dans  cette  échelle  des  lois,  il  est  intéressant  de  remar- 
quer que  la  vérité  et  la  certitude  varient  en  raison  directe 
de  la  simplicité  et  de  la  nécessité.  Plus  les  lois  sont  néces- 
saires et  simples,  plus  la  vérité  est  évidente,  plus  la  certi- 
tude est  grande.  A  mesure  que  la  nécessité  et  la  simplicité 
diminuent,  on  voit  apparaître  la  sensibilité  et  l'interven- 
tion  volontaire  de  l'homme  :   en   même   temps  la  vérité 


(1)  Sur  la  loi  sociale  on  sj^énéral  el  lo  déterminisme  social,  Cf.  nutn 
livre  :  Essai  historique  cl  critique,  etc.,  p.  'iSO  et  sniv. 


I.K     liMSO.NNEMENT  269 

diminue  et  avec  elle  la  certitude.  C'est  ainsi  que  les  sciences 
morales  (Psychologie,  Histoire,  Economie  politique, 
Sociologie,  Politique),  sont  moins  certaines  que  les  autres. 
Les  discussions  y  sont  continuelles  et  passionnées.  Le 
nombre  de  vérités  acquises  y  est  relativement  restreint. 

Vérité  ;  dogmatisme,  scepticisme,  prubahilisme  et  tolé- 
rance. —  La  vérité  est  découverte  par  le  raisonnement, 
et  non  par  une  révélation  surnaturelle.  Le  raisonnement 
la  découvre  soit  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  soit 
dans  ceux  de  l'esprit.  La  vérité  est  immanente  aux 
choses  et  à  l'esprit.  11  n'y  a  de  vérité  que  pour  un 
f'sprit  qui  la  pense  et  qui  raisonne. 

On  appelle  dogmatisme  (soit  religieux,  soit  philoso- 
phique) la  doctrine  qui  prétend  que  la  vérité  existe  toute 
faite  dans  une  région  inaccessible  d'où  elle  descendrait 
mystérieusement  dans  les  esprits. 

On  appelle  scepticisme  la  doctrine  qui  déclare  que  la 
i>érité,  \iysi  comprise,  et  si  elle  existe,  est  inaccessible. 
Nous  ne  connaissons  que  des  apparences,  c'est-à-dire  des 
phénomènes;  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  ou  nier.  La 
seule  attitude  qui  convient  à  l'esprit,  c'est  le  doute. 

En  dehors  de  ces  deux  doctrines  opposées  et  contra- 
dictoires, on  trouve  une  doctrine  intiniment  plus  sage,  plus 
positive  et  plus  scientifique  qui  porte,  dans  l'histoire,  le 
nom  de  probnhilisme.  Primitivement,  elle  consistait  à 
déclarer  que  l'esprit  humain,  à  défaut  de  certitude  abso- 
lue, peut  atteindre  la  probabilité  ;  à  défaut  du  vrai  :  le 
vraisemblable.  Cette  altitude  s'est  transformée  et  est 
devenue  celle  de  tous  les  esprits  ouverts,  larges  et 
tolérants  :  la  vérité  réside  dans  les  choses  et  dans  l'esprit 
sous  forme  de  loi  nécessaire.  La  vérité  n'est  pas  toute  faite, 
il  faut  la  faire.  Elle  n'est  pas  absolue  :  elle  est  sujette 
à  changements  et  à  perfectionnements.  A  chaque  époque 
elle  n'est  qu'une  approximation.  Toute  loi  n'est  vraie 
que  sous  certaines  conditions,  étant  donné  l'ensemble  des 
connaissances  actuelles  et  des  vérités  considérées  comme 
acquises  à  un  moment  donné.  Mais  une  loi,  même  la  mieux 
établie,  peut  être  détrônée?  par  une  autre  mieux  établie 
encore,  plus  conforme  à  la  réalité  ou  aux  faits  nouveaux 
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révc'lés  par  roxpérience.  Ainsi,  la  théorie  do  l'émission  de  la 
lumière  (Newton)  a  été  détrônée  par  celle  des  ondulation:* 
(Frcsnel).  I^a  découverte  des  rayons  X  et  du  radium, 
les  ondes  hertziennes  sont  de  nature  à  modifier  quelques- 
unes  des  lois  physiques  et  chimiques  qui  paraissent 
aujourd'hui  les  plus  solides  et  les  plus  indiscutables. 

Cette  théorie  favorise  la  recherche  philosophique  et 
scientifique.  Elle  aiguillonne  l'esprit.  —  Elle  le  rend 
modeste  et  tolérant.  Pourquoi  être  intolérant,  puisque  la 
vérité  n'est  pas  absolue  et  (jue  personne  ne  saurait  pré- 
tendre en  posséder  le  monopole  ou  en  être  le  dépositaire 
privilégié  ? 

Le  probabilisme  moderne  se  confond  avec  l'esprit 
scientifique  et  philosophique,  qui  est,  avant  tout,  un  esprit 
critique.  liC  raisonnement  ne  peut  découvrir  la  vérité 
et  faire  naître  la  certitude  qu'en  se  fondant  sur  le  proba- 
bilisme et  sur  l'esprit  criti({ue,({ui  est  un  esprit  de  recherche 
et  de  progrès,  de  modestie  et  de  tolérance. 

X.  Valeur  du  raisonnement  inductif  ;  les  arts  ; 
le  progrès  matériel.  - —  Quand  olli^  est  hâtive  et 
irrélléchie,  l'induction  fait  naître  les  erreurs  que  nou& 
avons  décrites  sous  le  nom  desophismes  indiictifs  {p.  262), 

Quand  elle  est  méthodique,  lente  .et  progressive^ 
l'induction  présente  une  grande  utilité  théorique  et  pra- 
tique. D'une  part,  elle  permet  de  connaître  les  choses,  car. 
vraiment  connaître  c'est  connaître  par  les  causes;  c'est 
aussi  pouvoir  les  expliquer,  carun  phénomène  estexpliqué 
(|uand  il  est  rattaché  à  sa  cause. 

D'autre  part,  l'induction  nous  permet  :  1°  de  repro- 
duire les  phénomènes  ;  2°  de  les  utiliser  ;  et  3°,  à  défaut,  de 
les  prévoir. 

1°  Les  mêmes  causes  étant  données,  les  mêmes  efTets 
s'ensuivent,  et^-cela  nécessairement.  Il  suffira  donc  de 
produire  la  cause  pour  faire  apparaître  nécessairement 
l'etTet. 

2°  Mais  avoir  le  pouvoir  de  reproduire  à  volontc'  les 
phénomènes,  cela  nous  conduit  à  les  utiliser,  à  les  faire 
servir  à  la  satisfaction  de  nos  besoins.  De  là  sortent  tous 
les  ]-)rogrès  matériels  qui  ont  rendu  la  vie  plus  agréable 
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ei  le  bien-être  plus  général.  A  chaque  catégorie  de  causes 
correspond  une  catégorie  d'eiïets  ;  à  chaque  science 
correspond  un  art  ou  une  industrie  qui  utilise  les  connais- 
sances théoriques.  En  voici  le  tableau  résumé  : 

Mathématiques. ...  Art   dos  constructions. 

Art  de  la  navigation  ;  Prévision  du 


Astronomie ^  tei^ip^. 

Art  des  lunettes  (optique);  ('.onstruc- 
.  )  tion  des   machines  à  vapeur  (cha- 

'•^  ^  '   ' ]  leur);  télégraphe,  Téléphone    (élec- 
tricité), etc.,  etc. 

|Pharmacie;    art     des     falsifications: 
*  Fabrication  des  couleurs. 


■Chimie, 


Biologie Médecine  ;  Chirurgie;  Pharmacie. 

Psychologie Pédagogie. 

Sociologie i  Politique. 

3°  Il  est  des  phénomènes  qu'on  ne  peut  pas  utiliser. 
Mais  on  peut,  grâce  à  l'induction,  les  prévoir  et  organiser 
•sa  conduite  en  conséquence.  Le  Bureau  météorologique 
prévoit  et  annonce  un  ouragan,  une  tempête  :  le  labou- 
reur met  sa  récolte  à  l'abri,  le  marin  reste  au  port.  Le 
laboratoire  des  analyses  dévoile  que  l'eau  de  ce  puits 
est  contaminée,  on  s'abstient  d'en  boire. 

Ainsi  se  manifeste  la  puissance  de  l'homme.  Il  obéit 
;"i  la  nature  en  l'observant,  en  découvrant  ses  lois  et  en  y 
conformant  ses  arts,  ses  actes  et  sa  conduite.  Mais  il 
lui  obéit  pour  mieux  lui  commander.  Il  lui  commande 
en  reproduisant  les  phénomènes,  en  les  utilisant  et  en 
transformant  la  face  du  monde  par  l'industrie.  Savoir 
4:''est  pouvoir,  prévoir  et  pourvoir. 

XI.  Valeur  du  raisonnement  déductif .  —  On  a  (juci- 
quefois  opposé  le  raisonnement  déductif  à  la  raison.  Il  est 
certaines  personnes  qui  abusent  du  raisonnemi'ul  :  elles 
mettent  une  verilaldf  afTi-clation  à  démontrer  ce  qui  n'a 
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pas  besoin  ou  ne  comporte  pas  de  démonstration.  Elles- 
en  arrivent  à  exprimer  des  appréciations  ridicules^ 
absurdes  ou  prétentieuses  qui  (•lioc[uent  le  bon  sens 
ou  raison.  11  en  est  d'autres  qui  abusent  de  la  forme 
extérieure  du  raisonnement  et  qui  multiplient  les  <<  donc^ 
or,  parce  que  »,  souvent  pour  arriver  à  démontrer  des 
choses  insignifiantes  ou  niaises.  Il  est  certain  que  ces 
abus  sont  contraires  à  la  raison  ou  bon  sens.  Molière 
a  pu  dire,  par  la  bouche  de  Chrysale,  parlant  des  femmes 
savantes,  véritables  précieuses  ridicules  : 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

Mais  cette  appréciation  ne  vise  pas  l'emploi  réfléchi, 
normal  et  régulier  du  raisonnement.  Raisonner  c'est 
mettre  en  œuvre  les  principes  de  la  raison  :  causalité, 
identité,  absence  de  contradiction  ;  c'est  se  conformer 
à  la  raison.  Raisonner  c'est  chercher  les  raisons  et  les 
pr'incipos.  c'estexpliqucr.  c'est  démontrer. 

XII.  Valeur  du  raisonnement  en  morale;  le  pro- 
grès moral;  valeur  éducative  de  l'idée  de  loi.  — 

Pascal  a  dit  :  «  La  vraie  morale  se  moque  de  la  morale.  » 
Il  voulait  dire  :  La  morale  instinctive  et  irraisonnée  est 
supérieure  à  la  morale  raisonnée  et  mise  en  préceptes. 

Il  est  certain  qu'un  homme  peut  connaître  ses  devoirs 
cl  (Il  disserter  admirablement  sans  les  remplir.  Comme 
l'a  (lit  le  poète  : 

C'est  le  bien  que  je  vois,  c'est  le  mal  que  je  fais. 

La  vertu  instinctive  et  naïve  de  l'ignorant  est,  en  bien 
des  cas,  supérieure  aux  raisonnements  les  plus  subtils 
et  les  ■  plus  approfondis  quand  ils  n'aboutissent  qu'à 
classer,  diviser,  louer  les  devoirs,  sans  aucun  souci  de  les 
observer. 

Cependanl.  h'  raisdUiiciiM  ni  csl  ahsiiiuincnl  indispen- 
sable en  morale.  L'inslinrt  m'  sutïil  pas  pdur  nous  guider. 
11  est  souvent  aveugle,  muet,  hesilanl  et  parfois  trom- 
peur. Le  raisonnement  est  clairvoyant  ;  il  finit  toujours- 
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par  nous  indiquer  la  voie  à  suivre.  Le  même  Pascal  a 
dit  :  «  Travaillons  à  bien  penser,  voilà  le  principe  de  la 
morale.  »  Il  disait  vrai.  Pour  être  juste,  il  faut  connaître 
les  droits  d'autrui  et  les  siens  propres  ;  pour  cela  il  faut 
raisonner.  Pour  aimer  son  semblable  et  lui  être  utile, 
il  faut  savoir  ce  qu'il  faut  faire  et  pour  cela  raisonner. 
Pour  remplir  les  devoirs  de  solidarité,  aux  aspects  si 
divers  et  si  variés,  il  faut  encore  raisonner.  Pour  refou- 
ler l'égoïsme  et  le  subordonner  à  l'altruisme,  il  faut  rai- 
sonner avec  ses  penchants  et  ses  passions. 

II  serait  excessif  de  prétendre,  avec  Socrate,  Platon  et 
Descartes,  qu'il  suffit  de  bien  raisonner  pour  bien  agir. 
Mais  on  peut  dire  que,  d'une  façon  générale,  la  plupart 
des  fautes  sont  des  erreurs  de  raisonnement  ;  et  l'homme 
vertueux  c'est  celui  qui  raisonne  juste.  Là  est  le  prin- 
cipe du  progrès  moral,  sans  lequel  les  progrès  matériels 
seraient  plus  nuisibles  qu'utiles. 

A  cet  égard,  il  convient  de  rappeler  une  idée  de  la  morale 
positive  élaborée  par  Aug.  Comte.  L'ordre  moral,  en 
nous,  dit-il  en  substance,  doit  être  lié  à  l'ordre  du  monde, 
hors  de  nous.  L'ensemble  des  lois  naturelles  forme  une 
sorte  de  régulateur  externe  qui  s'impose  toujours,  bon 
gré  mal  gré,  à  notre  activité. 

Ce  qui  nous  conduit  à  montrer  la  valeur  éducative 
de  l'idée  de  loi.  Deux  questions  se  posent  :  1°  comment 
en  donner  l'idée  aux  enfants  ;  2°  quelles  en  sont  les  consé- 
quences au  point  de  vue  du  raisonnement  appliqué  à 
la  morale  et  à  la  conduite  de  la  vie  ? 

1°  Les  mathématiques  mettent  l'enfant  en  présence  de  la 
nécessité  absolue,  en  présence  de  rapports  dont  il  ne  peut 
concevoir  le  contraire  :  2  -\-  2  =z  A  ;  les  trois  angles  d'un 
triangle  valent  deux  droits. 

L'astronomie  éveille  en  lui  l'idée  do  phénomènes  qui 
se  succèdent  nécessairement  et  sur  lesquels  ni  lui  ni  per- 
sonne ne  peut  rien  :  phases  du  jour  et  de  la  nuit,  phases  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  astres,  éclipses,  etc. 

La  physique  et  la  chimie  le  mettent  en  présenceyde 
phénomènes  qui,  certaines  conditions  déterminées  étant 
données,  doivent  nécessairement  se   produire.  Je  fais  le 
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vifli^  SOUS  la  (loche  pneumatique,  il  faul  que  cet  oiseau 
jiieurc  asphyxié.  Je  fais  passer  un  courant  électrique 
dans  ce  fil  de  fer,  il  faut  qu'il  rougisse.  Je  porte  cette  eau 
à  la  température  de  100  degrés,  il  faut  qu'elle  entre  en 
ébullition. 

La  biologie  lui  fait  connaître  la  loi  inéluctable,  celle 
qui  frappe  le  plus  l'imagination,  celle  qui  a  provoqué 
le  plus  de  réflexion  de  la  part  de  l'humanité,  la  loi  de  la 
mort.  Tout  ce  qui  vit  naît,  se  développe  et  meurt.  Elle  lui 
révèle  d'autres  lois  moins  frappantes,  mais  instructives  : 
les  phases  d'une  maladie,  la  lenteur  nécessaire  d'une 
médication,  l'effet  subit  d'un  poison. 

La  psychologie  lui  révèle  les  lois  mentales  :  celles  de  la 
mémoire,  derimagination,du  raisonnement, de  l'habitude. 

L'économie  politique  lui  montre  que  les  faits  en  appa- 
rence les  plus  spontanés,  comme  la  production  des 
richesses,  leur  circulation,  leur  valeur,  le  taux  des  salaires, 
sont  en  réalité  nécessaires  et  dépendent  de  lois  rigoureuses, 
analogues  par  leur  nécessité  aux  lois  naturelles. 

Entîn,  la  sociologie  contemporaine  lui  apprend  que 
toute  société  est  un  fait  naturel,  amené,  par  des  causes 
nécessaires,  et  qui  se  dévelojipent  eu  fonction  de  toutes 
les  lois  énumérées  ci-dessus. 

2°  Ces  lois,  bien  co^mprises,  exercent  une  influence 
puissante  sur  nos  habitudes  de  penser,  de  juger  et  de 
raisonner.  D'abord,  elles  nous  donnent  l'idée  d'ordre  et  de 
régularité.  Elles  chassent  les  superstitions,  la  croyance 
au  surnaturel  et  au  miracle.  Elles  alTranchissent  l'esprit 
humain. 

Ensuite,  elles  donnent  à  Tcspril  et  à  la  volonté  une 
attitude  très  différente  de  celle  ([u'on  observe  chez  les 
esprits  qui  croient  au  surnaturel. Ces  derniers  se  mettent 
par  la  prière  on  comnumication  avec  l'Etre  (pf  ils  adorent, 
et  luidiMnandcnl  constamment,  à  toute  heure  du  jour,  des 
faveurs,  des  exceptions,  des  privilèges.  Transportée  dans 
la  vie  courante.  coWo  mentalité  consiste  à  compter  sur  la 
chance,  le  hasard,  l'exception,  la  faveur. Sauf  (|uelques rares 
et  vigourcniscs  exceptions,  ce  sont  en  général,  des  esprits 
faibles,  criMlnles,  naïfs.  L'esprit  scientifique  raisonne  tout 
auti'.Miiriil  dans  la  (niiduiic  :  .,  Aide-loi  et  |r  ciel  t'aidera.  » 
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II  compte  sur  l'efTort  personnel.  II  prévoit  les  actes  et 
leurs  consikjuences  ;  il  n'escompte  ni  le  hasard  ni  le 
privilège,  ni  le  mystère  ni  l'inconnu.  D'où  l'esprit  d'ini- 
tiative et  de  décision,  la  persévérance  et  l'énergie. 

S'il  raisonne  sur  les  lois  économiques  et  sociales,  il 
n'est  pas  dupe  des  utopies  brillantes  et  faciles  ;  il  sait 
qu'une  organisation  économique  et  sociale  ne  se  trans- 
forme pas  en  un  jour.  Il  sait  qu'en  médecine  il  n'y  a 
pas  de  panacée  universelle  ni  de  guérison  miraculeuse, 
parce  qu'il  faut  compter  avec  les  lois  de  la  vie.  Il  sait  de 
même  qu'en  matière  d'organisation  économique  et 
sociale  il  n'y  a  pas  non  plus  de  panacée  universelle  ni  de 
baguette  magique,  parce  que,  ici  aussi,  il  faut  compter 
avec  des  lois,  et  avec  des  lois  nécessaires. 

La  croyance  aux  transformations  subites  et  totales 
est  évidemment  un  vestige,  parfois  inconscient,  de  l'ancien 
dogmatisme  théologique  et  de  la  croyance  aux  miracles, 
et  par  suite,  elle"^  est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  la  néga- 
tion du  déterminisme  universel  qui  englobe  les  sociétés 
comme  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  nature. 

Il  faut  ici, comme  dansles  sciences,  observer  patiemment 
les  phénomènes,  découvrir  les  causes,  généraliser  les  lois  ■ 
et  calquer  sa  conduite,  ses  desseins,  ses  projets  d'avenir 
sur  les  lois  découvertes.  D'où  la  patience  et  la  confiance 
dans  les  efforts  réfléchis  et  progressifs. 

S'il  raisonne  sur  les  lois  morales,  il  a  déjà  l'idée  de  quel- 
que chose  qui  dépasse  l'homme  :  l'ensemble  harmonieux 
des  lois  de  la  nature.  Sous  la  pression  de  ce  régulateur 
externe,  son  individualisme  s'amortit  et  perd  beaucoup 
de  son  âpreté  et  de  son  orgueil  :  il  subordonne  les  penchants 
égoïstes  aux  peneiiants  altruistes,  il  ne  se  considère  plus 
comme  le  centre  de  l'univers,  il  ne  ramène  plus  tout  à 
lui-même,  et  il  est  dans  les  meilleures  conditions  voulues 
pour  se  solidariser  avec  ses  semblables,  vivre  avec  eux 
en  harmonie,  les  aider  et  les  aimer.  II  est  tout  prêt  pour 
accepter  la  formule  moderne  :  «  Tous  pour  un,  un  pour 
tous  (1)  .» 

(1)  Sur  cette  conception  do  la  morale,  lire  les  pages  délicatement 
nuancées  de  M.  Lévy-Briihl  dans  son  livre  :  la  Philosophie  (V Aug. 
Comte,  p.  359.  Voir  notre  livre  :  Essai  historique  et  critique  sur  la  Socio- 
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XIII.  Réflexion, raisonnement,  volonté.  — On  com- 
prend mieux,  main tpnant,  l'importance  du  raisonnement, 
qui  n'est  autre  que  l'intelligence  elle-même  envisagée  dans 
sa  fonction  supérieure.  On  comprend  mieux  ^le  sens 
complet  du  mot  réflexion  :  elle  est  un  retour  de  l'esprit 
sur  lui-même.  Et  là,  dans  le  for  intérieur,  dans  ce  reploie- 
ment, l'esprit  juge  et  raisonne. Nous  dirons  plus  loin  qu'il 
ne  faut  pas  exagérer  le  développemen  t  de  la  réflexion  ;  deve- 
nue excessive,  elle  aboutirait  à  faire  des  caractères  indécis 
et  flottants.  Une  volonté  énergique  et  décidée  ne  s'attarde 
pas  longuement  dans  les  préliminaires  de  la  réflexion.  Elle 
y  reste  juste  le  temps  qu'il  faut  pour  se  décider  en  toute 
connaissance  de  cause. 

XIV.  L'homme  et  Panimal.  L'animal  et  l'enfant. 

—  L'iiomnie  raisonne  parce  qu'il  a  des  idées  générales. 
L'animal  a  des  sensations  et  des  perceptions  dont  il  a 
conscience.  Il  a  des  images  et  des  souvenirs,  souvent 
très  fidèles  et  très  précis.  Il  associe  les  images,  les  sou- 
venirs. Ses  actes,  guidés  par  les  images  et  les  souvenirs, 
nous  donnent  souvent  l'illusion  d'actes  enchaînés  et  liés 
comme  s'ils  étaient  raisonnables.  L'animal  agit  comme 
s'il  raisonnait.  Mais  il  n'a  pas  d'idées  générales  et  il  ne 
parle  pas.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  raisonne.  Là 
réside  son  infériorité. 

L'enfant,  si  voisin  de  l'animal  par  la  prédominaner 
de  la  sensibilité  affective  et  de  la  connaissance  sensible, 
lui  est  cependant  infiniment  supérieur,  car  il  peut  géné- 
raliser, connaître  et  raisonner. 

XV.  Éducation  du  raisonnement. — Il  importe  donc 
au  plus  haut  point  de  cultiver  chez  l'enfant  ce  pouvoir, 
non  pour  en  faire  un  raisonneur  à  tout  propos  ou  un  carac- 
tère indécis  et  flottant,  mais  pour  développer  en  lui  la 
fonction   maîtresse  et  supérieure   de  Fintelligence,   celle 


logie  chez  Aug.  Comte,  à  l'Index  le  mot  Morale.  Sur  l'évolution 
(Je  cette  morale  depuis  Condorcel  jusqu'à  nos  jours,  voir  notre  livre  : 
Condorcet,  Guide  de  la  Révolution  françainr.  etc..  p.  729-767,  et 
surtout  757-7fi7. 
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qui  lui  permet  d'atteindre  la  vérité,  et  de  connaître  le 
Bien. 

«  Raisonner,  c'est  chercher  pour  soi-même  ou  rendre 
évidentes  à  autrui  les  raisons  des  choses.  Or,  la  raison 
d'une  affirmation  ou  d'une  négation  ne  peut  jamais  être 
que  dans  d'autres  propositions,  certaines  ou  jugées  telles, 
dont  on  fait  voir  le  rapport  avec  celle  que  l'on  considère. 
Former  le  raisonnement  d'un  enfant,  c'est  donc  lui 
apprendre  à  discerner  les  vrais  rapports  des  idées 
entre  elles  et  à  enchaîner  correctement  ses  pensées.  » 
(H.  Marion.) 

Les  esprits  bien  doués  ont  tout  à  gagner  à  suivre  une 
bonne  discipline  ;  les  esprits  mal  doués,  impuissants 
et  gauches,  ont  tout  à  gagner  à  se  défier  d'eux-mêmes. 
Les  uns  et  les  autres  ont  besoin  d'une  culture  qui  est,  en 
somme,  la  fin  essentielle  de  l'éducation  :  apprendre  à  rai- 
sonner juste  pour  connaître  la  vérité  et  se  bien  conduire 
dans  la  vie. 

Voici,  à  titre  d'indications,  quelques  conseils  pratiques 
utiles  à  sui^Te  pour  former  le  raisonnement.  Il  est  sage, 
en  premier  lieu,  comme  l'a  recommandé  Locke,  de  tou- 
jours pai'Ier  raison  à  l'enfant,  se  prêter  de  bonne  grâce 
aux  questions  qu'il  pose  de  bonne  foi,  se  réjouir  de  l'en- 
tendre demander  des  explications  ;  le  pousser,  au  besoin, 
à  en  demander,  et  faire  en  sorte  d'en  avoir  toujours  de 
bonnes  à  lui  donner. 

D'où  dérive,  en  second  lieu,  l'obligation  pour  le  maî- 
tre de  susciter  la  curiosité  de  l'enfant  et  de  ne  pas  la 
comprimer.  Il  faut  bien  lui  dire  que  tout  fait  est  un 
effet  et  que  toute  conséquence  dérive  d'un  principe  ; 
que  tout  ce  qu'on  lui  apprend  a  pour  but  essentiel  do 
le  mettre  en  mesure  de  «  comprendre  »,  c'est-à-dire  de 
trouver  par  lui-même  les  causes  et  les  principes,  en  un 
mot  les  raisons. 

En  troisième  lieu,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  rendre 
exigeant  en  fait  de  prouves.  Non  qu'il  faille  en  faire 
un  chicanier,  un  questionneur  à  perte  de  vue,  mais  il 
faut  aiguiser  en  lui  l'esprit  critique  et  l'amener  à  ne 
croire  que  ce  qui  satisfait  son  esprit  et  sa  raison,  en  un 
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mot  que  ce  qui  est  évident,  après  réflexion.  Le  maître  n'a 
pas  à  craindre  de  voir  son  autorité  diminuée  s'il  habitue 
les  élèves  à  discuter,  à  ne  pas  accepter  docilement  toutes 
ses  pensées,  à  tout  peser  et  tout  contrôler.  11  est  à  prévoir, 
au  contraire  —  du  moment  que  le  maître  n'enseigne 
que  les  vérités  acquises  —  que  la  raison  et  l'évidence 
parleront  par  sa  bouche,  se  feront  reconnaître  et  accep- 
ter ;  ce  qui,  loin  de  diminuer  son  autorité  ne  pourra 
que  l'asseoir  et  la  raffermir.  II  n'est  pas  de  maître  plus 
respecté  que  celui  qui  a  toujours  de  bonnes  raisons  à 
donner  à  ses  élèves.  Il  n'est  pas  de  classe  plus  vivante 
et  plus  fructueuse  que  celle  où  les  enfants,  au  lieu 
d'être  des  auditeurs  passifs  et  distraits,  sont  tenus  en 
haleine  par  l'attention  et  par  le  besoin  de  raisonner,  de 
demander  des  explications. 

En  quatrième  lieu,  il  sera  excellent,  à  propos  de 
n'importe  quel  exercice  scolaire  (lecture  expliquée, 
grammaire,  histoire,  morale,  problème),  de  s'arrêter 
parfois  et  de  poser  aux  enfants  les  questions  suivantes  : 
Vous  avez  là  plusieurs  raisonnements.  Montrez-les. 
Où  sont  les  raisonnements  inductifs  ?  où  sont  les  raison- 
nements déductifs  ?  Les  uns  et  les  autres  sont-ils  corrects, 
réguliers,  concluants  ?  S'ils  le  sont,  dites  pourquoi.  S'ils 
ne  le  sont  pas,  dites  aussi  pourquoi. 

On  peut  aussi  écrire  au  tableau,  et  cela  intentionnel- 
lement, de  faux  raisonnements  inductifs  (dénombre- 
ment imparfait,  ignorance  de  la  cause)  et  de  faux  raison- 
nements déductifs  (pétition  de  principe,  cercle  vicieux, 
un  syllogisme  faux).  Demandez  aux  élèves  si  le  raison- 
nement est  correct  ;  pourcjuoi  il  ne  l'est  pas.  Il  sera 
habile  de  prendre  tantôt  des,  exemples  un  peu  relevés, 
iiiipruntés  à  l'histoire  ou  aux  sciences,  tantôt  des  exemples 
terre  à  terre,  empruntés  à  leur  petite  existence  d'écolier, 
voire  même-'à  leurs  petits  devoirs  français  et  à  leurs 
r(''ponses.  Quand  une  faute  de  raisonnement  eslcommise, 
on  peut  l'écrire  au  tableau  et  demandera  toute  la  classe  : 
«  Est-ce  correct  ?  est-ce  juste?  —  Non.  —  Pourquoi  ? 
Que  fallait-il  dire?  »  Cette  pratique,  renouvelée  de  temps  à 
autre,  sera  excellente  pour  mettre  les  enfants  en  garde 
contre   les   raisoiuii'iiit'iils   captieux  et   leur  rappeler  les 
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règles  du  raisonnement  toiles  qu'elles  ont  été  analysées 
ci-dessus,  et  sans  qu'il  soit  utile  de  les  leur  expliquer. 
Ils  ont  appris  à  marcher  et  à  monter  à  bicyclette  sans 
connaitre  l'anatomie  ;  de  même  on  peut  leur  apprendre 
à  raisonner,  sans  qu'ils  sachent  la  logique  abstraite. 

L'ÉDUCATION   DV   RAISONNEMENT  PAR   LES  SCIENCES.  — 

Les  sciences  mathématiques,  suivant  la  forte  parole 
de  Descartes,  habituent  l'homme  «  à  se  repaître  de  vérités 
et  à  ne  point  se  payer  de  fausses  raisons  ».  Elles  donnent 
à  l'esprit  de  la  précision  et  de  l'exactitude,  lui  ofTrent 
le  modèle  des  démonstrations  exactes  et  l'habituent  à 
enchaîner,  dans  un  ordre  méthodique,  des  raisonnements. 

Les  sciences  physiques  nous  initient  à  l'observation 
exacte  et  directe  des  choses,  à  l'expérimentation  et  à 
l'induction. 

Les  sciences  naturelles  nous  apprennent,  elles  aussi, 
à  observer,  à  discerner  les  caractères  essentiels  des  êtres, 
leurs  ressemblances  profondes,  enfin  à  les  classer.  Elles 
nous  donnent  le  sentiment  de  l'ordre  et  de  l'harmonie. 

Cultivé  par  la  science,  le  raisonnement  de  l'enfant 
acquiert  de  la  force  et  de  la  rectitude.  Il  s'accoutume 
à  la  vérité  et  professe  pour  elle  un  amour  profond  et 
désintéressé.  Il  affranchit  son  esprit  des  croyances  supers- 
titieuses qui  pourraient  le  rendre  injuste  et  malheureux. 

Cependant,  la  culture  exclusive  du  raisonnement 
par  la  science  présente  quelques  dangers  :  on  peut  être 
un  habile  calculateur,  et  ne  pas  savoir  apprécier  les 
choses  de  la  vie,  actes  et  sentiments.  On  peut  avoir 
de  la  rigueur  et  de  la  précision  dans  l'esprit,  et  avoir  l'esprit 
étroit,  dogmatique,  intolérant.  Les  idées,  les  sentiments 
et  les  passions  ne  se  ramènent  pas  à  des  équations. 
Il  faut  aussi  savoir  raisonner  sur  les  choses  concrètes, 
complexes,  variables  et  changeantes.  «  L'esprit  mathé- 
matique dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique, 
c'est  l'art  de  ne  voir  qu'un  côté  do  la  question.  Dans  les 
sciences  mathématiques,  nous  faisons  nous-mêmes  nos 
définitions  ;  dans  la  réalité,  c'est  l'expérience  qui  nous 
les  impose  et  sans  cesse  les  transforme,  les  corrige  par 
des   additions    nouvelles.  »    (Fouillée.)    Que    dire    d'un 
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(^sprit  exclusivement  mathématique  qui,  dans  les  ques- 
tions politiques  et  sociales,  poserait  des  affirmations  a 
priori  d'où  il  voudrait  tirer  géométriquement  la  solution 
de  tous  les  problèmes  politiques  et  sociaux  ?  Que  dire 
d'un  pédagogue  qui  procéderait  de  même  ?  «  Les  vérités 
démontrées  ne  conduisent  point  aux  vérités  proba- 
bles, les  seules  qui  servent  de  guide  dans  les  affaires, 
comme  dans  les  arts,  comme  dans  la  société.  »  (M'"^  de 
Staël.)  D'Alembert  a  admirablement  résumé  la  conduite 
à  tenir  en  pareille  matière,  dans  les  lignes  suivantes  : 
«  Pour  acquérir  la  sagacité,  cette  qualité  première  de 
l'esprit,  deux  choses  sont  nécessaires:  s'exercer  aux  démons- 
trations rigoureuses  et  ne  pas  s'y  borner;  l'habitude 
trop  grande  et  continue  du  vrai  absolu  et  rigoureux 
peut  émousser  le  sentiment  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  » 
D'Alembert  dit  ailleurs  que  l'historien  doit  savoir  dis- 
cerner le  vrai  à  des  indices  fugitifs  ;  il  no  doit  pas  s'ob- 
stiner à  ne  le  reconnaître  que  lorsqu'il  est  démontré, 
évident,  car  dans  les  faits  historiques,  si  complexes,  si 
variables,  il  faut  savoir  se  contenter  de  faibles  lueurs. 

Les  sciences  physiques  et  naturelles  donnent  à  l'esprit 
le  sentiment  du  complexe  et  du  concret  et  l'habitude, 
précieuse  entre  toutes,  de  l'observation  directe,  exacte, 
précise,  minutieuse;  mais  elles  risquent  de  concentrer 
exclusivement  notre  attention  sur  les  objets  matériels 
et  de  nous  détourner  de  la  vie  spirituelle  et  morale. 

L'ÉDUCATION      DU      RAISONNEMENT     l'AR     LES     LETTRES. 

—  Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  l'esprit  juste  en  mathé- 
matique, il  faut  l'avoir  juste  en  morale.  11  ne  suffit  pas 
de  «  connaître  »,  il  faut  aussi  «  bien  vivre  ».  C'est  pour 
cela  qu'il  faut  utiliser  les  lettres,  l'histoire,  la  poésie 
et  l'éloquence,  pour  faire  l'éducation  du  raisonnement. 
Ce  n^est  plus  Ici  l'esprit  géométrique,  mais  bien  l'esprit 
de  finesse,  cette  intuition  rapide,  cette  sagacité  aiguisée 
qui  fait  discerner  le  vrai  au  milieu  des  sentiments,  des 
passions  el  des  actions  les  plus  complexes,  sagacité  qui 
ne  procède  pas  par  voie  de  syllogisme,  mais  par  divi- 
nation. Ceci  nous  conduit  à  remarquer  que  l'imagination, 
tant  décriée,  jou(>  un   rôle   imiiortant   dans  l'éducation 
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(kl  raisonnenient.  Ce  n'est  pas  que  l'imagination  soit 
exclue  des  sciences  :  nous  avons  montré,  au  contraire 
(voir  18^  leçon,  p.  199),  qu'elle  y  joue  un  rôle  important. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  lettres  que  l'imagination 
peut  être  utilisée  pour  cultiver  le  raisonnement.  S'il 
y  a  des  erreurs  commises  par  faute  de  réflexion  ou  de 
raisonnement,  il  en  est  d'autres  qui  sont  imputables 
au  défaut  d'imagination. 

Les  lettres  enlèveront  au  raisomiement  cette  allure 
sèche  et  dogmatique,  tranchante  et  rigide,  qui  conduit 
à  rintolérance.  Elles  lui  donneront  la  souplesse,  la 
finesse,  la  perspicacité,  qui  conduisent  à  la  tolérance.  Les 
lettres  aiTivent  à  la  vérité,  par  la  persuasion,  plus  sûre- 
ment que  par  la  conviction.  Un  mot  bien  choisi,  un  senti- 
ment évoqué  à  propos,  un  sourire  engageant,  entraînent 
l'esprit  plus  sûrement  qu'une  démonstration  en  forme, 
austère,  rigide,  rébarbative. 

Résumé. 

I.  —  Le  raisonnement  est  l'opération    discursive  par  excel-  ' 
lence.  Il  consiste  à  unir  des  jugements  dans  un  ordre  déter- 
miné afin  d'établir  ou  de  découvrir  un  autre  jugement  vrai 
appelé  vérité. 

II.  —  La  première  voie  suivie  par  l'esprit  est  l'induction  : 
il  part  du  particulier  (sensations  et  perceptions)  et  s'élève  au 
général  (loi).  Il  repart  du  général  pour  redescendre  au  parti- 
culier; cette  seconde  voie  est  l.\  déduction.  La  forme  parfaite 
en  est  le  syllogisme.  Traditionnellement,  on  interprète  le  syl- 
logisme en  extension. 

III.  —  L'induction  a  pour  fondement  la  causalité,  l'ordre 
dans  la  nature. 

IV.  —  La  déduction  a  pour  fondement  les  principes  d'iden- 
tité et  de  contradiction,  qui  expriment  les  exigences  de  l'esprit 
et  réalisent  l'ordre  dans  l'esprit.  Le  syllogisme  est  un  procédé 
de  raisonnement  correct  et  fécond.  Il  vaut  mieux  l'interpréter 
au  point  de  vue  de  la  compréhension. 

V.  —  L'induction  et  la  déduction  sont  étroitement  unies.  Il 
serait  excessif  de  les  réduire  à  une  analyse  et  à  une  synthèse. 
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VI.  —  On  trouve  ces  différents  procédés  de  raisonnement 
dans  toutes  les  sciences  : 

1"  L'induction  a  eu  sa  place  dans  les  mathématiques.  Tou- 
tefois, la  déduction  y  règne  en  maîtresse  sous  le  nom  de 
démonstration,    soit   indirecte   (par  l'absurde),   soit   directe  ; 

a)  analyse   des    géomètres     (supposer   le   problème     résolu). 

b)  synthèse  (démonstration  ordinaire).  On  peut  toutes  les 
ramener  à  des  syllogismes,  car  la  démonstration  est  «  le  syllo- 
gisme du  nécessaire  ». 

2°  L'induction  est  le  procédé  favori  des  sciences  physiques. 
Elle  comprend  des  procédés  spéciaux  qui  ont  pour  but  d'iso- 
ler l'antécédent  causal  et  de  nous  faire  passer  ensuite  de  la 
cause  à  la  loi.  Toutefois,  la  déduction  a  sa  place  dans  les 
sciences  physiques.  Induction  et  déduction  sont  unies  dans 
l'analogie.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  la  preuve  et  ne  pas 
confondre  les  expressions  :  expérience,  empirisme,  méthode 
expérimentale. 

3°  et  4"  L'induction  et  la  déduction  ont  aussi  leur  place 
marquée  dans  les  sciences  biologiques  et  morales. 

VII.  —  Le  raisonnement  déductif  présente  un  certain 
nombre  de  variétés. 

VIII.  —  Il  existe  des  sophismes  ou  paralogismes  soit  induc- 
tifs,  soit  déductifs. 

IX.  —  Le  raisonnement  est  la  synthèse  de  toutes  les  fonc- 
tions mentales,  et  son  importance  est  capitale  :  il  édifie  la 
science,  la  philosophie  des  sciences,  la  philosophie  ;  il  explique 
la  nature  et  l'homme.  Il  a  été  théologique,  métaphysique  et 
scientifique.  L'esprit  scientifique  est  très  différent  de  l'esprit 
rehgieux.  Le  raisonnement  humain  est  loin  d'avoir  découvert 
toute  la  vérité  et  tout  expliqué.  Il  reste  une  grosse  part  à 
faire  à  l'inconnu  et  peut-être  à  l'inconnaissable.  Le  raisonne- 
ment découvre  les  lois  ;  grâce  à  lui,  chaque  science  atteint  une 
partie  de  la  vérité  et  un  degré  de  la  certitude.  Entre  le  dogma- 
ti  me  et  le  scepticisme,  il  y  a  place  pour  le  probabilisme  ;  toute 
vérité  et  toute  loi  ne  sont  que  des  approximations  ;  d'où, 
l'esprit  critique,  la-modestie  et  la  tolérance. 

X.  —  En  particulier,  le  raisonnement  inductif  permet  de 
reproduire  les  phénomènes,  de  les  utiliser  (d'où  dérivent  tous 
les  arts)  et  de  les  prévoir. 

XI.  —  Le  raisonnement  déductif  nous  permet  de  chercher 
et  de  découvrir  les  raisons  et  les  principes,  d'expliquer,  de 
démontrer. 
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XII.  —  Le  raisonnement  est  indispensable  en  morale,  parce 
qu'il  nous  permet  de  voir  juste.  Au  surplus,  l'idée  de  loi  a  une 
valeur  éducative  très  précieuse.  On  reconnaît  facilement  dans 
la  conduite  de  la  vie  et  dans  l'appréciation  des  grands 
problèmes  sociaux  et  économiques  du  xx*^  siècle  l'esprit  reli- 
gieux et  l'esprit  scientifique  façonné  par  le  raisonnement 
positif  et  l'idée  de  loi. 

XIII.  —  Les  mots  réflexio?i  et  raisonnement  apparaissent 
ici  dans  toute  leur  précision. 

XIV.  —  L'animal  ne  raisonne  pas  parce  qu'il  n'apas  d'idées 
générales. 

XV.  —  L'éducation  du  raisonnement  est  chose  essentielle. 
Outre  les  procédés  pédagogiques  de  pratique  courante,  on 
peut  appeler  à  son  aide  les  sciences  et  les  lettres. 

Sujets   à  traiter. 

1.  —  Donnez,  par  des  exemples  précis,  une  idée  générale  du  raison- 
nement inductif  et  du  raisonnement  déductif. 

2.  —  Définition,  nature,  principe,  rôle  et  utilité  de  l'induction. 

3.  • —  Définition,  nature,  principe,  rôle  et  utilité  de  la  déduction. 

4.  —  Qu'est-ce  que  le  syllogisme?  Montrez  sa  nature,  ses  principes, 
son  rôle  et  sa  valeur  dans  les  sciences,  dans  la  vie  et  à  l'école. 

5.  — Qu'appelle-t-on  procédés  inductifs? 

6.  —  L'induction  et  la  déduction  sont-elles  cantonnées  dans  un 
ordre  exclusif  de  sciences?  Quel  aspect  prennent-elles  dans  les  diffé- 
rentes sciences? 

7.  — Définir  les  mots  preuve, 'expérience,  empirisme,  méthode  expé- 
rimentale. 

8. —  Des  différents  types  de  démonstration.  Peut-on  les  ramènera 
des  syllogismes? 

9.  —  Comparer  les  lois  de  succession  et  les  lois  de  coexistence. 
Donner  des  exemples. 

40.  —  Des  sophismes. 

11.  —  Définir  la  science,  la  philosophie  des  sciences,  la  philosophie. 

12.  —  La  religion,  la  métaphysique  et  la  .science  sont-elles  trois 
étapes  successives  de  l'esprit  humain  ou  trois  méthodes? 

13.  —  L'inconnu  et  l'inconnaissable.  Limites  du  savoir  humain. 
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14.  —  L'idée  de  loi,  de  certitude  et  de  vérité,  dans  les  différentes 
sciences. 

15.  —  Dogmatisme,  scepticisme,  probabilisme.  A  laquelle  de  ces  trois 
attitudes  ou  méthodes  de  l'esprit  la  science. d'une  part,  la  psychologie 
et  la  pédagogie,  d'autre  part,  se  sont-elles  ralliées  ou  doivent-elles  se 
rallier? 

16.  —  La  science  et  les  arts. 

17.  —  Le  raisonnement  et  la  raison. 

18.  —  Du  raisonnement  en  morale.  Valeur  éducative  de  l'idée  de  loi. 

19.  —  En  quoi  l'éducation  positive  du  raisonnement  peut-elle  con- 
duire à  cha.sser  la  croyance  au  surnaturel,  à  fortifier  l'énergie  et  à 
préparer  h  la  solidarité  ? 

20.  —  En  quoi  l'enfant  peut-il  être  considéré  comme  supérieur  à 
l'animal'?  Ce  dernier  a-t-il  des  idées  générales  et  raisonne-t-il? 

21. —  Lducation  du  raisonnement  :  principes,  procédés,  idéal  à 
atteindre. 

22.  — Les  sciences  seules  sufllraienl-elles  pour  servir  à  l'éducation 
du  raisonnement? 

23.  —  L'esprit  scientifique  et  l'esprit  littéraire.  De  la  sagacité. 

24.  — De  la  modestie  et  de  la  tolérance  dans  nos  discussions  et 
dans  la  vie. 


VINGT-QUATRIÈME  LEÇON 

La  raison  :  les  axiomes  de  la  raison  :  leur  rôle   dans   la 
distinction  du  vrai  et  du  faux. 

I.  Idée  générale  de  la  raison. —  Au  début  doslcçons 
de  ce  fhajutri'  (voir  IV  li^roii,  p.  I'î2),  nous  avons  dit  que 
l'intelligence  était  le  pouvoir  réfléchi  et  méthodique 
d'arriver  à  la  connaissance.  Or,  vraiment  connaître,  c'est 
connaître  le  général,  le  permanent,  le  nécessaire,  autre- 
ment dit  :  les  causes  et  les  lois,  les  principes  et  les  raisons. 

Le  raisonnement  achève  et  couronne  la  connaissance. 
Cette  dernière,  acquise  par  la  perception,  conservée  et  res- 
taurée par  la  mémoire,  l'association  des  idées  et  l'imagina- 
tion, avait  déjà  subi  une  première  élaboration,  grâce  aux 
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fonctions  discursives  :  comparaison,  abstraction,  géné- 
ralisation et  jugement.  Mais  c'est  le  raisonnement,  sous 
ses  deux  formes,  inductive  et  déduclive.  qui  complète 
l'élaboration  de  la  connaissance  cl  lui  donne  sa  forme 
achevée  et  parfaite. 

Trois  conditions  essentielles  ont  rendu  la  connaissance 
possible  : 

.4. La  présence  de  l'universel  dans  les  choses  et  dans 
l'esprit.  L'universel,  c'est  ce  qui  se  répète,  c'est  le  sem- 
blable dans  le  dissemblable.  C'est  le  principe  de  l'ordre, 
c'est  l'ordre  lui-même. 

B.  L'accord  des  choses  et  de  l'esprit,  ou  l'accord  de 
l'ordre  extérieur  avec  l'ordre  intérieur,  et  réciproquement. 
On  peut  exprimer  la  même  idée  en  disant  :  la  nature  est 
faite  pour  être  pensée  et  pour  être  connue  par  notre  rai- 
son, comme  notre  raison  est  faite  pour  penser  et  connaître 
la  nature.  Le  monde  et  l'esprit  sont  faits  et  pour  ainsi 
dire  préparés  l'un  pour  l'autre.  L'esprit  est  intelligent,  le 
monde  est  intelligible.  L'un  est  fait  pour  penser  ;  l'autre 
pour  être  pensé  ;  tout  y  est  ordonné  et  réglé  de  telle  sorte 
que  les  lois  de  la  pensée  s'y  appliquent  et  s'y  vérifient, 
toujours.  On  peut  dire,  en  résumé,  avec  un  philosophe 
contemporain  :  tout  ce  qui  est,  est  intelligible. 

C.  Ces  deux  premières  conditions  en  supposent  une 
troisième,  qui  se  subdivise  elle-même  en  deux  : 

1°  Pour  connaître,  il  faut  que  les  choses  restent  sensi- 
blement les  mêmes  et  que  l'esprit  lui-même  ne  change 
pas  absolument.  Il  faut  aussi  qu'une  chose  soit  elle-même 
et  ne  soit  pas  autre  chose,  sans  cela  ce  serait  l'incohé- 
rence et  le  chaos.  Il  faut  également  que  l'esprit  soit 
d'accord  avec  lui-même.  Sans  cet  accord,  ce  serait  l'in- 
cohérence et  le  chaos  dans  la  pensée.  On  reconnaît  là 
les  exigences  fondamentales  de  l'esprit,  ses  besoins  per- 
manents et  nécessaires  :  le  principe  d'identité:  tout  ce 
qui  est  est,  et  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu'il  est  ;  le 
principe  de  contradiction  :  une  même  chose  ne  peut  pas, 
à  la  fois  et  sous  le  même  rapport,  être  elle-même  et  son 
contraire. 

2°  Ces  principes  contribuent  à  rendre  les  choses'^ intelli- 
gibles; mais  il  en  est  un  autre  qui  y  contribue  plus  puis- 
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sammont.  C'est  colui  on  vertu  duquel  tout  fait  est  un 
effet  ;  ou  :  tout  fait  a  sa  cause  ;  ou  encore  :  les  mêmes 
causes  produisent  toujours,  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances, les  mêmes  effets.  Voilà  qui  permet  de  connaître 
et  de  comprendre,  voilà  qui  permet  à  la  pensée  d'exercer 
ses  pouvoirs  ot  d'atteindre  son  but. 

On  appelle  précisément  raison  les  lois  fondamentales 
et  directrices  de  la  pensée,  ses  exigences  profondes,  ses 
besoins  permanents  et  nécessaires.  Ces  lois,  ces  exigences, 
ces  besoins  sont  :  l'identité,  l'absence  de  contradiction 
et  la  causalité.  Nous  dirons  })lus  loin  que  ces  lois  se  ramè- 
nent à  Vordre  et  à  Vnnité. 

II.  Axiomes  delà  raison. — Leurs  caractères;  leur 
ORIGINE.  —  l^es  principes  d'identité  et  de  contradiction, 
et  le  principe  de  causalité  peuvent  être  appelés  des 
axiomes,  parce  qu'ils  sont  des  propositions  évidentes, 
acceptées  pour  vraies  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
démontrer. 

On  ne  saurait  imaginer  une  exception  à  ces  axiomes  ni 
un  esprit  qui,  tout  en  étant  sain  et  normal,  y  serait  sous- 
trait. Ils  sont  valables  pour  toutes  choses  et  indépendants 
des  personnes,  autrement  dit  :  universels  et  impersonnels. 

Ils  sont  nécessaires  :  sans  eux  la  connaissance  ne  serait 
pas  possible  ;  l'esprit  s'en  sert  comme  le  corps  se  sert  des 
muscles  et  des  tendons  pour  marcher.  Ils  sont  immuables  : 
on  ne  conçoit  pas  un  temps  oii  ils  n'aient  pas  existé  dans 
l'esprit,  ui  un  temps  où.  dans  TaviMiir,  ils  cesseraient 
d'être  vrais. 

Ont-ils  toujoui's  ('II'"  clairs  cl  dislincls  dans  les  esprits  ? 
il  serait  excessif  de  le  prétendre. -Les  hommes  primitifs, 
comme  les  sauvages  et  les  enfants,  s'en  sont  servis  sans 
savoir  qu'ils  les  possédaient  et  qu'ils  en  usaient.  Ces 
axiomes  sont  donnés  avec  l'esprit  lui-même,  exactement 
comme  les  lois  physiologiques  sont  données  avec  le  cer- 
veau et  avec  le  corps.  Ce  qui  revient  à  dire  que  ces  axiomes 
sont  innés  ;  ils  sont  donnés  avec  V esprit  dès  la  naissance 
{innalas.  nr.  avec).  Ils  se  développent  sous  l'influence  de 
rexpéi'iciu(>  et  de  l'hérédité  en  même  temps  que  le  cer- 
veau, que  les  organes  des  sens  et  que  l'esprit  lui-même.  Ils 
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sont  l'esprit  lui-même  envisagé  dans  ses  éléments  perma- 
nents, essentiels  et  uniformes  (1). 

LeLR  rôle  dans  la  distinction   l)V  VRAI  ET  DU  FAUX. 

—  Toute  vérité,  nous  l'avons  dit,  est  un  jugement  qui  af- 
lirme  un  rapport  universel  et  nécessaire  ou  loi.  Exemples  : 
1  -\-b=.  12. —  La  somme  des  trois  angles  d'un  triangle 
vaut  deux  droits.  —  Les  planètes  de  notre  système  so- 
laire décrivent  des  ellipses,  qui  ont  un  foyer  commun  où 
se  trouve  le  soleil.  —  La  chaleur  dilate  le  fer.  —  L'hydro- 
gène et  l'oxygène  se  combinent  dans  la  proportion  de  2  à  1 
pour  produire  l'eau.  — Le  sang  veineux  se  purifie  dans  les 
poumons,  en  abandonnant  le  carbone  et  en  fixant  l'oxy- 
gène.—  Enfin, si  l'on  arrive  aux  sciences  morales  on  trou- 
vera, même  là,  des  vérités  ou  des  lois  établies  :  l'image 
a  presque  les  mêmes  effets  que  la  perception.  Toute  société 
est  un  fait  naturel.  Toute  action  libre  et  réfléchie  mérite 
une  sanction. 

D'autre  part,  toute  erreur  est  un  jugement  qui  géné- 
ralise à  tort  un  rapport  particulier  et  contingent.  Elle 
réside  dans  le  jugement  et  dans  la  généralisation.  Comme 
exemples  il  sufilrait  de  prendre  le  contre-pied  de  ceux 
qu'on  vient  de  donner  :  1  -\- 0=2  13.  —  La  somme  des 
trois  angles  d'un  triangle  vaut  trois  droits,  etc.,  etc. 

On  reconnaît  une  erreur  à  la  violation  d'un  des  prin- 
cipes ou  axiomes  de  la  raison  :  Exemple  :  7  -)-  5  =  13  ; 
il  y  a  là  violation  de  l'axiome  d'identité  et  de  contradic- 
tion, ce  qui  conduit  à  une  absurdité.  —  «  Deux  droites  qui 
ont  deux  points  communs  ne  coïncident  pas  »  :  autre 

(1)  Nous  signalons  ici  le  problème  de  l'origine  des  idées  qui  a  eu 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  une  véritable  célébrité.  Deux  solu- 
tions opposées  ont  été  présentées  :  le  nativisme  qui  prétend  que  les 
idées  sont  innées  et,  par  suite,  parfaites,  achevées,  dès  la  naissance  ; 
l'empirisme  qui  déclare  qu'elles  sont  acquises  à  la  suite  d'une  lon- 
gue expérience,  d'abord  individuelif,  puis  héréditaire.  Au-dessus  de 
ces  deux  théories  se  place  l'empirisme  rationnel  ou  le  nativisme 
empirique,  qui  ne  sépare  pas  le  cerveau  et  l'esprit,  la  sensation  et 
l'idée;  il  prétend  que  les  principes  sont  innés  comme  les  lois  de  la 
vie,  mais  donnés  à  titre  de  virtualités  latentes,  d'où  la  nécessité  de 
l'expérience  pour  les  développer.  C'est  la  théorie  adoptée   ici. 


288  l'intelligence 

absurdité,  parce  (|u'on  viole  le  principe  de  contradiction. 
—  «  Tous  les  liommes  sont  mortels.  Pierre  ne  mourra  pas.» 
Nouvelle  absurdité  et  violation  du  même  principe. 

«  Cet  homme  a  arrêté  le  soleil  dans  sa  course  (appa- 
rente). Cet  autre  s'est  envolé  dans  les  airs  et  a  disparu 
dans  les  nuages.  Cet  autre  a  réellement  vu  et  entendu 
son  père,  mort,  marcher  et  parler. —  Cette  eau  guérit  ins- 
tantanément et  physiologiquemr nt  toutes  les  maladies.  » 
Autant  de  raisonnements  qui  reposent  sur  la  violation 
du  principe  de  causalité.  La  croyance  aux  miracles,  à 
l'existence  et  à  la  vertu  des  causes  occultes,  et  même  au 
hasard,  sont  des  erreurs  qui  reposent  sur  la  méconnais- 
sance du  principe  de  causalité. 

Au  contraire,  on  reconnaît  une  vérité  à  ce  signe  que  les 
axiomes  de  la  raison  ont  été  respectés.  Pour  s'en  assurer, 
il  suffira  d'analyser  tous  les  exemples  donnés  ci-dessus, 
et  d'y  en  ajouter  d'autres  analogues. 

On  reconnaît  l'esprit  juste,  l'esprit  sain  et  normal,  à  ce 
fait  qu'il  applique,  soit  d'instinct,  soit  après  réflexion, 
les  axiomes  de  la  raison. 

A  ce  point  do  vue,  la  raison  n'est  aulr(>  que  le  bon  sens. 
Comment  faut-il. dès  lors, interpréter  le  mot  de  Descartes  : 
«  Le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieiix  partagée»  ? 
Nous  avons  déjà  répondu  à  la  question  (voir  20^  leçon, 
p.  235).  Il  est  utile  d'y  revenir. 

Si.  par  bon  sens  on  entend  Vhabilude.  plus  ou  moins 
[)ersonnelle,  d'appliquer  à  toutes  choses  les  axiomes  de  la 
raison,  il  est  clair  que  le  bon  sens,  ainsi  entendu,  est  la 
chose  du  monde  la  plus  inégalement  partagée.  Tous  n'ont 
pas  l'exact  discoi-nemont  du  vrai  ri  du  faux.  Tous  n'ont 
pas  cette  attention  aiguisée,  toujours  en  éveil,  qui  sur- 
veille les  aiTirmations,  pèse  les  princip(>s  et  les  consé- 
quences, ne  se  ^aisse  pas  diminuer  par  les  habitudes  et  les 
passions,  et  recherche  en  toutes  choses  l'accord  de  la 
pensée  avec  elle-même,  des  conséquences  avec  les  prin- 
cipes et  des  actes  avec  les  pensées. 

Si  par  bon  sons  on  entend  la  raison  eUe-mênie  avec  ses 
nécessités  immuables  de  pensée  :  identité,  contradiction, 
causalité,  il  est  certain  qu'elle  est  égale  chez  tous.  Tout 
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esprit, par  cela  seul  qu'il  est  esprit. possède  ces  principes. 
Le  fou  lui-même  les  possède,  mais  il  les  applique  à  tort  et 
à  travers.  Le  sauvage  et  l'enfant  s'en  servent,  sans  le 
savoir.  Les  esprits  inertes  et  passifs,  qui  s'abandonnent 
au  cours  de  l'opinion,  de  la  routine,  des  passions  et  de  la 
paresse,  les  possèdf^nt  aussi,  mais  ils  ne  les  utilisent  pas 
personnellemen  t . 

L'esprit  est  vérité  et  il  est  fait  pour  atteindre  la  vérité. 
Vérité  et  raison  sont  synonymes.  L'esprit  est  raison  et 
il  va  à  la  vérité  spontanément,  naturellement.  Tout  esprit 
qui  atteint  une  vérité  se  retrouve  lui-même.  Connaître 
une  vérité  c'est  se  connaître  soi-même,  dans  son  fonds 
immuable  et  impersonnel,  le  même  chez  tous.  La  distinc- 
tion du  vrai  et  du  faux  est  l'œuvre  de  la  raison  qui,  par 
cette  distinction,  se  retrouve  elle-même  et  dans  les  esprits 
et  dans  les  choses. 

III.  Vraie  nature  de  la  raison  :  accord  de  la  pensée 
avec  elle-même;  ordre,  unité.  —  A  y  regarder  de  près, 
les  axiomes  de  la  raison  sont  les  moyens  que  nous  pos- 
sédons :  1°  de  mettre  la  pensée  d'accord  avec  elle-même; 
2°  de  voir  les  choses  en  ordre;  3°  de  les  ramener  à  l'unité. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la  vie  mentale, 
c'est  d'abord  la  conscience.  Voici  un  être  qui  est  modifié 
de  mille  façons  et  qui  connaît  ses  modifications  en  même 
temps  qu'il  les  éprouve.  Mais  en  les  connaissant,  il  les 
groupe,  il  les  ramène  à  l'unité,  et  sa  réalité  consiste  pré- 
cisément dans  cette  diversité  d'états  ramenée  à  l'unité 
de  la  conscience.  Les  axiomes  de  la  raison  sont  les  as- 
pects divers  des  idées  d'accord,  d'ordre  et  d'iuiité. 

Dire  qu'une  chose  est  ce  qu'elle  est  et  n'est  pas  autre 
chose,  c'est  être  d'accord  avec  soi-même.  Dire  que  tout 
fait  a  une  cause,  c'est  mettre  de  l'ordre  dans  ses  pensées 
et  dans  sa  façon  de  voir  et  de  percevoir  les  phéno- 
mènes. C'est  en  même  temps  ramener  à  riinitc  de  la 
conscience  une  multijilicité  de  phénomènes. 

Voir  les  choses  de  la  nature  et  de  l'esprit  sous  fanglr' 
des  axiomes  de  la  raison,  c'est  connaître,  c'est  aussi  voir 
et  mettre  de  V ordre  partout.  «  L'ordre  est  ami  de  la  raison 
et  son  propre  objet  :  il  ne  peut  être  entendu,  ni  mis  dans 
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les  choses  que  par  elle.  »  (Bossuet.)  La  raison  serait  donc^ 
dans  son  fond  intime,  la  nécessité  mentale  et  impérieuse 
de  voir  et  de  mettre  l'ordre  en  toutes  choses  :  pensée, 
nature,  science,  conduite. 

IV.  Unité  des  divers  sens  du  mot  «raison».  — 
Aussi  il  n'est  pas  étonnant  de  retrouver  cette  idée  au 
fond  de  tous  les  sens  attribués  au  mot  raison. 

A.  Sens  étymologique.  —  Raison  vient  du  latin  ratior 
qui  vient  lui-même  de  ratiis  {reor,  compter,  ordonner,, 
et  par  extension  :  penser,  croire,  estimer).  D'après  cela,- 
raison  signifie  pouvoir  d'ordonner,  de  mettre  de  l'ordre. 

B.  Sens  usuel.  —  «Cet  orateur  a  raison.  »  Ceci  veut 
dire  :  il  enchaîne  ses  idées  et  ses  arguments  dans  un  ordre 
conforme  aux  lois  de  toutes  les  raisons.  Chacune  d'elles 
se  reconnaît  dans  cet  ordre  et  l'accepte;  d'où  :  certitude, 
persuasion  ou  conviction.  «  Cet  homme  est  fou,  il  a  perdu 
la  raison.  »  Ce  qui  veut  dire  :  ses  idées  et  ses  actes  for- 
ment une  suite  incohérente,  qui  ne  correspond  pas  à  la 
réalité,  telle  qu'elle  est  connue  par  tous.  «  Cet  enfant  a 
désobéi  à  ses  parents  ;  il  n'a  pas  su  sa  leçon  ;  il  a  copié  son 
devoir  ;  il  a  tort,  il  n'a  pas  raison.  »  Ce  qui  veut  dire  que 
ses  pensées,  et  ses  actions  n'ont  pas  été  ordon- 
nées, enchahiées  dans  l'ordre  prescrit  :  obéissance,  accom- 
plissement d'une  tâche  fixée  et  due,  honnêteté  et  sin- 
cérité. «  Cet  enfant,  en  récitant  sa  leçon  d'histoire, 
prétend  que  le  peuple  était  heureux  sous  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV;  il  a  tort,  il  se  trompe,  il 
n'a  pas  raison.  »  Ce  qui  veut  dire  que  ses  pensées  et  ses 
paroles  sont  mal  ordonnées  et  ne  correspondent  pas  à  l'or- 
dre réel  des  choses.  «Cet  enfant,  fort  et  vigoureux,  s'est 
emparé  des  jouets  de  son  camarade  et  l'a  battu.  Il  a  tort, 
il  n'a  pas  raison.  Cet  autre,  moins  fort,  moins  vigoureux, 
s'est  élancé  au  secours  do  roj)priiné,  le  maître  lui  donne 
raison.  »  Ce  qui  veut  dire  que  l'enfant  qui  s'est  emparé 
des  jouets  et  a  abusé  de  sa  force  n'a  pas  respecté  le  droit 
de  l'autre  ;  il  a  ordonné  ses  sentiments,  ses  pensées  et 
ses  actions  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  conforme  aux 
prcscriiitidiis  de  la  conscience  universelle.  L'enfant  qui  a 
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vulé  au  secours  de  la  victime  a  raison,  parce  qu'il  a  en- 
chaîné, rapidement,  et  presque  instantanément,  ses  sen- 
timents, ses  idées  et  ses  actes  dans  un  ordre  conforme 
aux  prescriptions  de  la  conscience,  qui  ordonne  de  respec- 
ter les  droits  et  la  dignité  d'autrui.  Et  la  manifestation 
extérieure  de  ce  respect,  c'est  précisément  l'ordre  et  la 
liberté  :  chaque  individualité  se  développe  librement,  sans 
empiéter  sur  le  développement  des  individualités  voisines. 
D'où  naît  l'ordre,  l'accord,  l'harmonie,  en  un  mot 
l'existence  raisonnable,  réglée,  paisible  et  sans  conflits. 

C.  Sens  psychologique.  — Ce  sens  aété  indiqué  quand 
nous  avons  dit  que  pour  le  psychologue  la  raison  est  la 
nécessité  mentale  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  pensées 
et  de  voir  et  comprendre  les  choses  sous  l'angle  de  l'idée 
d'ordre,  autrement  dit  en  respectant  les  axiomes  d'iden- 
tité et  de  contradiction  et  le  principe  de  causalité. 

Z)..Se>"S  scientifique. —  Pour  le  savant,  le  mot  raison 
a  le  même  sens  :  absence  de  contradiction,  accord  de  la 
pensée  avec  elle-même,  enchaînement  régulier  des  prin- 
cipes avec  les  conséquences,  des  causes  avec  leurs  eiïets  ; 
accord  avec  les  phénomènes  et  avec  leurs  lois,  c'est-à-dire 
avec  la  réalité. 

E.  Sens  pratique  ou  moral.  —  Presque  toutes  les 
règles  morales  reviennent  à  dire  :  nous  devons  soumettre  nos 
pensées  et  nos  actes  au  contrôle  de  la  raison.  Ici.  raison 
veut  dire  à  la  fois  réflexion,  ordre  et  mesure,  règle  univer- 
selle. L'homme  raisonnable  réfléchit  avant  d'agir.  Il 
réfrène  ses  penchants  et  ses  inclinations.  Il  les  subordonne 
à  la  raison  :  cela  veut  dire  qu'il  ne  s'abandonne  pas  à  eux 
sans  réfl3xion  ou  sans  mesure.  Exemples  :  Il  est  bon  de  se 
reposer  après  le  travail,  voilà  une  inclination  naturelle. 
Se  reposer  avec  excès,  constamment,  voilà  le  défaut,  c'est 
la  paresse.  La  raison  intervient  pour  proportionner, 
dans  une  sage  mesure,  les  moments  de  repos  et  ceux  de 
travail.  Il  est  bon  de  manger  et  de  boire  quand  on  a 
faim  et  soif,  voilà  le  penchant  naturel.  Manger  et  boire 
avec  excès,  gourmandise,  goinfrerie,  alcoolisme,  voilà  le 
défaut,  le  vice,  le  manque  de  raison.  La  raison  intervient 
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pour'pruportionner,  dans  la  mesure  convenable,  la  quan- 
tité des  aliments  et  de  boisson.  Il  est  bon  de  défendre 
une  idée  quand  on  la  croit  juste,  voilà  le  penchant  naturel. 
Verser  dans  les  excès  du  prosélytisme,  dans  ceux  de  l'into- 
lérance, du  fanatisme  et  du  sectarisme,  voilà  le  vice,  le 
manque  de  raison.  La  raison  intervient  pour  modérer 
l'expression  des  idées,  inspirer  le  tact  et  la  réserve,  la 
tolérance  et  le  respect  des  opinions  d'autrui.  Il  est  bon 
d'avoir  confiance  en  soi  et  de  rechercher  les  satisfactions 
du  devoir  accompH,  les  succès  et  les  éloges  de  l'opinion 
publique,  voilà  le  penchant  naturel.  Tomber  dans  la  va- 
nité et  l'orgueil,  voilà  le  vice,  le  manque  de  raison.  La 
raison  intervient  pour  inspirer  la  modestie,  c'est-à-diro 
la  mesure,  la  modération. 

Dans  tous  les  exemples  de  ce  genre,  raison  est  synonyme 
de  mesure,  modération,  équilibre,  qui  sont  des  synonymes 
d'ordre.  Vertu  signifie  ordre  ou  raison.  Vice  signifie 
excès,  désordre,  déraison. 

Les  moralistes  qui  recommandent  de  définir  le  devoir 
sans  faire  aucun  emprunt  à  des  motifs  d'ordre  sensible, 
ont  été  appelés  les  moralistes  rationalistes.  Selon  eux,  il 
faut  se  décider  à  agir  uniquement  pour  des  motifs  d'ordre 
rationnel,  et  pour  cela  obéir  aux  seuls  ordres  de  la  raison. 
Sans  prendre  parti,  pour  ou  contre,  il  suffira  de  remarquer 
que  le  mot  raison  est  pris  ici  dans  le  sens  de  règle  univer- 
selle et  impersonnelle. 

F.  Sens  théologique. — Les  théologiens  ont  condamni' 
la  raison  au  nom  de  la  foi.  Et  il  n'est  pas  rare,  même 
aujourd'hui,  au  xx«  siècle,  d'entendre  des  prédicateurs 
tonner  contre  «  l'orgueilleuse  raison,  la  raison  révoltée  »  ; 
et  ils  entendent  par  là  :  l'esprit  «  rationaliste  el  laïque  » 
qui,  pour  eux,  est  l'esprit  «  d'incrédulité  ». 

Ici,  le  mo\jj-aison  signifie  toujours  le  pouvoir  de  penser 
en  utilisant  les  axiomes  d'identité  et  de  contradiction, 
et  le  ])i'iiu'ipe  de  causalité.  11  signifie  surtout  l'esprit 
critique,  lequel  consiste  à  tout  examiner,  tout  peser,  tout 
contrôler,  à  ne  croire  que  ce  qui  est  évident,  positif,  démon- 
tré ;  à  ne  croire  que  lorsqu'on  y  voit  clair,  suivant  le  sage 
précepte  de  Descartes. 
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Il  est  certain  que  la  i-aison,  ainsi  comprise,  s'oppose  à  la 
foi.  Cette  dernière  est  un  acte  de  volonté  qui  accepte,  de 
propos  délibéré,  des  afTirniations  indémontrables.  En 
vertu  d'une  illusion  psychologique  naturelle,  ces  affirma- 
tions répétées,  réitérées,  environnées  de  l'éclat  et  du  pres- 
tige de  la  tradition  et  de  fêtes  rituelles  qui  font  sur  l'ima- 
gination une  impression  profonde,  finissent  par  paraître 
aussi  évidentes  aux  croyants  et  aux  pratiquants  que  les 
vérités  mathématiques.  Ces  croyances  sont  tenaces  et  pro- 
fondes parce  que,  pour  bien  des  gens,  elles  manifestent  à  la 
fois  le  besoin  de  connaître,  de  croire,  de  se  rassurer.  Pour 
eux,  elles  donnent  satisfaction  aux  plus  impérieuses  incli- 
nations de  la  nature  humaine  résumées  dans  le  mot 
d'idéal  (voir  ll^  leçon,  p.  120-125). 

De  là  deux  catégories  d'esprits,  nettement  tranchées  : 
ceux  qui  cherchent  à  satisfaire  ces  penchants  par  la  raison 
et  la  science,  ceux  qui  ne  trouvent  le  repos  et  la  sécurité 
morale  et  mentale  que  dans  la  foi  et  la  religion. 

Peut-on  accorder  er semble  les  uns  et  les  autres  ?  Les 
plus  grands  esprits  dont  s'honore  l'histoire  de  l'humanité, 
ont  essayé  de  concilier,  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres, 
la  raison  et  la  foi,  la  science  et  la  religion.  L'impartialité 
historique  et  philosophique  oblige  à  reconnaître  que  la 
question  de  cet  accord  reste  entière,  et  toujours 
ouverte.  Elle  n'est  pas  afTaire  de  raisonnement  et  de 
démonstration,  ce  qui  doit  inspirer  aux  croyants  comme 
aux  non-croyants  un(>  tolérance,  ou  mieux  un  respect 
réciproque. 

V.  Résumé.  —  Quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel  ou 
envisage  l'idée  de  raison,  quel  que  soit  le  domaine  dans 
lequel  on  l'observe,  on  arrive  toujours  à  l'idée  d'accord, 
d'ordre  et  d'unité.  Cette  idée  se  ramène  elle-même  à  celle 
de  mesure,  d'équilibre.  Et  cela  même  dans  le  sens  pratique 
du  mot.  L'esprit  raisonnable  est  donc  l'esprit  bi(^n  équi- 
libré, bien  d'aplomb  ;  déraisonnable,  celui  qui  a  perdu 
l'équilibre  ou  l'aplomb.  La  vertu  est  la  raison  ou  la  mesure 
dans  la  conduite;  le  vice  est  l'excès,  le  manque  de  me- 
sure ou  de  raison.  On  voit  bien  par  là  que  Descartes 
était   fondé  à  identifier  la  raison  ou  le  bon  sens  qui  est, 
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lui  aussi,   ossenlielloinont,  équilibre,  mesure,  modération. 

Le  génie  et  la  folie.  —  Comment  concilier  cette  défi- 
nition avec  celle  du  génie  ?  .Un  médecin  philosophe 
contemporain,  Lélut,  a  soutenu  que  le  génie  des  grands 
hommes  avait  d'étroits  rapports  avec  la  folie.  Or,  la  folie 
est  l'absence  déraison.  Ce  qui  a  pu'faire  croire  que  le  poète 
de  génie  était  fou,  c'est  l'enthousiasme  poétique  qui  met 
le  poète  pour  ainsi  dire  «hors  de  lui  »  et  lui  fait  trouver 
des  images  et  des  conceptions  de  la  plus  grande  beauté  ; 
mais  sa  raison  est  exaltée  et  non  absente.  «  Exaltée  »  ne 
veut  pas  dire  «  qui  a  perdu  l'équilibro  ».  Il  s'agit  ici  d'un 
équilibre  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  mesure  ou  la 
modération  terre  à  terre  de  la  vie  quotidienne  et  jour- 
nalière. Ce  qui  frappe  dans  les  œuvres  de  génie  c'est,  à 
côté  de  l'exaltation  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination,  la 
clarté,  le  bon  sens,  la  vérité.  Le  génie  est  «  une  haute 
raison,  une  raison  ailée,  une  raison  réchauffée  par  le  cœur 
et  emportée  par  l'imagination  ;  ou  encore,  une  raison 
puissante,  servie  par  une  forte  volonté    »  (H.  Marion.) 

VI    Éducation  de  la  raison.  Conseils  pratiques. 

—  li'analysc  psychologique  de  la  raison  nous  u  conduits  à 
y  découvrir  les  principes  d'identité,  de  contradiction  et  de 
causalité,  sorte  de  fonds  commun  à  tous  les  esprits, 
véritable  identité  d'organisation  mentale  qui  fait  que  les 
hommes  sont  hommes  :  car  l'homme  se  définit  parla  vie, 
la  conscience  et  la  raison  :  il  est  un  «  animal  raison- 
nable »  ;  identité  d'organisation  qui  permet  aux  hommes 
de  comprendre  et  de  se  comprendre  de  parler  et  de 
vivre  en  société. 

S'il  en  est  ainsi,  peut-il  y  avoir  une  éducation  de  la 
raison?  Il  faut  distinguer,  comme  ci-dessus,  la  raison  et 
l'application  ou  l'usage  de  la  raison.  Or,  si  la  raison  est 
égale  en  tous  les  homim^s.  il  n'en  est  pas  de  même  de  son 
usage  :  les  uns  rappli(iuont  bien,  les  autres,  mal,  ce  qui 
suffit  à  démontrer  la  possibilité  (>t  l'utilité  d'une  éducation 
de  la  raison.  Pour  employer  la  comparaison  de  l^eibniz. 
nous  nous  servons  de  la  raison  comme  des  muscles  et  des 
tendons,  sans   y   penstM'.  Mais.  d(^   même    que   l'exercice 
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nous  fait  songer  à  certains  muscles,  les  développe  et  nous 
rend  plus  adroits  à  nous  en  servir,  de  même  l'éducation  et 
la  réflexion  méthodique  nous  font  penser  aux  principes 
rationnels,  les  fortifient  et  nous  rendent  plus  habiles 
dans  leur  usage.  Comme  on  l'a  dit  avec  esprit  :  «  Il  y 
a  une  orthopédie  de  l'intelligence  comme  des  organes.  » 
(H.;Marion.) 

On  travaille  méthodiquement  à  l'éducation  de  la  raison 
toutes  les  fois  qu'on  exerce  l'intelligence  à  penser  correc- 
tement, à  s'apercevoir  qu'on  applique  les  principes  d'iden- 
tité, de  contradiction  et  de  causalité,  ou  à  remarquer  les 
cas  dans  lesquels  soi-même  ou  les  autres  ne  les  ont  pas 
appliqués. 

Pour  soi-même,  cultiver  sa  raison  c'est  l'exercer,  la 
mettre  et  la  tenir  en  éveil,  l'employer  correctement  et  la 
protéger  contre  l'envahissement  de  la  routine  et  des  opi- 
nions toutes  faites. 

Pour  l'enfant,  il  faut  d'abord  remarquer  combien  sa 
raison  s'exerce  de  bonne  heure  :  sa  logique  est  impertur- 
bable, soit  dans  la  formation  des  mots  et  les  conjugaisons, 
soit  dans  l'appréciation  de  certains  actes,  soit  dans  les 
questions  qu'il  pose.  Cette  logique  est  souvent  déconcer- 
tante. Et  tous  les  éducateurs  et  tous  les  parents  ont  remar- 
qué combien  les  enfants  en  arrivaient  vite  à  poser  les 
questions  relatives  à  l'origine  des  choses  :  d'où  viennent 
les  enfants?  le  soleil  et  la  lune,  la  terre, etc.,  qui  les  a  faits? 

Deux  conseils  indispensables  à  suivre  :  il  faut  toujours 
respecter  la  raison  de  l'enfant,  y  faire  sans  cesse  appel. 

Il  faut  le  faire,  parce  que  la  raison  est  ce  qui  distingue 
l'homme  de  l'animal  et  que  l'éducation  a  pour  fin  de 
former  l'homme  dans  l'enfant  ;  il  le  faut  aussi  parce  que 
les  exercices  scolaires  ne  sont  utiles  et  fructueux  qu'à  la 
condition  d'avoir  été  «  compris»;  il  le  faut,  enfin,  parce 
que  l'école  doit  former  le  citoyen  dans  l'homme  et  dans 
l'enfant.  «  C'est  par  la  raison  seule  qu'on  gouverne  les 
peuples  vraiment  libres  »,a  dit  Condorcet.  En  présentant 
une  loi  aux  citoyens,  on  montre  qu'elle  est  inspirée  par  des 
motifs  d'intérêt  ou  de  justice  ;  on  fait  appel  à  la  raison  ;  et 
c'est  le  vrai  moyen  de  faire  respecter  les  lois,  et  de  rendre 
les  peuples  heureux  et  libres. 
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L'éducation  de  la  raison  est  constante  à  l'école.  Considé- 
rons d'abord  la  raison  «  spéculative  »,  appliquée  à  l'acqui- 
sition et  à  l'assimilation  des  connaissances  :  la  marque 
d'une  raison  ferme  et  droite,  éveillée  et  perspicace,  c'est  de 
penser  toujours  conformément  aux  axiomes  de  la  raison, 
([ui  sont  comme  les  «  garde-fous  »  de  la  pensée.  Il  faut, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  (20*^  leçon,  p.  236-241) 
habituer  l'enfant  à  mettre  de  l'ordre  et  de  l'accord  dans 
ses  pensées  :  à  éviter  les  contradictions  dans  ses  juge- 
ments et  raisonnements  ;  à  savoir  discerner  les  contradic- 
tions et  les  corriger,  qu'il  les  observe  soit  dans  ses  devoirs 
et  réponses,  soit  dans  les  devoirs  et  les  réponses  de  ses 
camarades.  Les  problèmes  et  les  calculs  lui  montreront 
(|u'une  solution  est  juste  et  un  raisonnement  correct  à  la  con- 
dition d'être  exempt  de  contradiction  et  de  rester  d'accord 
avec  soi-même.  Les  leçons  de  choses,  les  petites  expé- 
l'iences,  lui  montreront  que  parmi  tous  les  antécédents 
d'un  phénomène  il  en  est  un,  nécessaire,  utile,  qui  provo- 
que l'apparition  du  phénomène,  que  rien  n'arrive  sans 
cause,  et  que  les  mêmes  causes,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, produisent  toujours  les  mêmes  effets.  On  l'habi- 
tuera à  expliquer  les  phénomènes  par  les  véritables 
causes,  et  non  par  de  simples  coïncidences  comme  les 
prétendues  influences  de  la  lune  ou  des  comètes.  Les  leçons 
de  choses  appliquées  à  l'étude  du  corps  humain  ou  des 
plantes  lui  montreront  l'ordre  dans  la  nature,  et  l'ordre, 
c'est  encore  la  raison. 

Considérons  la  raison  «  })ratique  »  appliquée  à  la  con- 
duite de  la  vie.  Elle  est  inséparable  de  la  ccmscience 
morale,  de  l'amour  du  bien  et  du  respect  du  devoir.  La 
marque  d'une  raison  droite  et  saine  est  le  rôle  prépondé- 
rant de  la  réthxion  sur  la  sensibilité,  qu'il  s'agisse  soit 
de  notre  conduite,  soit  de  l'appréciation  de  la  conduite 
d'aiitrui.  On  peut  d'abord  initier  l'enfant  aux  choses 
(le  la  vie,  lui  donner  une  sorte  de  sagesse  pratique  qui 
consiste  à  faire  ce  qui  convient  par  une  juste  apprécia- 
lion  des  faits  et  de  leurs  conséquences.  Ceci  revient,  en 
somme,  à  l'éducation  du  bon  sens,  «  l'esprit  de  conduite  » 
(voir  20®  leçon,  p.  228).  On  peut  ensuite  habituer  les 
enfants  à  réfléchir  avant  d'agir,  à  discerner  le  bien  du 
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mal  avant  l'aclion.  et  à  dire  pourquoi  ils  choisissent  cette 
action  et  non  telle  autre. 

Il  faut  aussi  les  faire  réfléchir  après  l'action,  soit  à  pro- 
pos de  l'action  racontée  dans  le  livre  d'histoire  et  de  lec- 
ture, dans  leur  devoir  ou  celui  d'un  camarade,  soit  à 
propos  de  l'action  qui  a  eu  lieu  dans  la  cour  ou  dans  le 
village.  Ce  sont  là  exercices  scolaires  et  en  même  temps 
exercices  de  conduite  et  de  jugement  propres  à  développer 
en  eux  le  sens  de  l'ordre,  de  la  règle. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  vérité  fondamen- 
tale que  tout  n'est  pas  permis  à  l'homme,  que  la  volonté 
libre  a  sa  loi.  (Voir  21^-23^  leçon,  p  272:  Valeur  édu- 
cative DE  l'idée  de  loi  ;  et  28®  leçon,  p.  345  :  La 
LIBERTÉ.  On  n'a  pas  le  droit  de  faire  tout  ce  qui  plaît.  Le 
désir  et  la  passion  doivent  des  comptes  à  la  raison. 

En  un  mot.  cultiver  la  raison  :  1°  c'est  apprendre  à 
l'enfant  à  dominer-les  événements,  à  y  introduire  l'ordre  et  la 
règle  s'ils  dépendent  de  lui,  et,  s'ils  n'en  dépendent  pas, 
à  les  juger  du  moins  à  la  lumière  de  la  conscience,  du 
devoir,  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  ;  2°  c'est  l'ha- 
bituer à  juger  et  à  agir  par  principes,  en  dégageant  nette- 
ment, et  par  réflexion,  les  notions  de  liberté  et  de  res- 
ponsabilité, de  devoir  et  de  droit  ;  3°  c'est  en  même  temps 
l'habituer  à  subordonner  les  penchants  naturels  à  la  raison, 
à  s'arrêter  avant  d'agir,  pour  délibérer  et  choisir.  L'homme 
vertueux,  nous  le  répétons,  c'est  l'homme  raisonnable,  qui 
réfléchit,  qui  choisit,  et  qui  est  toujours  «maître  de  soi  »(1). 

Résumé, 

I.  —  On  résume  sous  le  nom  de  raison  les  lois  fondamentales 
de  la  pensée,  ses  exigences  profondes,  ses  besoins  permanents 
et  nécessa  res  :  identité,  absence  de  contradiction,  causalité. 

II.  —  L  s  axiomes  ou  principes  de  la  raison  sont  universels, 
impersonnels,  nécessaires,  et  donnés  avec  l'esprit  dès  la  nais- 
sance. Ils  président  à  la  distinction  du  vrai  et  du  faux. 

III.  —  Ils  sont  les  moyens  que  nous  possédons  de  mettre  la 
pensée  d'accord  avec  elle-même,  de  voir  les  choses  en  ordre,  de 
les  ramener  à  l'unité. 

(1)  Voir  dans  le  tome  II  (p.  243)  une  lecture  commentée  .sur  l'édu- 
cation de  la  raison. 
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IVet  V. —  On  trouve  l'idée  d'ordre  et  d'unité  dans  tous  les 
sens  qu'on  peut  donner  au  mot  raison  :  sens  étymologique, 
usuel,  psychologique,  scientifique,  pratique  ou  moral,  théolo- 
gique. Loin  d'être  un  cas  particulier  de  la  folie,  le  génie  est  une 
raison  puissante,  servie  par  une  forte  volonté. 

VI.  —  Il  y  a  une  éducation  de  la  raison,  utile  à  tous,  et  plus 
particulièrement  à  l'enfant  :  il  faut  toujours  respecter  sa  raison, 
y  faire  sans  cesse  appel,  surveiller  l'application  constante  et 
rigoureuse  des  axiomes,  et  cela  aussi  bien  dans  le  discernement 
du  vrai  et  du  faux,  que  dans  celui  du  bien  et  du  mal. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Rôle  de  la  raison  dans  la  connaissance. 

2.  — Axiomes  de  la  raison  :  nature,  caractères,  origine,  rôle. 

3.  —  Le  bon  sens  est-il  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée, 
comme  l'a  dit  Descartes  ?  (Voir  sujet  n°  9,  p.   242.) 

4.  —  Expliquez,  avec  exemples  précis  à  l'appui,  le  mot  si  connu 
de  Bossuet  :  «  l/ordre  est  ami  de  la  raison  et  son  propre  objet  :  il  ne 
peut  être  entendu  ni  mis  dans  les  choses  que  par  elle.  » 

5.  —  La  raison,  au  point  de  vue  étymologique,  usuel,  psycholo- 
gique, scientifique,  pratique  ou  moral,  théologique. 

6.  —  La  raison  et  la  foi.  Intérêt  de  ce  problème  pour  un  éducateur. 

7.  —  Rôle  de  la  raison  en  morale.  Intérêt  de  cette  question  pour 
un  éducateur. 

8.  —  Le  génie  est-il  une  sorte  de  folie  ou  la  forme  supérieure, 
ailée,  de  la  raison  ? 

9.  —  Kducation  de  la  raison  :  principes,  méthodes  et  procédés  par- 
ticuliers, idéal  proposé,  soit  pour  la  conduite  de  l'esprit,  soit  pour 
celle  de  la  vie. 


VINGT-CINQUIÈME    LEÇON 

Le     langage   :    rapports    du     langage    ei    de   la    pensée. 
Le  style  et  l'écrivain. 

I.  Définition.  —  Le  langa<,n'  est  l'tMistMuljlo  dos  signes 
perçus  par  l'ouïe  (langage  parlé  ;  langues)  ou  par  la  vue 
(écriture,  caractères  imprimés),  dosfini's  à  exprimer  les 
sentiments  et  les  pensées. 
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Ces  signes,  visuels  ou  auditifs,  peuvent  être  naturels  : 
cris,  interjections,  onomatopées,  sons  articulés  émis  parle 
gosier  de  l'homme  (et  non  de  l'animal),  expressions  de  la 
physionomie  et  du  geste  ;  ils  peuvent  être  conventionnels 
ou  artificiels  :  racines  des  mots  avec  leur  cortège  de  pré- 
fixes et  de  suffixes.  Il  y  a  cependant  une  logique  profonde 
dans  la  transformation  des  mots,  dans  leur  vie  et  leur 
évolution.  Il  n'est  donc  peut-être  pas  absolument  exact 
de  les  appeler  conventionnels  et  artificiels. 

Les  vrais  signes  conventionnels  ou  artificiels  sont  les 
suivants:  les  signes  algébriques,  la  nomenclature  chimique, 
la  nomenclature  botanique,  la  notation  musicale,  les  chif- 
fres arabes  et  romains  ;  l'écriture  en  général,  la  sténogra- 
phie, l'alphabet  Morse,  le  langage  des  sourds-muets  ; 
les  signaux  de  guerre  et  de  marine  et  toutes  les  tentatives 
de  langue  universelle  ou  internationale. 

II.  Utilité.  —  Le  langage  parlé  (parole)  et  le  langage 
écrit  (écriture,  imprimerie)  servent  comme  moyens  de 
communication  entre  les  hommes.  Ils  sont,  le  plus  souvent , 
la  condition  de  leur  union  et  de  leur  cohabitation  sur  un 
même  territoire,  dans  une  même  patrie.  Ils  contribuent  à 
unir  leurs  forces,  à  faire  acquérir  le  sentiment  de  leur 
communauté  d'origine  et  de  nature.  Finalement  ils  sont 
le  lien  de  l'humanité.  C'est  une  des  raisons  pour  les- 
quelles il  faut  suivre  avec  sympathie  et  encourager  les 
tentatives  actuelles  de  langue  universelle  (voir  notam- 
ment V  Espéranto). 

III.  Origine.  —  Le  langage  est  l'œuvre  commune  et 
simultanée  de  la  nature  et  de  l'esprit. 

La  nature  fournit  un  système  nerveux,  des  organes 
récepteurs  (oreilles)  et  des  organes  d'émission  (gosier, 
bouche)  ;  elle  fournit  aussi  une  correspondance  innée, 
héréditaire,  préétablie,  entre  les  impressions  nerveuses 
conscientes  et  la  réponse  motrice  (cris,  gestes). 

Cette  correspondance  est  le  fait  de  l'union  étroite  du 
physique  et  du  moral  (voir  29'^'  leçon,  p.  351)  :  toute  idée, 
tout  sentiment, se  traduisent  nécessairement  par  des  mou- 
vements du  cerveau,  de  la    figure,    des  membres  et  du 
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larynx.  La  nature  fournit  à  l'homme,  et  à  Vhomme 
seul,  un  gosier  capable  d'articuler  les  sons.  Les  sons  arti- 
lulés  sont  la  matière  première  du  langage.  Les  gosiers 
diffèrent  selon  les  races,  les  milieux,  les  civilisations, 
d'où  la  diiïérence  des  langues. 

L'esprit  nous  donne  le  sens  même  des  signes.  C'est  lui 
(fui  fournit  la  chose  signifiée  :  c'est  ordinairement  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  et  de  permanent  dans  la  chose.  (Voir 
19'^  leçon,  p.  21()  :  La  généralisation,  4®  phase,  et  t.  II, 
7®  leçon,  p.  87).  Il  fournit  aussi  l'interprétation  du  signe, 
où  interviennent  l'association  des  idées,  la  comparaison, 
la  réflexion  et  la  raison.  Il  fournit  enfin  les  signes  artifi- 
liels  qui  permettent  de  nuancer  la  pensée  et  de  perfec- 
tionner le  langage. 

On  connaît  la  boutade  de  Rousseau  :  «  La  parole  était 
nécessaire  pour  inventer  la  parole.  »I1  faut  l'interpréter 
correctement.  Or,  sans  nous  préoccuper  ici  des  légendes 
théologiques,  il  est  permis  de  penser  que,  avec  l'aide  de 
leurs  moyens  naturels,  physiques  et  spirituels,  les  hommes 
primitifs  ont  d'abord  employé  une  parole  grossière, 
informe,  rudimen taire,  très  limitée  dans  ses  moyens 
d'expression  et  dans  la  portée  de  sa  signification.  C'est 
avec  cette  parole  informe  que  l'iiumanité  a  formé,  peu  à 
peu,  une  langue  plus  régulière,  plus  riche  :  celle  de 
Sophocle,  de  Thucydide,  de  Cicéron,  de  Molière,  de  Pascal 
et  de  Victor  Hugo. 

Parmi  tous  les  exemples  d'œuvre  collective,  due  à  la 
collaboration  des  générations  successives,  et  de  nature 
à  faire  comprendre  aux  enfants  la  dette  de  reconnaissance 
que  nous  devons  à  nos  prédécesseurs,  et  la  solidarité  qui 
nous  unit  à  eux,  il  n'en  est  pas  de  plus  frappant,  de  plus 
saisissant  que  celui  du  langage.  Parler,  écrire,  c'est  se 
servir,  sans  jamais  l'épuiser,  du  riche  patrimoine  de 
mots  et  d'idées  .Tccumulés,  à  travers  les  siècles,  à  travers 
les  tempêtes  et  les  progrès  de  la  civilisation,  par  nos 
prédécesseurs. 

IV. Rapports  dulangageet  de  la  pensée.  —  La  pen- 
sée et  le  langage  sont  donc  simultanés  et  ils  se  rendent  des 
•services  réciproques. 
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Nous  n'insisterons  pas  sur  les  services  rendus  par  la 
pensée  au  langage  :  si  le  langage  fournit  le  signe,  la  pensée, 
de  son  côté,  fournit  la  chose  signifiée.  Il  est  très  remarqua- 
ble de  constater  qu'en  grec  le  mot  logos  signifie  à  la  fois  : 
raison,  pensée,  langage  ;  en  latin  les  mots  ratio  et  oratio 
signifient  également  raison,  pensée,  parole. 

Il  faut  surtout  souligner  les  services  rcr.dus  à  la  pensée 
par  le  langage.  Ils  sont  très  connus.  Tous  les  psychologues 
ont  analysé  avec  soin  l'influence  du  langage  parlé  ou 
écrit  sur  la  .pensée. 

Le  langage  rend  la  pensée  plus  claire  et  plus  distincte. 
Pour  exprimer  un  sentiment  ou  une  idée,  par  des  paroles 
ou  par  des  phrases  écrites,  je  suis  obligé  de  l'analyser 
et  de  noter  séparément  et  distinctement  les  éléments  qui 
les  composent.  Ce  travail  d'analyse  éclaircit  le  sentiment  et 
l'idée  qui,  dans  le  premier  jet,  n'étaient  bien  souvent  que 
vagues  etcontus.  Il  enestde  même  pour  toute  idée.  A  ce 
travail  d'analyse  s'ajoute,  presque  aussitôt,  un  travail  de 
synthèse  qui  consiste  à  grouper  les  éléments  dissociés  et  aies 
relier  par  un  ordre  logique,  cohérent.  Ce  double  travail  est 
difficile,  pénible.  Et  c'est  un  fait  d'observation  courante 
que  de  tous  les  exercices  scolaires,  celui  ovi  les  progrès  sont 
les  plus  lents,  c'est  celui  de  la  composition  française.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  plus  salutaire  pour  éclaircir  ses  pensées 
et  voir  clair  dans  ses  idées. 

En  second  lieu,  le  langage  sert  à  fixer  la  pensée.  (Voir 
19^  leçon,  p.  211  :  ÉTrnE  sir  la  généralisation, 
4*=  phase.) 

En  troisième  lieu,  il  sert  à  conserver  les  idées  et  à  soulager 
la  mémoire  (voii-  Ihid.  et  p.  222).  En  même  temps,  il  est 
un  véritable  outil  qui  abrège  et  simplifie  le  travail  de  la 
pensée  :  il  suffit  d'évoquer  un  mot,  pour  évoquer  une 
foule  d'idées,  et  se  faire  comprendre.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  d'être  la  dupe  des  mots,  et  de  négliger,  pour  la 
paille  des  mots,  le  grain  de  la  pensée. 

V.  Le  style  et  l'écrivain.  Éducation  du  style. —  Le 

mot  style  \\cï]{  du  grec  stylos  et  du  latin  stylns,  slylci. 
C'était  un  poinçon  de  métal  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  écrire, en  creux,  sur  des  tablettes  enduites  de  cire.  Le 
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souvenir  en  a  été  conservé  dans  l'expression  familière  et 
courante  :  «  Inscrivez  cela  sur  vos  tablettes.  » 

Au  figuré,  le  mol  style  signifie  aujourd'hui  la  manière 
d'écrire  et  d'exprimer  la  pensée.  Nous  laissons  de  côté 
le  sens  du  mot  style  appliqué  à  désigner  la  manière  parti- 
culière à  un  artiste,  à  un  genre,  à  une  époque  (style  hol- 
landais, gothique,  Louis  XIII),  et  nous  ne  parlerons  que 
du  style  propre  à  récrivain. 

Les  influences  les  plus  diverses  modifient  le  style.  Il 
varie  selon  le  caractère,  l'humeur,  le  tempérament  de 
chacun,  ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  sa  culture  intel- 
lectuelle et  morale,  selon  les  climats,  le  génie  national,  le 
génie  de  la  langue,  le  sujet  qu'on  traite.  A  ce  point  de 
vue,  il  y  a  autant  de  styles  que  d'écrivains.  «  Le  style 
c'est  l'homme  »,  comme  l'a  dit  Ihiiïon.  Il  est  aussi  le  mou- 
vement que  l'on  met  dans  ses  pensées. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  moins  particulier,  on 
peut  dire  que  le  style  est  la  manière  personnelle  dont  cha- 
cun exprime,  au  moyen  de  la  langue  usuelle,  ce  qu'il  sent, 
parle  et  veut. 

Il  y  a  une  éducalioii  du  style,  en  dépit  de  l'aphorisme 
célèbre  de  Boileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Ceci  n'est  vrai  qu'en  partie  ;  car,  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  les  enfants,  sauf  d'heureuses  exceptions,  trou- 
vent difficilement  le  mot  correct,  l'expression  juste  :  un 
long  apprentissage  paraît  ici  nécessaire. 

Sans  tomber  dans  les  pures  leçons  de  rhétorique,  l'insti- 
tuteur peut  diriger  cet  apprentissage  en  faisant  remarquer 
aux  enfants  que  le  style  doit  avoir  certaines  qualités,  les 
unes  générales,  les^autres  particulières. 

Qualités  générales  :  le  style  dépend  avant  tout  de  la 
pensée  et  de  l'ordre  de  nos  idées  ;  il  a  pour  but  d'exprimer 
des  pensées  et  des  sentiments,  de  frapper  l'imagination, 
de  toucher  le  cœur  et  de  convaincre  la  raison.  A  ce  point 
de  vue,  les  qualités  générales  sont  celles  dont  on  ne  peut  se 
passer,  ne  serait-ce  que  pour  se  faire  comprendre  :  clarté, 
correction,  précision. 
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La  clarté  est  la  transparence  de  la  pensée  à  travers 
les  mots.  La  correction  est  l'emploi  des  termes  et  des 
constructions  admis  par  la  grammaire,  la  syntaxe  et 
l'usage.  La  pureté  est  comme  la  perfection  de  la  correc- 
tion. La  précision  (du  latin  prœcidere,  couper)  est  l'éla- 
gage,  la  coupure,  l'élimination  de  tout  ce  qui  est  inutile. 
Le  style  précis  ne  renferme  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'expression  de  la  pensée.  La  correction  et  la  précision 
engendrent  la  clarté,  tandis  que  l'incorrection  et  la  diffu- 
sion font  naître  l'obscurité. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  l'école  primaire  dans 
l'éducation  du  style.  Et,  soit  dans  les  réponses  orales,  soit 
dans  les  devoirs  français,  soit  dans  tous  les  exercices  sco- 
laires quelconques,  l'instituteur  doit  reprendre  à  chaque 
instant  l'élève  et  lui  donner  lui-même  l'exemple  de  la 
clarté,  de  la  correction  et  de  la  précision. 

Qualités  particulières  :  Mais  il  n'est  pas  interdit  à 
l'instituteur  d^  choisir  de  belles  pages  de  prose  ou  de  vers, 
comme  exercice  de  lecture  expliquée  ou  de  récitation,  et 
de  montrer  aux  élèves  différents  échantillons  de  style, 
et  des  exemples  des  diverses  qualités  particulières  qu'il 
peut  revêtir  :  le  naturel,  la  variété,  l'harmonie,  la  noblesse. 
11  peut  choisir  des  exemples  de  style  simple  (concision, 
naturel,  naïveté,  familiarité),  de  style  tempéré  (élégance, 
finesse,  richesse,  délicatesse),  et  de  style  sublime  (énergie, 
véhémence,  magnificence). 

Il  ne  saurait  être  question  à  l'école  de  former  de  grands 
écrivains,  ni  de  grands  artistes.  Mais  l'éducation  du  style, 
malheureusement  trop  négligée,  pourrait  avoir,  et  aura 
certainement,  une  heureuse  influence  sur  les  progrès  de 
la  raison  et  même  de  la  vertu  :  d'une  part,  habituer  l'élève 
à  se  soumettre  à  la  logique  du  discours,  c'est  mettre  de  la 
logique  dans  ses  idées,  et  l'amener  à  penser  juste;  d'autre 
part,  l'habituer  à  découvrir  dans  une  page  de  prose  ou 
de  poésie,  l'ordre,  la  mesure,  la  proportion,  la  grâce, 
en  un  mot  la  beauté  littéraire,  c'est  lui  inspirer  le  dégoût 
de  la  laideur  morale,  le  goût  et  le  besoin  des  belles  pensées 
et  des  belles  actions. 


304  l'intelligence 

Résumé. 

I. —  Le  langage  est  l'ensemble  des  signes  destinés  à  exprimer 
les  sentiments  et  les  pensées.  Les  signes  sont- ou  naturels  ou 
artificiels  (conventionnels). 

II.  —  Le  langage  est  le  lien  social  par  excellence.  Une  langue 
internationale  serait  le  lien  de  l'humanité. 

III.  —  Le  langage  est  l'œuvre  commune  de  la  nature  et  de 
l'esprit. 

IV.  —  La  pensée  fournit  au  langage  la  chose  signifiée.  Le 
langage,  de  son  côté,  éclaircit  la  pensée,  la  fixe  et  la  conserve. 

V.  —  Chaque  écrivain  a  son  style.  Il  y  a  dans  le  style  des 
qualités  générales  et  des  qualités  particulières.  La  beauté 
littéraire  a  sa  place  dans  nos  écoles. 

Sujets  a  traiter. 

1.  Du  langage  :  sa  matière,  son  origine,  son  utilité. 

2.  —  Comment  interpréter  la  boutade  de  Rousseau  :  «  La  parole 
était  nécessaire  pour  inventer  la  parole  !  » 

3.  —  Rapports  réciproques  du  langage  et  de  la  pensée.  Montrer  par 
un  exemple  précis  que  le  langage  parlé  et  surtout  écrit  est  un  instru- 
ment d'analyse. 

4.  — Le  style  et  l'écrivain.  Qualités  et  éducation  du  style. 
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SOMMAIRE.   —  1.    Différentes   formes  de  V activité  :  sponta- 
née, instinctive,  habituelle,  volontaire. 

2.  Le  vouloir  :  ses  limites  et  sa    puissance.  Education  person- 

nelle de  la  volonté  :  les  habitudes  volontaires. 

3.  La  liberté  de  la    volonté  :  solution  pratique  de  ce  problème. 

4.  Action    réciproque   du    physique  et   du   moral  :  la    nature 
humaine. 
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Différentes  formes  de  l'activité'  :  spontanée,  instinctive, 
habituelle,  volontaire- 

I.  Idée  générale  de  l'activité  et  de  ses  différents 
modes.  —  Nous  allons  étudier  sous  le  nom  d'activité 
tous  les  mouvements  physiques  accomplis  par  l'enfant  et 
par  l'homme  en  vue  d'un  but. 

Le  schéma  que  nous  présentons  et  le  tableau  qui  le  suit 
donneront  une  idée  générale  :  1°  de  la  cause  des  mouve- 
ments; 2°  des  mouvements 
eux-mêmes; 3°  de  leur  but. 
L'excitation  recueillie  en 
A,  extrémités  sensibles  de 
la  cellule  nerveuse  B,  est 
conduite  le  long  du  cylin- 
draxe  delacellule  jusqu'aux 
houppes  terminales  C.  Puis 
l'excitation  est  transmise 
par  contact  aux  houppes  de 
r^m/w///M'mm/.  la  cellule  D  ;  d'où  elle  est 
réfléchie,     c'est-à-dire     renvoyée    au     muscle    E     pour 
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provoquer  un  mouvement.  L'ensemble  de  ce  phénomène, 
qui  a  lieu  pour  toute  excitation  reçue  dans  un  organe 
(}uelconque   ou   sur   un    point    quelconque    de  la    peau, 


EXCITATION      ou  REPONSE      MO- 
CAUSES  ITRICE  OU   MODES 

jDU     mouvement]  DE      L'ACTIVITÉ 


Impression  phy-'Actes  réflexes. 
Biologique,  con- 
tact, excitation. 


Sensations,  per- 
ceptions, ima- 
ges, souvenirs 
associés. 


Idées,  séries  d'i- 
dées.jugements, 
raisonnements 
(délibération). 


Actes  instinctifs. 


Actes    volontai- 
res. La  volonté. 


Perceptions.ima 
ges,  idées  sub- 
conscientes. 


Actes  habituels 
L'habitude. 


CARACTERES  DES 
ACTES 


LEUR    BUT 


Irréfléchis,    mé-  Conservation  de 


caniques,  rapi- 
des, irrésisti- 
bles,infaillibles. 


Conscients,  su- 
jets à  changer, 
moins  irrésisti- 
bles, moins  in- 
faillibles que  les 
actes  réflexes. 

Routine  hérédi- 
taire. 


l'être. 


Conservation  de 
l'être.  I 

Actes  spécialisés 
et  dirigés  vers 
un. but  unique. 


Conscients,  réflé- Buts      variés    à 
chis,  hésitants,!  l'infini,  au  choix 
sujets  au  chan-    de    l'être   actif 
gement     et     à 
l'erreur.  Ils  im- 
pliquentunmo- 
ment    d'arrêt  : 
délibération, 
choix,     préfé- 
rence. 

Activité  person- 
nelle, souvent 
libre. 


Moins 

cients 

chis; 

et   de 

plus   surs, 

faHlibles. 
Routine  person 

nelle. 


cons- 

irréflé- 

rapides, 

plus   en 

in- 


Mêmes  buts  que 
la  volonté,  mais 
avec  disparition 
de  la  réflexion, 
et  parfois  de  la 
conscience. 


s'appelle  «  le  réflexe  »  ;  le  mouvement  terminal  s'appelle 
«  acte  ou  mouvement  réflexe  ».  (Voir  les  schémas  ana- 
logues, p.  29  et  154.) 

L'oxcitalion  peut  être  un  contact  physique  :  une  miette 
dans  le  gosier,  d'où   mouvements   violents,  appelés  loua\ 
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destinés  à  l'expulser  ;  un  geste  menaçant  devant  les 
yeux,  d'où  clignement  des  paupières  et  geste  du  bras 
pour  se  protéger.  L'excitation  peut  être  une  sensation 
ou  une  perception  :  d'où,  mouvements  appelés  actes  ins- 
tinctifs. Elle  peut  être  une  idée  ou  série  d'idées,  de  juge- 
ments, de  raisonnements  :  d'où  les  mouvements  appelés 
actes  volontaires,  et,  par  suite  de  la  répétition, actes  habi- 
tuels. Nous  donnons  ci-contre  un  tableau  d'ensemble,  dont 
l'idée  première  est  due  à  M.  Alfred  Espinas(Faculté  de  Bor- 
deaux, 1888-1890)  et  qui  résume  ces  divers  modes  d'activité. 

II.  Activité  spontanée.  —  Le  réflexe. — L'expression 
«  activité  spontanée  »  ne  veut  pas  dire  que  l'être  sensible 
et  conscient  est  capable  d'accomplir  des  mouvements 
sans  cause.  Nous  savons,  au  contraire,  d'après  le  tableau 
ci-contre,  que  tous  les  mouvements  ont  une  cause 
immédiate  et  extérieure  (contact,  excitation)  ou  une  cause 
médiate  et  intérieure  (perception  ou  image  visuelle,  au- 
ditive, etc.  ;  idée,  représentation  de  l'avenir).  «  Activité 
spontanée  »  signifie  que  le  mouvement  émane  du  fond 
même  de  l'être  et  qu'il  agit  de  lui-même  (du  latin  sponte 
sua),  en  opposant  une  réponse  motrice  à  une  excitation. 
Agir,  c'est  en  réalité  ré-agir.  Mais  ces  mouvements  sont 
également  dits  spontanés,  parce  qu'ils  n'impliquent  pas 
une  délibération  ou  une  réflexion,  un  choix  ou  une  pré- 
férence. Ils  sont  irréfléchis,  mécaniques,  irrésistibles  et 
foncièrement  utiles  à  l'être  dont  ils  assurent  la  durée  et 
la  conservation. 

Le  type  de  ces  mouvemen,ts  sont  les  actes  réflexes. 

Les  uns  sont  purement  physiologiques  et  communs 
à  tous  les  êtres  vivants.  Exemples  :  réponses  motrices 
quelconques  ;  et  chez  les  mammifères  :  mouvements  du 
cœur,  du  sang,  sécrétion  des  glandes  ;  mouvements  de 
l'œsophage  et  de  l'estomac,  de  la  paupière,  de  l'iris,  etc. 
D'autres  sont  psychologiques  en  ce  sens  que  nous  nous 
apercevons  des  mouvements  accomplis  et  de  leur  but  : 
toux  provoquée  par  une  miette  dans  la  trachée,  accom- 
modation des  mouvements  de  la  respiration  à  la  marche, 
à  la  course,  au  vol,  à  la  nage  ;  sécrétion  de  la  salive  en 
présence  de  certains  aliments  («  l'eau  vient  à  la  bouche  »), 
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rougeur,  pâleur,  larmes  ;  accommodation  des  mouvements 
de  l'œil  à  la  vision  éloignée  ou  rapprochée,  etc.,  etc. 

Les  actes  réflexes  sont  automatiques,  les  mêmes  chez 
tous  les  êtres  do  la  même  espèce,  invariables,  faciles  et 
réguliers,  ininterrompus,  adaptés  à  leur  but,  qui  est  la 
conservation  de  la, vie  (de  l'individu  considéré  et  de  l'es- 
pèce qu'il  représente),  et  infaillibles,  sauf  le  cas  d'alté- 
ration organique  et  morbide. 

Activité  INSTINCTIVE.  L'instinct.  — L'instinct  est  un 
ensemble  de  mouvements  spontanés,  provoqués  par  desper- 
ocptionsetdesimages,qui  fontagirles  animaux  etl'homme 
dans  un  sens  conforme  à  la  conservation  de  la  vie  de  l'indi- 
vidu et  de  l'espèce.  Le  caractère  spontané  et  irrésistible  de 
l'instinct  l'a  fait  comparer  à  une  sorte  d'aiguillon  inté- 
rieur, d'où  vient  son  nom  (du  grec  lién,  stizeîn,  piquer 
dans  ;  en  latin  :  instinguere,  pousser,  exciter).  . 

La  raison  d'être  de  l'instinct,  c'est  la  conservation  de 
la  vie.  La  vie  se  maintient  grâce  à  ce  mouvement  aveugle 
et  irrésistible  qui  pousse  l'être  vivant  A^ers  tout  ce  qui 
lui  est  utile,  et  plus  spécialement  vers  la  nourriture,  vers 
le  plaisir,  et  le  détourne  de  la  douleui". 

(h.ASSIFICA'lION,    OIlUilNK    ET    CAHVCTÈRES.    Ou   peut 

distinguer  : 

A.  Les  instincts  primaires  :  nutrition,  reproduction  et 
tous  leurs  dérivés.  Ces  actes  sont  innés,  subconscients 
et  presque  aveugles  :  l'être  qui  les  accomplit  ne  les  a 
pas  appris,  il  ignore  le  but  qu'il  poursuit  ;  il  exécute  les 
mouvements  d'une  façon  régulière,  sûre,  infaillible  ;  ces 
instincts  sont  parfaits,  fixes  et  invariables,  et  les  mêmes 
chez  tous  les  êtres  d'une  mêmer  espèce. 

B .hes  insti?icts  secondaires  .-ce  sont  des  actes  nouveaux 
inventés,  par  l'être  vivant,  sous  l'empire  de  la  nécessité. 
L'être  a  eu  coirscience,  au  début,  du  but  poursuivi  ;  l'acte 
a  été  hésitant,  sujet  à  l'erreur.  Mais,  à  la  longue,  l'ha- 
bitude l'a  fixé,  l'hérédité  l'a  transmis  et  lui  a  donné  la 
sûreté  et  l'infaillibilité  de  l'inslincl.  Ces  actes  inventés, 
puis  habituels,  sont  devenus  innés  et  automatiques. 
Ils  sont   maintenant  comme    des  routines   héréditaires. 
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Exemples  d'instincts  primaires  :Ja  poule  couve  les  œufs; 

—  le  petit  poulet  à  peine  sorti  de  l'œuf  picore  les  graines; 

—  le  petit  canard  se  jette  à  l'eau  et  nage  ;  —  le  petit 
enfant  saisit  le  sein  de  la  mère  et  tète  ;  —  l'oiseau  bâtit 
son  nid  ;  —  l'ammophile  engourdit  le  ver  blanc  pour  y 
déposer  ses  larves,  et  leur  assure  ainsi  une  nourriture 
fraîche  etimmobile.  —  Exemples  d'instincts  secondaires: 
l'oiseau  bâtit  son  nid  avec  les  matériaux  de  la  région  qu'il 
habite  et  remplace,  par  la  laine  et  le  crin  de  cheval,  les  petites 
branches  et  les  feuilles  sèches  ;  —  les  castors  de  la  vallée 
du  Rhône  ne  bâtissent  plus  de  digues  et  de  huttes  sur  les 
bords  du  fleuve,  ils  creusent  des  terriers  ;  —  dans  cer- 
tains pays,  les  abeilles  ont  remarqué  que  le  papillon  tête 
de  mort  est  leur  mortel  ennemi,  aussi  rétrécissent-elles 
la  porte  de  leurs  ruches  et  en  changent-elles  la  forme. 
Si  on  leur  fournit  les  matériaux  propres  à  remplacer  la  cire, 
elles  se  dispensent  de  la  faire. 

Ces.  actes  présentent  tout  d'abord  le  caractère  des 
actes  intelligents  :  ils  sont  acquis,  nouveaux,  inventés, 
adaptés  à  un  cas  imprévu,  plus  ou  moins  parfaits.  Puis 
ils  deviennent  habituels,  ils  se  généralisent  dans  l'espèce, 
l'hérédité  les  transmet  et  ils  deviennent  à  la  longue 
innés,  anciens,  rapides  et  sûrs,  comme  les  instincts 
primaires. 

L'i>STiNCT  CHEZ  l'animal.  ^  Pour  ce  qui  concerne 
l'animal,  le  mot  instinct,  au  sens  lar'ge,  peut  désigner 
toute  sa  vie  psychique  :  1°  sa  sensibilité  :  plaisirs  et  dou- 
leurs, appétits,  désirs  ;  2°  son  intelligence  :  conscience 
spontanée,  sensation,  perception,  images  et  souvenirs, 
association  d'images,  imagination,  et  un  certain  pouvoir 
de  comparaison  et  de  généralisation  ;  .3°  son  activité  innée 
ou  acquise. 

Au  sens  étroit,  le  mot  institut  désigne  .seulement  son 
activité. 

L'instinct  chez  l'enfant  et  chez  l'homme.  —  Chez 
l'homme, l'instinct  n'a  pas  disparu;  il  subsiste  sous  forme 
d'instincts  organiques  et  de  penchants  naturels  ;  sous 
forme  aussi  de  certains  besoins  de  l'intelligence  et  d'ha- 
bitudes de  l'activité   :  1°  instincts  oi'ganiques  :  ce  sont 
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tous  les  actes  qui  sont  en  réalité  des  propriétés  de  la  vie 
et  des  fonctions  :  téter,  dormir,  crier,  pleurer,  rire,  man- 
ger ;  la  procréation  ;  2°  penchants  naturels  :  recherche 
(lu  plaisir  et  du  bien-être  ;  aversion  de  la  douleur  ; 
amour  du  repos,  de  la  louange;  amour  conjugal,  maternel 
(avec  tous  les  actes  admirables  qu'il  inspire),  paternel, 
fraternel,  filial  ;  sociabilité,  amour  du  sol  natal  et  de  la 
patrie;  3°  besoins  intellectuels  :  curiosité,  amour  du  vrai 
et  du  beau  ;  crédulité  ;  4°  habitudes  de  l'activité  :  actes 
de  protection  du  corps,  équilibre  dans  la  marche  et  la 
course  ;  tous  les  actes  utiles  à  la  vie  accomplis  sans  qu'on 
y  prenne  garde. 

Éducation  dk  l'instinct.  —  D'une  façon  générale, 
la  première  éducation  consiste  à  refréner  les  réflexes, 
puis  les  instincts  ;  elle  fait  réfléchir  l'enfant  sur  ce  qu'il 
fait  d'instinct.  Certains  actes  gagnent  en  délicatesse,  en 
force  et  en  utilité  quand  ils  cessent  d'être  instinctifs 
pour  devenir  réfléchis  et  volontaires  :  par  exemple, 
l'amour  maternel,  l'amour  de  la  patrie,  l'amour  du  vrai. 
Ils  peuvent  redevenir  instinctifs  par  l'habitude. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  annihiler  la  nature,  lutter 
contre  elle  et  lui  substituer,  en  tout,  la  raison.  Ce  résultat 
n'est  ni  possible,  ni  désirable.  Il  suffit  d'observer  la  nature 
et  de  la  diriger  tout  en  la  respectant.  Deux  conseils  sont 
utiles  à  donner  :  1°  il  importe  de  discerner,  parmi  les  ins- 
tincts d'un  enfant,  les  bons  et  les  mauvais,  afin  de  forti- 
fier les  bons  et  de  les  opposer  aux  mauvais  ;  2°  il  faut  res- 
pecter les  manifestations  de  l'activité  spontanée,  et  no- 
tamment le  besoin  de  mouvement  ;  toute  dépense  d'acti- 
vité est  un  plaisir  salutaire  pour  l'enfant.  Il  faut  avoir  de 
la  patience  devant  des  élèves  turbulents  :  ils  ne  sont  pas 
aussi  coupables  qu'on  pourrait  le  croire.  Les  exercices 
physiques,  les^- sports  scolaires  pratiqués  d'une  façon 
régulière  et  méthodique  siM'ont  utiles  pour  discipliner  les 
mouvements,  habituer  l'enfant  à  se  dominer,  à  se  maî- 
triser, et  à  apporter  de  la  régularité  et  de  la  mesure  dans 
la  dépense  d'activité.  On  peut  faire  l'éducation  de  l'acti- 
vité spontanée,  et  même  volontaire,  par  les  sports  ration- 
nellement dirigés  et  pratiqués. 
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III.  L'activité  volontaire.  La  volonté.  — En  suivant 
l'ordre  du  tableau  dressé  ci-dessus,  nous  trouvons,  au- 
dessus  do  l'instincl.  un  mode  d'activité  appelé  activité 
volontaire. 

Cette  activité  présente  des  caractères  spéciaux  : 

1°  Le  premier  de  tous  réside  dans  l'excitation,  ou,  plus 
exactement,  dans  les  phénomènes  psychologiques  qui 
précèdent  l'acte  volontaire  :  il  peut  y  avoir  excitation 
physique,  impression  visuelle  et  auditive,  souvenir  de 
perceptions  ou  d'actes  passés  ;  mais  il  y  a  aussi  réflexion, 
conception  des  actes  à  accomplir,  évocation  d'idées,  défilé 
d'idées,  de  jugements  et  de  raisonnements.  Voilà  ce  qui 
précède  l'acte  volontaire.  Cet  état  s'appelle  la  délibéra- 
tion (du  latin  libéra,  balance)  ou  mise  en  balance  des 
motifs  pour  ou  contre.  Il  est  suivi  des  mouvements  appro- 
priés. Ces  mouvements  réfléchis,  délibérés,  constituent 
l'activité  volontaire. 

Exemple  :  l'écolier  voit  sur  la  table  son  petit  carnet  de 
leçons  et  de  devoirs,  il  lit  ce  qu'il  doit  faire,  et  il  entend 
encore,  en  imagination,  la  voix  de  son  maître  qui  lui  a 
recommandé  d'être  attentif  et  soigneux  ;  immédiatement 
une  foule  d'idées  surgissent  :  il  réfléchit,  il  juge,  il  rai- 
sonne. II  se  représente  ce  qu'il  doit  faire,  la  série  des 
exercices  à  rédiger,  à  apprendre  ;  il  en  voit  les  diffi- 
cultés, il  enchaîne  ses  idées.  D'autre  part,  il  se  repré- 
sente la  promenade  par  ce  clair  soleil,  le  plaisir  de  ne  rien 
faire  et  de  courir  librement.  Supposons  que  sa  délibéra- 
tion se  termine  par  le  travail.  On  peut  appeler  réfléchis, 
délibérés,  volontaires,  tous  les  actes  qu'il  accomplit 
d'accord  avec  sa  détermination. 

Le  premier  caractère  de  l'activité  volontaire  est  donc 
le  suivant  :  c'est  une  activité  réfléchie,  délibérée.  Elle  est 
constituée  par  une  série  de  mouvements  et  d'actes  réflé- 
chis et  délibérés.  Jusqu'icila  volonté  est  le  pouvoir  d'agir 
après  réflexion  et  délibération. 

2°  Le  second  caraidère  est  le  suivant  :  il  y  a  entre  l'exci- 
tation et  l'action  un  moment  d'arrêt.  La  volonté  met  en 
jeu  les  muscles  inhibilo-moleurs  ou  d'arrêt.  Elle  est  un 
pouvoir  d'inhibition.  C'est  pendant  cet  arrêt  qu'a  lieu  la 
délibération.  I^es  gens"  qui  n'ont  pas  de  volonté  ne  possè- 
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denl  pas  ce  pouvoir  d'arrêt  :  ou  bien  ils  sont  incapables 
de  réfléchir,  ou  bien  ils  agissent  tout  de  suite,  ou  bien  ils 
se  laissent  entraîner.  La  marque  d'une  volonté  forte  et 
ferme  c'est  ce  temps  d'arrêt,  qu'il  convient  de  ne  pas  exa- 
gérer, car  cela  aboutirait  à  ne  jamais  se  décider,  à  ne 
jamais  agir.  En  somme,  vouloir  c'est  se  retenir  d'agir 
avant  d'agir.  C'est  voir  et  concevoir  l'action,  avant  de 
l'accomplir. 

3°  C'est  aussi  se  représenter  un  but  et  adapter  les  actes, 
comme  autant  de  moyens,  à  ce  but.  Les  buts  varient 
avec  les  individus,  et  souvent  chez  le  même  individu. 
D'une  façon  générale,  c'est  la  réalisation  de  sensations 
et  d'actes  agréables  et  utiles.  Mais  ils  peuvent  varier  à 
l'infini. 

4°  L'élément  essentiel  de  l'acte  volontaire  est  le  choix 
de  l'idée  à  réaliser  et  des  mouvements  propres  à  la  réaliser. 
Ce  choix  termine  la  délibération.  On  l'appelle  détermina- 
tion ou  résolution  ou  (/éris/o//.  Savoir  se  décider,  en  toute 
connaissance  de  cause,  tout  est  là.  Volonté,  décision, 
résolution,  énergie,  sont  des  termes  synonymes.  Ils  impli- 
quent une  intelligence  vive  et  prompte  :  une  force  d'âme 
assez  développée  pour  résister  à  l'entraînement  des  pas- 
sions, des  préjugés,  de  la  routine,  de  l'exemple  et  des  tra- 
ditions ;  enfin  la  promptitude  du  coup  d'œil,  la  sagacité  qui 
voit  le  but,  les  moyens  ;  enfin  le  pouvoir  d'arrêter  cette 
période  d'hésitation  par  un  choix.  Du  reste,  décision  vient 
du  latin  decidere,  couper,  trancher.  Ce  sens  a  été  conservé 
dans  les  expressions  courantes,  très  énergiques,  «  couper 
court,  trancher  la  difficulté  »,  qui  indiquent  la  fin  de  la 
délibération  par  un  choix.  Vouloir,  c'est  donc  se  décider; 
et  se  décider,  c'est  choisir,  c'est  préférer. 

5°  L'activité  volontaire  est  enfin  caractérisée  par 
l'exécution  de  Ja  décision  ;  par  l'action  ;  par  l'accomplisse- 
ment des  mouvements  utiles,  propres  à  réaliser  l'idée 
choisie,  à  atteindn»  le  but  entrevu. 

Los  exemples  ne  manqueront  pas  aux  élcves-maitres 
pour  vérifier  tous  les  éléments  de  cette  analyse.  En  dehors 
de  l'exemple  de  l'écolier  cité  ci-dessus,  ils  pourront  réflé- 
chir aux  exemples  classiques  et  bien  connus  :  le  monologue 
de  Rodrigue  qui  hésite  entre  la  passion  et  le  devoir  ; 
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d'Auguste  qui  hésite  entre  la  vengeance  et  la  clémence  ; 
de  Jean  \'aljean  dans  les  Misérables  (Une  tempête  sous 
un  crâne),  etc. 

Volonté  et  instinct.  —  Parce  qu'ils  sont  réfléchis  et 
délibérés,  les  actes  volontaires  diffèrent  des  actes  instinc- 
tifs, qui  sont  automatiques  et  irréfléchis.  La  volonté  exige 
un  long  apprentissage  :  tout  acte  volontaire  est  d'abord 
hésitant,  sujet  à  l'erreur  ;  la  volonté  n'est  pas  la  même 
chez  tous  ;  elle  est  souvent  mal  dirigée  et  nuisible.  Au 
contraire,  l'instinct  n'exige  pas  d'apprentissage  :  il  est 
parfait  du  premier  coup  ;  il  ne  connaît  ni  les  hésitations 
ni  les  erreurs  ;  il  va  au  but  sûrement,  infailliblement.  Il 
est  le  même  chez  tous  les  individus  d'une  même  espèce 
et  il  n'est  jamais,  en  tant  qu'instinct  naturel,  nuisible  à 
l'individu. 

Cependant  la  volonté  possède  sur  l'instinct  un  avan- 
tage inestimable  :  parce  qu'elle  est  précédée  d'idées  abs- 
traites et  générales,  de  jugements  et  de  raisonnements, 
elle  est  infiniment  souple  et  variée  ;  elle  peut  s'adapter 
à  tous  les  buts.  L'animal  réagit  toujours  de  la  même  façon, 
sauf  quelques  légères  variantes,  conlr.j  les  excitations  du 
dehors.  L'homme,  au  contraire,  parce  qu'il  généralise  et 
réfléchit,  se  détache  de  l'instinct  et  de  l'habitude,  et  réagit 
d'une  façon  variée,  nouvelle,  originale,  l'ne  volonté,  diri- 
gée par  la  réflexion,  peut  exécuter  un  nombre  consid»'-- 
rable  d'actes  variés,  se  rapportant  à  des  buts  divers.  Au 
contraire,  l'instinct  est  spécial.  Chaque  instinct  a  un  but  : 
l'animal  qui  accomplit  les  actes  instinctifs  adaptés  à  un 
but  n'est  bon  qu'à  cela.  «  Sortez  l'abeille  de  sa  ruche, 
disait  Voltaire,  ce  n'est  qu'une  mouche  »,  et  qui  pique; 
l'homme,  au  contraire,  peut  se  livrer  à  toutes  sortes  d'occu- 
pations et  d'industries.  L'outil  que  la  nature  lui  a  donné 
(réflexion  et  volonté)  est  un  outil  admirable  avec  lequel 
il  peut  faire  ce  qu'il  veut.  De  là  les  progrès  de  l'industrie. 
L'industrie  de  l'animal  est  restée  stationnaire  et  ses  pro- 
grès ne  sont  que  partiels  et  très  limités. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  connaissance  de  l'ani- 
mal est  purement  sensible,  enfermée  dans  le  cercle  étroit 
du  particulier.  De  là  vient  que  son  activité,  tout  en  étant 
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consciente,  est  automatique  et  irréfléchie.  L'animal  n'a 
pas  de  «  volonté  »,  parce  qu'il  n'a  pas  de  «  raison  ». 
L'homme,  parce  qu'il  possède  la  raison,  possède  aussi  cette 
activité  réfléchie,  souple  et  perfectible  qui  s'appelle  la 
volonté.  C'est  la  volonté  qui  le  différencie  de  l'animal  au 
même  titre  que  la  raison.  Volonté  et  raison  sont  deux 
attributs  inséparables  :  la  raison  est  l'âme  de  la  volonté. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  progrès  matériels,  ceux 
de  l'industrie,  qui  différencient  l'homme  de  l'animal,  ce 
sont  aussi  les  progrès  moraux,  car  ils  implitiuent  la  con- 
science morale,  la  liberté,  et  la  responsabilité  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  l'humanité. 

Volonté  et  intelligence.  —  Sans  intelligence  (ré- 
flexion et  raison), la  volonté  ne  pourrait  rien. Vouloir  c'est, 
avant  tout,  réfléchir  et  juger,  raisonner  et  délibérer. 

Mais  vouloir,  c'est  aussi  se  décidei',  prendre  parti  et 
agir.  Ace  point  de  vue,  vouloir  et  comprendre  sont  deux 
opérations  distinctes,  quoique  inséparablement  unies. 
L'intelligence, c'est  la  représentation,  la  connaissance.  La 
voh)nté,  c'est  l'action.  Au  i)oint  de  vue  physiologique,  la 
représentation  et  l'action  sont  conditionnées  par  deux 
catégories  distinctes  de  nerfs  :  les  nerfs  afférents  ou  cen- 
tripètes ;  les  nerfs  efférents  ou  centrifuges.  (Voir  le 
schéma  de  l'acte  réflexe,  p.  30^.)  D'un  côté,  quelque 
chose  d'extérieur  à  nous  semble  pénétrer  en  nous  : 
c'est  la  connaissance,  la  représentation.  De  l'autre  côté, 
quelque  chose  d'intérieur  sort  de  nous  et  se  manifeste  au 
dehors  :  c'est  l'activité. 

Au  point  de  vue  psychologique,  l'intelligence  est  imper- 
sonnelle ;  elle  obéit  à  des  lois  qui  sont  les  mêmes  chez  tous 
les  esprits  sains  et  normaux.  La  volonté  est  personnelle  ; 
elle  exprime  le  tempérament  de  chacun,  i^t  chaque  tempé- 
rament a  sa  nature  propre. 

Concevoir  et  se  représenter  une  séiie  d'actions,  ce  n'est 
pas  nécessairement  accomplir  ces  actions.  Entre  l'idée 
et  l'acte,  il  y  a  place  pour  la  délibération  et  la  résolution, 
sur  lesquelles  influent  les  sentiments,  les  passions  ;  aussi 
il  arrive  bien  souvent  qu'on  «  voit  »  le  bien  et  qu'on 
«  fait  »  le  mal.  Il  est  indispensable  de  voir  le  bien  pour  le 


IiIFFÉKENTES    KJKMES    l)  K     l.'.VCTIVITÉ.     LA    VOLONTE       315 

taire.  Mais  cela  ne  suflit  pas  ;  il  faut  aussi  l'aimer  et  avoir 
la  ferme  intention  de  le  réaliser. 

L'intelligence  a  pour  domaine  le  présent  et  le  passé 
et  pour  objet  le  vrai.  La  volonté  a  pour  domaine  le  pré- 
sent et  l'avenir  et  pour  but  le  plaisir,  l'intérêt  et  le  bien. 
Le  devoir  lui  ordonne  de  subordonner  le  plaisir  et 
l'intérêt  au  bien  désintéressé.  En  un  mol,  comprendre, 
c'est  chercher  le  vrai.  Vouloir,  c'est  chercher  le  bien. 

Cependant  on  ne  saurait  séparer  absolument  la  volonté 
et  l'intelligence,  d'abord  parce  que  tous  les  pouvoirs  de 
l'âme  sont  inséparables  et  étroitement  solidaires;  ensuite, 
parce  que,  seuls,  les  actes  qui  ont  été  conscients,  réfléchis 
et  délibérés,  peuvent  être  dits  «volontaires  »  (voir p. 30). 

Deux  problèmes  sont  réservés:  1°  L'intelligence  obéit 
à  des  lois  inflexibles  ;  cette  inflexibilité  s'impose-t-elle 
à  la  volonté  ?  et  faut-il  dire  de  cette  dernière  qu'elle 
est  nécessitée  P-que  penser  dans  ce  cas  de  la  croyance  à  la 
liberté  (voir  28^  leçon.)  ?  —  2°  La  culture  excessive  de  l'in- 
telligence, et  l'habitude  de  trop  délibérer  ou  de  trop 
réfléchir  ne  sont-elles  pas  contraires  au  pouvoir  de  déci- 
sion prompte  et  rapide?  (Voir   27"  leçon,  p.  337:  Édica- 

TION     DE    LA  VOLONTÉ.) 

Volonté  et  désir.  —  Le  langage  courant  confond 
assez  souvent  la  volonté  et  le  désir.  On  dit  «  je  veux  » 
pour  «je  désire  ».  Cela  est  visible  chez  l'enfant  et  chez 
ceux  qui  ne  réfléchissent  pas. 

Cette  confusion  s'explique  naturellement  parce  que 
le  désir  et  la  volonté  sont  deux  «  impulsions  »  qui  nous 
poussent  à  l'action.  Assez  souvent  elles  sont  d'accord 
entre  elles  :  on  veut  ce  qu'on  désire  et  l'on  désire  ce 
qu'on  veut.  11  est  des  choses  qu'on  fait  <<  volontiers  >> 
et  en  même  temps  «  volontairement  ». 

Mais  le  plus  souvent  nos  désirs  et  notre  volonté  sont 
en  lutte.  Le  désir  s'oppose  à  la  volonté  ou  l'entraîne.  La 
volonté  arrête  le  désir  ou  succombe  à  la  tentation. 

Il  y  a  entre  les  deux  impulsions  de  grandes  différences. 
L'impulsion  du  désir  est  un  fait  d'ordre  affectif.  Celle 
d(»  la  volonté  est  un  fait  d'activité. 

L'impulsion  du  désir  est  consciente,    mais  irréfléchie, 
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excitée  par  une  perception,  une  imagt>.  parfois  par  une 
idée.  Elle  est  irrésistible'  et?  fatale.'  Le  désir  est  un  élan 
aveugle.  Il  est  un  entraînement  plutôt  qu'une  résolu- 
tion. L'impulsion  du  désir  est  désordonnée,  troublée, 
agitée.  Elle  se  porte  surtout  vers  le  plaisir,  et  elle  est 
dirigée  vers  des  fins  plus  ou  moins  possibles  :  précisément 
parce  que  l'impulsion  est  irréfléchie,  on  a  vu  des  gens 
désirer   l'impossible,  l'irréalisable. 

L'impulsion  de  la  volonté  est  consciente,  réfléchie  et 
délibérée.  Elle  est  choisie  et  libre.  Ce  n'est  plus  un  entraî- 
nement, mais  une  résolution.  Elle  est  ordonnée  et  calme, 
portée  vers  des  actes  pénibles  ou  douloureux,  aussi  bien 
que  vers  des  actes  agréables.  Elle  est  dirigée  vers  des 
fins  possibles  et  réalisables. 

Le  désir  représente  en  nous  la  nature  et  ses  appétits. 
La  volonté  représente  la  maîtrise  de  soi  qui,  suivant  le  cas 
et  la  circonstance,  satisfait,  amortit  ou  contrarie  les  appé- 
tits naturels.  L'iiomme  vertueux,  toujours  maître  de  soi, 
subordonne  ses  désirs  à  sa  volonté. 

Problèmes  réservés.  — ■  Pour  nous  conformer  au  Pro- 
gramme officiel,  nous  allons  étudier  l'activité  habituelle, 
et  réserver  pour  les  deux  leçons  suivantes  ('27*^  et  28*^), 
deux  problèmes  importants  :  limites  (>t  puissance  du 
vouloir  ;  la  liberté. 

IV.  L'activité  habituelle.  L'habitude.  —  L'activité 
habit uclle  est  une  activité  facile  et  agréable,  que  nous 
avons  acquise  à  la  suite  de  la  répétition  de  certains  actes. 
L'habitude  (du  latin  habere,  posséder)  est  une  pos- 
session acquise  et  durable  ;  elle  est  une  tendance  acquise 
et  permanente  à  refaire  ce  qui  aété  déjà  fait. 

L'habitude  est  un  cas  particulier  du  pouvoir  de  con- 
servation et  de  répétition,  qui  est  la  loi  universelle  et 
essentielle  de  l'être.  Dans  la  logique  et  les  mathéma- 
tiques, c'est  le  principe  de  contradiction.  Dans  les 
sciences  physiques,  c'est  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie;  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  Dans  les  sciences 
bi()U)giques,  c'est  l'instinct.  En  psychologie,  c'est  l'ha- 
bitude. Dans  les  sciences  sociales,  les  mœurs,  coutumes 
et  traditions,  souvent  la  routine. 
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Pour  durer,  l'être  vivant  doit  à  la  fois  rester  le  même 
el  changer.  Rester  absolument  le  même,  c'est  l'immobi- 
lité, la  mort.  Changer  constamment,  c'est  l'instabilité, 
l'incohérence,  c'est  encore  la  mort.  La  vie  est  à  la  fois 
permanence  et  changement.  L'être  change  et  reste  le 
même:  pour  cela.il  revient  régulièrement  et  périodique- 
ment à  ce  qu'il  a  déjà  fait  ;  il  se  répète.  A  ce  point  de  vue, 
l'habitude  est  un  principe  de  permanence  et  d'ordre  qui 
se  manifeste  par  la  mémoire,  l'association  des  idées  et 
l'habitude,  au  sens  ordinaire  du  mot. 

Ses  caractères  comparés  a  ceux  de  l'activité  ins- 
tinctive ET  volontaire.  —  L'activité  habituelle  présente 
des  caractères  propres  qui  la  distinguent  de  l'activité 
instinctive  et  volontaire. 

A.  Au  premier  abord,  les  actes  habituels  ressemblent 
aux  actes  instinctifs,  car  tout  acte  répété  devient  habituel 
et  par  suite  facile,  agréable,  sûr,  rapide,  comme  un  actf 
instinctif. 

Cependant  l'activité  instinctive  est  innée,  d'une  siireté 
quasi  infaillible,  toujours  utile,  la  même  chez  tous  les 
êtres  d'une  même  espèce,  et  elle  n'engage  pas,  au  moins 
directement,  la  responsabilité  de  l'être  qui  agit.  Par  contre 
l'activité  habituelle,  loin  d'être  innée,  est  acquise  :  elh- 
n'a  pas  la  sûreté  de  l'instinct,  sauf  dans  certains  cas  ;  ell»- 
est  souvent  nuisible,  car  il  y  a  de  mauvaises  habitudes  : 
mensonge,  alcoolisme,  sensualité,  paresse,  vol.  Les  habi- 
tudes sont  personnelles  et  elles  engagent  la  responsal)ilite 
de  celui  qui  les  a  contractées. 

B.  L'activité  volontaire,  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
réfléchie  et  délibérée  ;  par  suite,  les  actes  volontaires  exi- 
gent un  certain  efTort,  souvent  pénible  ;  des  tâtonnements, 
des  hésitations.  Ils  n'atteignent  pas  toujours  leur  but;  l'être 
qui  les  accomplit  s'expose  à  de  nombreuses  erreurs. 
Aussi  cette  activité,  agréable  en  tant  que  dépense 
d'activité,  est  pénible  à  -c-ause  de  l'effort  qu'elle  pro- 
voque et  des  insuccès  auxquels  elle  nous  expose. 

L'activité  habituelle  a  été,  au  début,  réfléchie  et  déh- 
bérée.  A  la  longue,  elle  n'est  plus  que  consciente,  et  peu 
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à  peu  elle  devient  subconsciente,  automatique  comme 
l'instinct. 

Les  actes  habituels  n'exigent  presque  plus  d'effort  ;  ils 
ont  acquis  une  sûreté  quasi-infaillible.  Ils  sont  devenus 
faciles  et  par  suite  agréables.  L'être  les  recherche  et  s'y 
complaît. 

Exemples  d'activité  instinctive  :  la  marche,  la  course. 
Activité  volontaire  :  apprentissage  d'un  sport  (bicyclette), 
d'un  art  (piano,  violon),  d'un  exercice  scolaire  (lecture, 
écriture,  dessin,  calcul).  Activité  habituelle  :  les  mêmes 
actes  répétés  et  devenus,  par  suite  de  cette  répétition, 
faciles,  rapides,  sûrs  et  agréables. 

Il  est  à  remarquer  que,  sortie  de  la  nature  et  du  méca- 
nisme (réflexe  et  instinct),  l'activité  volontaire  y  revient 
par  l'habitude. 

Les  actes  réflexes  et  instinctifs  constituent  la  première 
nature  en  chaque  individu.  Les  actes  habituels  forment 
la  seconde  nature.  L'habitude  est,  comme  la  première 
nature,  devenue  spontanée,  facile,  agréable,  irrésistible, 
subconsciente. 

L'activité  héréditaire.  —  L'hérédité  est  une  loi 
naturelle  en  vertu  de  laquelle  le  vivant  transmet  au 
vivant,  issu  de  lui,  ses  habitudes.  L'hérédité  est  comme 
l'habitude  de  l'espèce.  Elle  se  confond  avec  les  instincts 
secondaires  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Deux  graves  problèmes  se  posent,  traités  plus  spéciale- 
ment par  le  moraliste.  Il;  suflîra  de  les  énoncer  :  quelle  est 
la  responsabilité  de  chacun  de  nous  dans  l'acquisition  de 
certaines  habitudes  qui  seront  transmises  à  nos  descen- 
dants ?  quelle  est  la  responsabilité  de  ces  mêmes  descen- 
dants lorsqu'ils  accomplissent  des  actes  sous  l'influence 
irrésistible  des  habitudes  héréditaires  ? 

Lois-ET  EFFETS  DE  i.'habitude.  —  L'habitudc  nous  rend 
de  moins  en  moins  sensibles  aux  plaisirs  et  aux  douleurs. 
La  répétition  finit  par  diminuer  la  conscience  et  émousser 
la  sensibilité.  Au  contraire,  elle  nous  pousse  à  répéter 
les  actes  parce  qu'ils  sont  devenus  faciles,  sûrs,  agréables. 
Elle  exalte  l'activité  (voir  p.  46). 

Ces  deux  lois  fournissent,  à  tout  éducateur  attentif, 
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des  moyens  excellents  pour  agir  sur  l'enfant  et  le  diriger. 
On  peut  même  dire  que  tous  les  exercices  scolaires,  indis- 
tinctement, sont  fondés  sur  la  loi  de  la  répétition  qui  rend 
les  actes  faciles,  agréables  et  sûrs. 

L'habitude  et  les  punitions.  —  Lespunitionss'émous- 
sent  par  une  fréquente  répétition  ;  aussi  est-ce  leur  ôter 
tout  efTet  et  se  désarmer  soi-même  que  de  les  prodiguer. 
Le  promoteur  de  l'éducation  libérale  dans*  l'Université 
a  écrit  sur  ce  sujet  une  jolie  page  :  «  Les  reproches  éner- 
giques doivent  être  réservés  pour  les  cas  graves,  car  leur 
rareté  fait  le  meilleur  de  leur  efficacité.  C'est  le  contraste 
frappant  qui  fait  sentir  la  sévérité.  Chez  un  maître  ordi- 
nairement doux  et  bon,  une  rigueur  soudaine  fait  con- 
traste avec  la  bienveillance  habituelle  :  voilà  ce  qui  fait 
l'efficacité  d'une  réprimande  énergique  et  opportune 
de  sa  part.  Plus,  on  est  sobre  de  punitions,  moins  on  a 
besoin  d'y  recourir  ;  et  si  un  cas  se  présente  où  il  faut 
sévir,  plus  on  frappe  rarement,  moins  on  a  besoin  de  frap- 
per fort.  »  (H.  Marion.) 

Naissance  des  habitudes.  —  L'éducateur  ne  saurait 
ici  déployer  trop  d'attention,  car  l'habitude  naît  avec  le 
premier  acte.  L'être  tend  à  refaire  ce  qu'il  a  déjà  fait,  ne 
serait-ce  qu'une  seule  fois.  II  obéit  à  la  loi  du  moindre  effort 
et  il  aime  à  se  répéter.  Le  plaisir  éprouvé  fixe  et  consolide 
l'habitude  naissante.  Elle  devient  bientôt  tyrannique 
comme  un  besoin,  et  une  sorte  de  nécessité  dont  l'être  ne 
saurait  se  passer. 

L'enfant,  plus  particulièrement,  contracte  les  habitudes 
avec  une  incroyable  facilité,  parce  que  sa  «  jeune  liberté  »  _ 
est  encore  trop  faible  et  comme  désarmée  devant  cette 
puissance  tyrannique  au  «  furieux  visage  ».  Une  faute  de 
français,  un  mot  malséant,  un  exemple  d'indélicatesse 
et  d'inconduite,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire 
naître  une  mauvaise  habitude,  et  l'on  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  la  déraciner. 

Personnifiant  l'habitude,  Montaigne  l'appelle  «  la  reine 
et  emperière  du  monde  ».  Il  montre,  dans  un  passage 
pittoresque,  que,  se  donner  une  habitude,  c'est  se  donner 
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un  maître  :  «  Elle  commence  d'une  façon  douce  et  humble; 
elle  établit  en  nous  peu  à  peu,  et  comme  à  la  dérobée, 
le  pied  de  son  autoi-ité,  mais  elle  nous  découvre  bientôt 
un  furieux  et  tyran  nique  visage,  et  c'est  à  peine  s'il  nous 
est  encore  donné  de  nous  ravoir  de  sa  prise  et  rentrer  en 
possession  de  nous-mêmes  pour  discourir  et  raisonner  de 
ses  ordonnances.  » 

Sully-Prudhomme  a  montré,  dans  une  pièce  célèbre, 
comment  naît  l'habitude,  comment  se  développe  sa 
puissance  jusqu'à  faire  de  nous,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
de  véritables  automates  : 

L'habitude  est  une  étrangère 
Qui  supplante  en  nous  la  raison  : 
C'est  une  ménagère 
Qui  s'installe  dans  la  maison. 

Elle  est  discrète,  humble,  fidèle, 
Familière  avec  tous  les  coins  ; 
On  ne  s'occupe  jamais  d'elle, 
Car  elle  a  d'invisibles  soins. 

Elle  conduit  les  pieds  de  l'homme, 
Sait  le  chemin  qu'il  eût  choisi, 
Connaît  son  but  sans  qu'il  le  nomme 
Et  lui  dit  tout  bas  :  «  Par  ici.  » 

Travaillant  pour  nous  en  silence. 
D'un  geste  sûr,  toujours  pareil. 
Elle  a  l'œil  de  la  vigilance, 
Les  lèvres  douces  du  sommeil. 

Mais  imprudent  qui  s'abandonne 
A  son  joug  une  fois  porté  ! 
Cette  vieille  au  pas  monotone 
Endort  la  jeune  liberté  : 

Et  tous  ceux  que  sa  force  obscure 
A  gagnés  insensiblement 
Sont  des  hommes  par  la  figure. 
Des  choses  par  le  mouvement. 

Habitude,  liberté,  vertu.  —  Le  moraliste  rencontre 
une  grave  difficulté  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  : 
Ihabitude  enchaîne  peu  à  peu  notre  liberté  ;  faut-il  donc 
être  si  sévère  pour  les  vices  qui  sont  de  mauvaises  habi- 
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tudesetsi  élogieux  pour  les  vertus  qui  sont  de  bonnes  habi- 
tudes ?  Le  moraliste  n'a  pas  de  peine  à  écartercette  objec- 
tion spécieuse,  et  il  se  fonde  sur  l'analyse  psychologique 
de  l'habitude  :  une  mauvaise  action  tend  à  se  répéter  ; 
en  se  répétant  elle  nous  choque  de  moins  en  moins  ;  elle 
finit  par  nous  paraître  naturelle  et  l'on  tombe  ainsi  peu 
à  peu  jusqu'au  dernier  degré  de  déchéance  et  d'abjection. 
Exemple  :  ceux  qui  s'adonnent  au  jeu,  à  l'alcool,  finissent 
assez  souvent  sur  les  bancs  de  la  correctionnelle  ou  des 
assises.  Ces  vices  sont  le  résultat  aggravé,  amplifié,  des 
fautes  premières.  Ils  méritent  donc  bien  le  blâme  et 
l'horreur  qu'ils  nous  inspirent.  La  seule  concession  qu'on 
puisse  faire,  c'est  que  la  responsabilité  des  malheureux 
qui  ont  abdiqué  leur  liberté  est  très  atténuée,  et  les  juges 
l'n  tiennent  compte. 

Par  contre,  l'homme  vertueux,  qui  en  arrive  à  faire  le 
bien  par  habitude,  sans  effort  apparent,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  mérite  une  estime  et  une  admiration  toujours  crois- 
santes. Loin  de  diminuer  son  mérite,  l'habitude  le  rend 
plus  appréciable.  Car  l'infaillibilité  dans  le  bien  n'est  pas 
une  qualité  simplement  «  acquise  »,  c'est  une  qualité 
«  conquise  ->  par  l'énergie  d'une  volonté  tenace  et  vigou- 
reuse. Les  efforts,  souvent  pénibles,  du  début,  étaient 
nécessaires  pour  arriver  à  l'état  de  pleine  possession  de 
soi-même  qui  caractérise  l'homme  vertueux.  Loin  de 
diminuer,  sa  responsabilité  reste  entière,  et  son  mérite 
n'a  fait  que  s'accroître. 

Utilité  de  l'habitude.  —  L'habitude  est  une  loi  essen- 
tielle de  l'être,  et  surtout  de  l'être  vivant  et  conscient. 
C'est  par  elle  que  les  perceptions  deviennent  plus  vives 
et  plus  étendues  ;  la  mémoire,  plus  prompte  et  plus  tenace  ; 
les  associations  d'idées  plus  rapides  et  plus  cohérentes 
(voir  17®  leçon);  le  jugement,  plus  sûr  ;  le  raisonnement, 
plus  correct.  Elle  économise  à  l'être  des  efforts  superflus: 
tout  eiïort  une  fois  fait  reste  acquis,  et  diminue 
d'autant  plus  l'effort  à  faire.  Sans  elle,  l'enfant  ne  saurait 
apprendre  ni  à  parler,  ni  à  lire,  ni  à  écrire.  Tout,  dans 
l'instruction  et  dans  l'éducation,  se  fait  par  répétition  et 
par    habitude.    Qu'on   veuille  bien  parcourir    toutes  les 
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leçons  (jui  précèdent  et  les  conseils  pratic[ues  qui  les 
terminent  ;  on  y  verra  apparaître  à  chaque  instant 
l'habitude,  la  répétition. 

Dans  la  vie  sociale,  l'habitude  devient  instinct  d'imi- 
tation. Car  si  nous  sommes  portés  à  nous  imiter,  à  nous 
répéter  nous-même,  nous  sommes  encore  plus  portés  — 
par  la  contagion  de  l'imagination  —  à  imiter  et  à  répéter 
les  autres.  Sans  aller  jusqu'à  dire  que  l'imitation  est  le 
fait  social  par  excellence,  le  fait  fondamental,  il  est  permis 
de  penser  qu'elle  est  à  la  base  d'un  nombre  considérable 
de  faits  sociaux  (voir  t.  Il,  12<^  leçon). 

C'est  elle  qui  constitue  les  mœurs  ou  habitudes  collec- 
tives, la  tradition  des  habitudes  qui  persistent  à  travers 
les  générations.  Les  mœurs  et  les  traditions  conservent 
le  capital  acquis  ;  elles  économisent  aux  générations  à 
venir  les  efforts  inutiles  ou  déjà  faits.  Et  c'est  ainsi  que  la 
tradition,  ennemie  du  progrès,  rend  le  progrès  possible. 
Elle  le  rend  possible  en  économisant  les  efforts  et  en  les 
rendant  disponibles  pour  de  nouveaux  actes,  de  nouveaux 
efforts,  dont  l'ensemble  constitue  le  progrès. 

Leibniz  a  dit  que  le  présent  est  chargé  du  passé  et  gros 
de  l'avenir.  On  peut  dire,  après  lui,  que  par  l'habitude 
et  la  tradition,  nous  pouvons  féconder  le  présent  avec  le 
passé,  afin  d'enfanter  l'avenir.  Et  ce  n'est  pas  un  des  côtés 
les  moins  attachants  de  ce  grand  fait,  de  cette  grande  loi 
de  l'habitude,  que  de  la  voir  agir  tantôt  comme  puis- 
sance de  conservation,  tantôt  comme  force  de  progrès. 

RéSLimé. 

I.  —  On  désigne  sous  le  nom  d'activité  tous  les  mouvements 
physiques  accomplis  par  l'enfant  et  par  l'homme  en  vue  d'un 
but.On  peut,  à  l'aide  du  schéma  de  l'acte  réflexe  et  d'un  tableau 
approprié,  indiquer  la  cause  des  mouvements,  les  mouvements 
eux-mêmes,  leurs  caractères  et  leur  but. 

II.  —  L'activité  spontanée  comprend  le  réflexe  et  l'instinct. 
Le  réffexe  peut  être  physiologique  ou  psychologique.  L'ins- 
tinct est  un  ensemble  de  mouvements  spontanés,  provoqués 
par  des  perceptions  et  des  images,  qui  font  agir  les  animaux  et 
l'homme  dans  un  sens  conforme  à  la  conservation  de  la  vie. 
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Les  instincts  sont  ou  primaires  ou  secondaires,  et  leurs  carac- 
tères se  modifient  suivant  qu'ils  sont  l'un  ou  l'autre.  Chez 
l'animal,  l'instinct  désigne  toute  sa  vie  psychique,  plus 
particulièrement  son  activité.  Chez  l'enfant  et  chez  l'homme, 
l'instinct  n'a  pas  disparu,  il  subsiste  sous  forme  de  penchants 
naturels,  de  besoins  intellectuels  et  d'habitudes  de  l'activité 
Chez  l'enfant,  il  fautsurveiller  l'instinct,  le  diriger  ouïe  rectifier 
sans  le  détruire. 

III.  —  L'activité  volontaire  est  réfléchie,  délibérée,  adaptée, 
choisie  ;  elle  aboutit  ordinairement  à  l'exécution  d'une  série 
de  mouvements.  La  volonté  se  distingue  de  l'instinct,  de  l'intel- 
ligence et  du  désir. 

IV.  —  L'activité  habituelle  est  une  activité  facile  et  agréable, 
acquise  et  conservée,  d'une  façon  permanente,  à  la  suite  de  la 
répétition  de  certains  actes.  L'habitude  est  essentiellement 
pouvoir  de  conservation  et  de  répétition.  Elle  se  distingue  à  la 
fois  de  l'instinct  et  de  la  volonté.  Considérée  dans  l'espèce,  elle 
s'appelle  hérédité.  Elle  émousse  la  sensibilité  et  exalte  l'acti- 
vité. D'où  la  nécessité  pour  l'éducateur  de  bien  surveiller  le 
régime  des  punitions  et  la  naissance  des  habitudes.  L'habitude 
peut  diminuer  la  liberté  et  la  responsabilité,  mais  ne  les  détruit 
pas.  L'habitude  ne  diminue  pas  le  mérite  moral,  elle  le  rend 
plus  appréciable.  Enfin,  elle  joue  un  rôle  constant  dans  la 
culture  des  diverses  facultés  intellectuelles  ;  dans  l'éducation 
qui  n'est  au  fond  qu'un  faisceau  d'habitudes  ;  et  dans  la  vie 
sociale.  Elle  est  à  la  fois  principe  de  conservation  et  d'innova- 
tion ou  de  progrès. 

Sujets  à  traiter. 

1.  —  Quelles  .sont  les  différentes  formes  de  ractivité?  Leurs 
causes,  leurs   caractères,  leur  but. 

2.  —  Le  réflexe  :  définition,  nature,  espèces,  caractères,  utilité. 

3.  —  L'instinct:  définition,  nature,  espèces,  caractères,  éducation, 
utilité. 

4.  —  La  volonté  :  définition,  nalur»'.  carartères. 
5-  —  La  volonté  et  l'instinct. 

6.  —  La  volonté  et  l'intelli^'ence. 

7. —  La  volonté  et  le  désir. 

8.  —  L'habitud  '  :  diMinili  m.  natur.-,  domaine,  caractères,  lois_  et 
effets. 

2.1 
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9.  —  Prendre  quelques  exemples  d'actes  et  de  mouvements.  Mon- 
trer leurs  caractères  avant  d'être  habituels,  et  les  caractères  qu'ils 
présentent  une  fois  habituels.  [Sujet  analogue  :  «L'habitude  est  une 
seconde  nature.  ») 

10.  —  Expliquer  les  deux  lois  bien  connues:  «l'habitude  émousse 
la  sensibilité  et  exalte  l'activité.  »  Application  au  régime  des  punitions 
et  à  l'origine  des  habitudes. 

11.  —  Expliquer  tous  les  mots  de  ces  deux  vers  de  Sully- 
Prud^homme  sur  l'habitude  : 

Celte  vieille  au  pas  monotone 
Endort  la  jeune  Iil)crté. 

Application  à  la  liberté  et  à  la  responsabilité,  au  mérite  et  à  la  vertu. 

12.  —  Rôle  de  l'habitude  dans  la  vie  intellectuelle  et  sociale. 

13 En  quoi  l'habitude  peut-elle  à  la  fois  servir  à  conserver  et 

à  innover?  Est-elle  routine  ou  progrès? 

14.  —  Expliquer,  avec  des  exemples  concrets  à  l'appui,  le  mot 
célèbre  de  Leibniz  :  «Le  présent  est  chargé  du  passé  et  gros  de 
l'avenir.  » 
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Le  vouloir  :  ses   limites  et    sa  puissance.  —  Éducation 
personnelle  de  la  volonté  ;  les  habitudes  volontaires. 

I.  Le  vouloir  est  le  propre  de  l'homme.  —  Nous 
arrivons  ici  au  poiul  culminant  de  nos  éludes,  car  le  but 
de  l'éducation  est  de  former  la  volonté.  La  volonté  est, 
comme  la  raison,  le  propre  de  l'homme.  L'animal  n'a  que 
l'instinct.  L'enfant  est  «  volontaire  »,  mais  il  n'a  pas 
encore  la  «  volonté  »  ;  il  agit  sous  l'impulsion  du  besoin 
et  du  désir,  ou  sous  l'attrait  du  plaisir.  Il  ne  réfléchit  pas 
encore. 

L'homme  d'instinct  obéit,  comme  l'animal  et  l'enfant, 
au  plaisir  ;  il  cède  aux  tendances  naturelles.  L'homme  de 
volont(''  leur  résiste,  ou  no  leur  ci'mIo  que  le  sachant  et  le 
voulant. 

Vouloir,  c'est  délibérer  et  réfléchir,  choisir  et  agir. 
Agir  veut  dire  atteindre  le  but  entrevu  par  une  série 
de   mouvements    appropriés    :    parole,    écriture,    gestes, 
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mouvements  de  réalisation  par  la  marche,  les  bras,  les 
mains,  etc.,  etc. 

La  chose  à  faire  n'est  encore  qu'un  projet  ou  une 
ink'ution.  La  chose  faite,  la  série  des  actes  qui  la  réali- 
sent, c'est  l'action.  L'intention  n'est  que  velléilé.  L'action 
faite,  c'est  le  vouloir  complet  (voir  t.  11,8^  et  9"^  leçons). 

C'est  ce  pouvoir  qui  caractérise  l'humanité  opposée  aux 
choses  et  à  l'animalité. 

II.  Effets  du  vouloir.  —  Vouloir,  c'est  tout  d'abord 
agir  sur  les  muscles;  c'est  ou  se  retenir  de  parler,  de  crier; 
ou  bien  parler  et  écrire,  ou  bien  marcher,  tourner  la  tête, 
regarder,  scruter.  C'est  par  cela  même  être  attentif  :  perce- 
voir avec  la  volonté  de  percevoir,  ce  n'est  plus  seulement 
voir,  toucher,  entendre,  sentir,  goûter  ;  c'est  surtout 
regarder,  palper,  écouter,  flairer,  déguster.  En  un  mot, 
la  v.olonté  se  confond  ici  avec  l'attention. 

De  leur  côté,  c'est  l'attention  et  la  réflexion  qui  rendent 
possibles  la  délibération  et  la  décision.  Ce  n'est  pas  vouloir 
que  d'agir  au  hasard,  sans  savoir  pourquoi,  sans  savoir 
ce  qu'on  va  faire  et  pourquoi  wi  le  fait.  Il  n'y  a  vouloir 
proprement  dit  que  là  où  se  trouve  une  délibération 
attentive  et  réfléchie,  un  examen  critique  de  toutes  les 
alternatives  possibles,  et  le  choix  de  l'une  d'elles. 

La  volonté,  sous  la  forme  de  l'attention  volontaire, 
exerce  une  influence  décisive  sur  la  comparaison,  la  géné- 
ralisation, le  jugement,  l'induction  et  la  déduction.  Sans 
l'attention  volontaire,  ces  pouvoirs  ou  bien  s'exerceraient 
sans  utilité  ou  bien  d'une  façon  erroné»^  et  nuisible. 

La  volonté,  unie  à  la  raison,  est  le  régulateur  et  le  modé- 
rateur de  la  sensibilité.  C'est  par  elle  ([ue  nous  pouvons 
résister  à  l'attrait  des  plaisirs  ou  à  l'entraînement  des 
passions. 

Enfin  la  volonté  agit  sur  elle-même  par  rhal)itude  et 
la  persévérance  :  le  peureux,  l'indécis,  peuvent  se  corriger 
et  devenir,  à  la  longue,  courageux  et  pleins  d'initiative. 

III.  Qualités  et  puissance  du  vouloir.  —  Nous  avons 
d('jà  montré  que  vouloir,  c'est  :  1°  délibérer  ;  2°  choisir 
ou  se  déciiier  ;  3°  agir. 
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A  ces  trois  points  de  vue,  la  volonté  parfaite  : 

1°  X'agit  pas  à  la  légère;  elle  laisse  s'écouler  un  certain 
intervalle  entre  la  conception  de  l'acte  et  l'acte  lui-même. 
Mais  elle  évite  les  lenteurs  et  les  longueurs  inutiles.  Elle 
n'est  ni  étourdie  ni  impulsive  ;  ni  hésitante  ni  indécise. 
Elle  est  simplement  éclairée  et  prompte. 

2°  Elle  ne  redoute  pas  les  cas  imprévus  ou  difficiles  où 
il' faut,  coûte  que  coûte,  prendre  parti.  VAle  a  de  l'initia- 
tive, elle  est  entreprenante.  Mais  la  résolution  une  fois 
prise,  elle  s'y  tient,  et  n'en  change  pas,  à  tout  bout  de 
champ,  et  sans  motif. 

3°  Enfin,  une  volonté  parfaite  ne  se  contente  pas  de  ces 
velléités,  même  sincères  ;  elle  les  réalise,  en  dépit  de  toutes 
les  difficultés.  Elle  va  droit  son  chemin,  avec  constance  et 
persévérance. 

Une  volonté  éclairée,  entreprenante  et  énergif{ue,  a  une 
puissance  incomparable.  Nous  ne  voulons  pas  seulement 
parler  ici  des  effets  de  la  volonté  sur  nos  muscles,  sur 
l'intelligence,  la  sensibilité  et  la  volonté  elle-même,  dont 
il'a  été  question  ci-dessus. 

Nous  voulons  surtout  parler  de  ces  illustres  exemples 
de  patience  et  d'énergie  qu'offreThisloiredes  savantset  des 
invenloui's,  par  qui  la  face  du  monde  a^;été  changi-e,  la 
souffrance  allt'gcr,  cl  la  vie  rendue  si  agréable,  si  douce 
à  vivre. 

Xous  voidons  aussi  parler  de  ces  cures  morales  par 
qui  les  natures  vicieuses  ou  viciées  sont  devenues  à  la 
longue,  grâce  à  des  prodiges  de  persévérance,  bonnes, 
honnêtes,  utiles;  nous  voulons  parler  de  la  patience  et  de 
la  résignation  devant  les  maux  im-vi tables,  du  courage  et 
de  l'initiative  ow  face  dos  maux  évitables;  du  travail, 
école  d'oi'dre,  de  mi'thode  t^t  de  pri'voyance  ;  de  la  persé- 
vérance enfin -qui  a  fait  l'humanité  ce  qu'elle  est  :  «  Pro- 
digieuse est  la  puissance  de  la  persévérance  !  De  même 
que  la  rivière  creuse,  avec  le  temps,  les 'roches  les  plus 
dures,  la  persévérance  use  les  obstacles  les  "plus  résistants  : 
c'est  coup  de  pelle  après  coup  de  jielle  que  le  canal  de  Suez 
a  été  creusé  ;  c'est  presque  insensiblement,  jour  par  jour, 
(|ue  le  tunnel  du  iiii»nt  Fréjus  a  été  percé  ;  c'est  l'une 
après   Taulre  (jue  raiiteur  a  écrit  les  42.000  lettres  qui 
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composent  ce  livre....  C'est  ainsi,  mon  enfant,  ([u'effoi't 
après  ciïortjUu  as  appris  à  lire,  à  écrire,  à  compter.  C'est 
sillon  après  sillon  que  les  paysans  ont  labouré  l'immense 
étendueide  cette'jilaiiie.  Eu  travaillant  chaque  jour  de 
liberté,  le  père.Mathifu  nia<;on,  a  fait  pour  les  siens  une 
belle  maison  :  c'esl^luiVjui.  pierre  après  pierre,  en  a  con- 
struit les  murs.  C'est  ainsi  qu'en  refusant  de  boire  chaque 
jour  deux  ou  troisj petits  verres  et  en  refusant  de  fumer, 
Paul  qui.d'apprenti  est  devenu  ouvrier,  économise  chaque 
jour  huit  sous,  soit  plus  de  120  francs  par  an....  Quelle 
vieillesse  heureuse  représente  cette  économie  iusiani- 
fiante,  mais  persévérante^! 

«  De  même,  en' remportant  patiemment  petite  victoire 
après  petite  victoire  sur^  les  «  revenants  »  (mauvaises 
habitudes),  on'réussit^à  économiser  son  énergie,  à  confier 
sa  vie  à  d'excellentes_^habitudes  :  le  coléreux,  le  fébrile 
deviennent  calmes  ;  le  léger,  l'impatient,  deviennent 
réfléchis.  >>  (J.  Pavot.) 

IV.  Défauts,  maladies  et  limites  du  vouloir.  —  Ce 
n'est  pas  à^dire  que^la'volonté  soit  une  puissance  sou- 
veraine et  illimitée.  Elle  doit  compter  avec  ses  défauts, 
ses  maladies  et  ses  propres  limites,  soit  intérieures  soit 
extérieures. 

Chez  les  uns,  la  délibération  est  ou  trop  longue  ou  trop 
courte  :  ce  sont  les  hésitants,  les  indécis,  et,  d'autre  part, 
les  étourdis,  les  emballés. 

D'autres  n'aiment  pas  à  prendre  paili  et  à  changer 
leur  routine  :  ce  sont  les  êtres  d'habitude  et  sans  initia- 
tive. Quelques-uns  aiment  à  faire  des  projets;  mais  ils 
en  changent  souvent  avant  de  les  réaliser;  ils  sont 
inconstants. 

11  en  est  enfin  qui  aiment  les  initiatives  et  les  entre- 
prises hardies  et  nouvelles;  mais  ils  se  découragent  vite, 
et  n'ont  pas  la  patience,  l'énergie  et  la  constance  néces- 
saires pour  persévérer,  et  aller  jusqu'au  bout.  Ce  sont  les 
Imaginatifs,  mais  les  faibles  de  caractère. 

Les  maladies  de  la  volonté  sont  l'exagéralion.  (hie  à 
des  causes  organiques,  congénitales  ou  accidiuitellcs,  des 
d(''fauls  que  nous  venons  de  décrire.  .M.  Ribot,  directeur  de 
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la  Revue  pliilosophiqae,  s'est  fait,  depuis  longtemps,  une 
brillante  et  solide  spécialité  de  l'étude  des  maladies 
mentales  :  mémoire,  personnalité,  attention,  volonté. 
Nous  avons  parlé  des  maladies  de  la  mémoire  et  de 
l'attention  (11*"  et  Ifi*' leçons).  Occupons-nous  ici  des  mala- 
dies de  la  volonté. 

M.  Ribot  distingue  dans  les  maladies  de  la  volonté 
trois    groupes  : 

1°  Affaiblissement  de  la  volonté.  —  a)  Par  manque 
d'impulsion  ;  certains  malades  répètent  à  satiété  «  je 
veux  »,  mais  ce  «  je  veux  »  n'est  pas  suivi  d'une  action,  il 
reste  à  l'état  d'affirmation  abstraite  ou  théorique.  C'est 
ce  qu'on  appelle  l'impuissance  de  vouloir  ou  aboulie  (du 
grec  a  qui  manque  de  ;  boulai,  vouloir).  Certains  malades 
ont  la  folie  du  doute  :  ils  ne  peuvent  pas  se  décider  à 
affirmer,  à  conclure,  à  vouloir  ;  d'autres  sont  incapables 
de  faire  un  effort  ;  quelques-uns  ne  peuvent  pas  se  résou- 
dre à  traverser  un  grand  espace  vide  qui  s'étend  devant 
eux,  comme  une  place.  Cette  maladie  a  été  appelée  agora- 
phobie {du  grec  agora  plRce,  phobos  crainte).  —  b)  Par  excès 
d'impulsion  :  ces  malades  diffèrent  totalement  des  précé- 
dents ;  chez  eux  l'impulsion  est  trop  forte,  elle  s'oppose 
à  la  réflexion  ;  ils  agissent  immédiatement,  sans  aucun 
temps  d'arrêt,  ce  sont  les  impulsifs  ;  ils  sont  souvent  très 
dangereux, car  «  ils  ne  se  possèdent  pas  ». —  c)  Par  défaut 
d'attention.  C'est  une  maladie  qui  caractérise  l'idiotie, 
le  crétinisme. 

2°  Règne  des  caprices. —  Les  malades  agissent  sans  réflé- 
chir; leurs  actions  sont  automatiques,  réflexes  :  on 
observe  cette  maladie  du  vouloir  chez  les  hystériques. 

3°  Anéantissement  delà  vobinlé.  ~  On  l'observe  dans  le 
sommeil  hypnotique  et  dans  l'extase.  Li^s  individus  s^nt 
incapables  de  vouloir. 

JEnfin  la  volonté  trouve  en  elle-même  et  hors  d'elle- 
même  ses  limites  :  tantôt  nous  avons  à  lutter  contre 
l'irréfbxion,  les  inclinations,  les  habitudes  ;  tantôt  nous 
nous  heurtons  à  une  véritable  impossibilité,  par  exemple 
le  rappel  des  souvenirs  nous  échappe  bien  souvent.  Le 
fait  ou  le  mot  rebelle  sont,  comme  l'iui  dit  <<  sur  le  ho\\\ 
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de  la  langue  ►>,  mais  ils  résistent  à  nos  efforts.  Ils  revien- 
dront automatiquement,  quand  nous  n'y  penserons  plus. 

Les  limites  les  plus  solides  se  trouvent  en  dehors  de  la 
volonté  humaine  dans  les  lois  naturelles  :  astronomiques, 
physiques,  chimiques  et  biologiques.  Qui  pourrait  songer. 
à  moins  que  d'être  fou,  à  employer  sa  volonté  à  vouloir 
arrêter  la  gravitation  de  notre  planète,  à  se  soustraire 
aux  lois  de  la  pesanteur,  à  celles  de  la  combinaison  des 
bases  et  des  acides,  à  celles  de  la  vie,  et  notamment  à 
vouloir  manger  et  boire  au  delà  de  toute  mesure  ;  à 
travailler,  sans  fatigue,  au  delà  des  limites  permises  au 
corps  et  au  cerveau  humain  ?  etc. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit  (voir  21-23=  leçons,  p.  270  : 
Valeur  du  raisonxement  indictif),  l'homme  obéit  à  la 
nature  pour  mieux  lui  commander.  Il  s'applique  à  con- 
naître des  lois  et  à  s'y  conformer.  Mais  il  les  utilise  et  les 
fait  servir  à  ses  desseins.  Il  ne  peut  arrêter  la  marche 
d'une  planète,  mais  par  les  réflecteurs  électriques  il  peut 
y  voir,  la  nuit,  comme  en  plein  jour.  Il  ne  peut  se  sous- 
traire aux  lois  de  la  pesanteur,  mais  il  se  tient  en  équilibre 
sur  l'eau  et  sous  l'eau,  dans  les  bateaux  construits  ad  hoc  : 
sur  terre  à  bicyclette,  et  dans  les  airs  en  ballon,  bientôt' 
dirigeable.  Il  ne  peut  empêcher  les  combinaisons  des 
corps,  mais  il  s'en  sert  pour  fabriquer  des  corps  nou- 
veaux et  des  remèdes  utiles.  Il  ne  peut  dépenser  son 
énergie  musculaire  et  sa  force  nerveuse  au  delà  d'une  cer- 
taine limite  :  mais  par  une  hygiène  appropriée  et  un 
entraînement  progressif,  il  recule  cette  limite. 

A  ce  nouveau  point  de  vue,  la  puissance  du  vouloir 
humain,  dirigé  par  la  raison  et  la  science,  est  presque  illi- 
mitée. On  ne  saurait  dire  où  il  s'arrêtera.  Il  est  dans  son 
essence  d'aller  toujours  plus  haut  et  plus  loin.  En  cela 
consiste  le  progrès.  Mais,  hélas  !  s'il  est  vrai  de  dire  que 
par  la  raison,  la  science  et  la  volonté,  l'homme  est  devenu 
le  maître  de  la  nature,  il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  est 
à  la  merci  d'un  grain  de  sable  ou  d'une  goutte  de  sang. 
Cette  grandeur  sublime  et  cette  pitoyable  misère  onl 
inspiré  à  Pascal  ses  plus  belles  pensées. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  limites  du  vouloir  humain 
en  matière  d'éducation  (Programme  de  troisième  année). 


O.M)  L  ACTIVITE 

V.  La  volonté,  élément  essentiel  de  la  personna- 
lité; le  moi,  le  caractère,  la  personne.  —  Le  but  de 

rt'ducation  est  de  former  la  volonté,  le  caractère  et  la 
personne,  car  la  volonté  est  l'élément  essentiel  de  la 
personnalité.  Une  éducation  n'est  achevée  que  lorsque 
l'individu  a  acquis  la  maîtrise  de  soi  et  une  personnalité. 
La  personnalité  est  l'attribut,  la  qualité  propre  des 
personnes,  et  toute  personne  est  un  individu  conscient, 
qui  a  un  corps  distinct,  une  conscience  à  lui,  un  moi  dis- 
tinct, un  caractère  et  un  tempérament  à  lui,  bref,  une 
façon  à  lui  de  sentir,  de  penser,  de  vouloir,  d'agir  et  de 
réagir.  Nous  allons  donner  sur  cliacun  de  ces  éléments  les 
éclaircissements  utiles. 

Le  moi.  —  Ce  que  chacun  de  nous  appelle  son  «  moi  » 
est  d'abord  son  moi  physique  :  son  corps  avec  toutes  ses 
particularités  (taille,  âge,  iihysionomie,  santé,  son  de  voix, 
tenue  habituelle,  nom,  prénom)  ;  puis  son  moi  spirituel  : 
tous  ses  états  de  conscience  (sensations,  perceptions, 
images  et  souvenirs,  idées  et  jugements)  groupés  et 
réunis  par  cette  affirmation  constante,  continue,  indé- 
fectible :  je  sens,  je  pense,  je  veux  (voir  2'^  leçon,  p.  20). 
Ce  qui  caractérise  le  moi,  c'est  Vunité  dans  le  présent,  et 
l'unité  à  travers  le  temps  qui  s'appelle  identité.  Malgré 
tous  les  changements  survenus,  chacun  de  nous  a  le  senti- 
ment d'être  resté  le  même  être  qui  se  développe,  grandit, 
mûrit.  C'est  à  ce  prix  seul  que  la  mémoire  et  l'habitude 
sont  possibles,  ainsique  l'éducation  intellectuelle  et  morale. 

Le  caractère.  —  En  cliacun  de  nous,  le  «caractère  >> 
est  la  marque,  l'empreinte  distinctive  (du  grec  charactair, 
empreinte,  signe  dislinctif).  qui  empêche  de  nous  con- 
fondre avec  un  autre.  Au  point  de  vue  physique,  le 
caractère,  c'est  le  tempérament  :  dans  chaque  enfant,  dans 
tout  homme,  le-' tempérament. c'est  le  naturel,  ce  qui  est 
donné  dès  la  naissance  :  habitudes  héiéditaires,  instincts, 
bref,  tout  ce  qui  est  inné.  A  cette  première  nature  s'ajoute 
la  seconde  nature,  c'est-à-dire  les  habitudes  acquises  sous 
l'influence  du  milieu,  de  l'exemple  et  de  l'imitation,  et 
les  habitud(>s  contractées  librem(Mit,  vol(»ntaii'ement.  A 
ce  j)oint   de  vue.   le  caractère  est    riialtiludc    propre   à 
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chacun  de  nous,  de  sentir,  de  penser,  de  vouloir,  d'agir 
et  de  réagir  d'une  certaine  manière  permanente  et 
pres({ue  toujours  la  même. 

C'est  alors  le  caractère  moral,  <,<  cette  force  de  l'âme  qui 
nous  donne  la  maîtrise  de  nous-mêmes,  qui  imprime  à 
notre  vie  morale  sa  distinction  et  son  unité,  qui  nous  élève 
et  nous  soutient  dans  l'épreuve,  comme  elle  nous  modère 
et  nous  contient  dans  le  succès  ;  qui  nous  laisse,  quels  que 
soient  les  arrêts  du  destin,  la  joie  pure  du  devoir  accompli. 
C'est  par  le  caractère,  plus  encore  que  par  le  talent  ou 
l'intelligence,  que  l'homme  affirme  vraiment  sa  person- 
nalité. C'est  par  lui  qu'il  défend  ses  convictions  contre 
l'assaut  des  thèses  à  la  mode,  son  originalité  contre  le  flot 
montant  des  opinions  toutes  faites.  C'est  par  lui  aussi 
qu'il  trace  son  chemin  dans  le  monde,  soit  que,  né  sous 
une  bonne  étoile,  il  n'ait  qu'à  gouverner  avec  le  vont 
favorable,  soit  qu'il  doive  au  contraire,  par  unn  f^rm»' 
constance,  lasser  l'adversité.  »  (C.  Laurent.) 

Diverses  sortes  de  caractères.  —  On  a  proposé  de 
nombreuses  classifications  des  caractères  (voir  p.  183). 
Une  des  plus  récentes  est  celle  de  M.  Ribot  [Psychologie 
des  sentiments,  p.  381-423).  D'après  lui,  pour  constituer 
un  caractère,  deux  conditions  sont  nécessaires  et  sufTi- 
santes  :  l'unité,   la  stabilité. 

L'unité  consiste  dans  une  manière  d'agir  et  de  l'éagii- 
toujours  constante  avec  elle-même.  Dans  un  homme  qui 
a  un  caractère,  les  instincts,  les  besoins  et  les  désirs, 
forment  un  faisceau  bien  lié  qui  agit  dans  une  direction 
unique. 

La  stabilité  n'est  que  l'unité  continuée  dans  le  temps. 
C'est  l'unité  durable.  On  sait  d'avance  ce  que  l'homme  de 
caractère  fera  ou  ne  fera  pas  dans  les  circonstances 
décisives. 

M.  Ribot  écarte  de  sa  classification  ceux  qui  n'ont  pas 
de  caractère  :  les  amorphes  et  les  instables;  les  uns  parce 
qu'ils  sont  le  produit,  sans  aucun  apport  personnel,  des 
circonstances,  du  milieu  et  de  l'éducation  ;  les  autres 
parce  qu'ils  sont  un  faisceau  incohérent  d'impulsions 
impersonnelles,  n'ayant  ni  unité  ni  permanence. 


3.'->2  l'activité 

11  fiasse  uniquement  ceux  qui  ont  un  caractère.  Il  trace 
trois  grands  cadres  généraux  :  A)  les  sensitijs  :  ce  sont  les 
affectifs,  les  émotionnels  ;  impressionnables  à  l'excès  : 
ils  ressemblent  à  des  instruments  en  vibration  perpétuelle  ! 
B)  les  actifs  :  ils  ressemblent  à  des  machines  toujours  en 
mouvement  et  vivent  surtout  extérieurement.  Ils  sont 
optimistes,  gais,  entreprenants,  hardis,  audacieux,  témé- 
raires; C)  les  apathiques  :  ils  sont  indifférents,  paresseux, 
endormis,  inertes,  insouciants. 

Dans  ces  cadres  généraux,  et,  malgré  tout,  un  peu 
vides,  M.  Ribot,  serrant  la  réalité  de  plus  près,  fait  rentrer 
des  espèces  réelles,  concrètes,  données  à  l'observation. 
Mais  il  prend  bien  soin  do  nous  avertir  qu'il  n'empruntera 
à  l'intelligence  aucun  élément  de  détermination,  car 
rintelhgence  n'est  ])as  un  élément  fondamental  du  carac- 
tère :  elle  est  la  lumière,  elh}  n'est  pas  la  vie,  ni  par  consé- 
((uent  l'action.  Or  le  caractère  est  avant  tout  vie,  action. 

.1.  Les  sensitifs  :  1°  Les  humbles  :  sensibilité 
excessive,  intelligence  bornée  ou  médiocre,  énergie  nulle, 
tels  sont  leurs  éléments  constitutifs.  Ils  sont  timides 
et  craintifs.  —  2°  Les  contemplatifs  :  sensibilité  très  vive, 
intelligence  aiguisée  et  pénétrante,  activité  nulle.  Cette 
classe  comprend  les  indécis  comme  Hamlet  ;  certains 
mystiques,  les  adeptes  de  la  vie  intérieure  (les  thérapeutes, 
les  moines,  etc.)  ;  les  analystes  :  Maine  de  Biran,  Alfieri,  etc. 
Ce  type  est  très  répandu  aujourd'hui  (voir  le  Disciple  de 
Bourget).  Ces  sensitifs  sont  presque  tous  pessimistes.  — 
P^°  Les  émotionnels  :  à  l'impressionnabililé  extrême  et  à  la 
subtilité  intellectuelle  des  contemplatifs,  s'ajoute  l'acti- 
vité. Energie  impétueuse  avec  affaissements  brusques. 
Grands  artistes  :  poètes,  musiciens,  peintres. 

/?.  Les  actifs  :  1°  Les  actifs  médiocres:  ce  sont  des 
machines  solides;  bien  munies  de  force  vive  et  encore  plus 
d'('»nergie  potentielle.  Les  sportsmen,  les  voyageurs,  les 
batailleurs  sans  malice,  etc.  —  2°  Les  grands  actifs  :  énergie 
physique  et  intelligence  puissantes  :  Jules  César. 

C  Les  ap ATirnu  es  :  \°  Apathiques  purs  :  peu  de  sen- 
sibilité, prii  (r.irl  i\ilt',  pou   (rinlelligiMice.  —  2°    ApatJii- 
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fjues  intellectuels  :  a)  inicWigence  très  développée,  le  carac- 
tère est  absent.  Intelligences  pures;  h)  intelligence  pra- 
tique :  les  calculateurs,  les  raisonnables.  B.  Franklin  vu 
€st  un  bel  exemple:  c'est  le  génie  du  calcul  prudent. 
Louis  XI  en  est  un  exemple  historique. 

«  Les  trois  classes  comptent  de  grands  noms.  Les 
sensitifs  célèbres  ont  agi  par  l'intensité  du  sentiment  ot 
sa  contagion.  Les  actifs  célèbres,  par  la  puissance  et  leur 
énergie  qui  s'impose  aux  autres  hommes.  Les  grands 
calculateurs  par  leur  pouvoir  de  réflexion  qui  ne  laisse 
rien  à  la  chance  ;  ils  sont  forts,  parce  qu'ils  sont  sages: 
mais  d'une  gloire  terne,  sans  prestige,  sans  sympathie.  Ils 
sont  pourtant  des  caractères  irais,  parce  qu'ils  ont  une 
manière  de  réagir  qui  leur  est  propre,  qui  vient  d'eux, 
non  du  dehors  (1).  » 

La  personne.  —  Comment,  avec  l'idée  du  moi,  avec 
le  tempérament -et  le  caractère,  est-on  passé  à  l'idée  de 
la  personne  et  de  la  personnalité?  Le  mot  personne 
A'ient  du  latin  persona,  qui  signifie  masque  ou  porte-voix, 
«ar  persona  est  formé  des  deux  mots  per,  sonare, 
«  émettre  un  son  à  travers  »  :  le  masque  des  acteurs- 
romains  (comme  celui  des  Grecs,  du  reste)  portait  à  l'inté- 
rieur, derrière  l'orifice  buccal,  un  véritable  porte-voix 
qui  amplifiait  les  sons.  Le  masque  représentait,  en 
traits  grossis,  tantôt  effrayants,  tantôt  comiques, 
l'aspect  général  du  rôle  joué  par  l'acteur,  le  caractère  du 
personnage  de  la  tragédie  ou  de  la  comédie.  De  là  est  sorti 
le  sens  de  «  rôle  »,  «  manière  propre  d'agir  »,  «  caractère  ». 
et  finalement  «  personne,  individualité  ». 

A  noter  une  des  bizarreries  de  notre  langue  :  personne 
comme  pronom  indéfini,  masculin  singulier,  signifie  à  la 
fois  :  quelqu'un,  aucun,  nul.  «  Y  a-t-il  quelqu'un  ? 
—  Personne  !  » 

La  personnalité,  en  chacun  de  nous,  est  ce  qui  nous  dis- 
tingue de  l'animalité  et  les  uns  des  autres.  Les  animaux 

(1)  Pour  tous  les  autres  détails  (les  variétés  et  combinaisons  de 
types;  les  caractères  anormaux  et  morbides),  nous  renvoyons  les 
«lèves-maîtres  aux  chapitres  mêmes  de  !\I.  Ribot.  Ils  y  verront  un 
bel  exemple  de  l'emploi  .scientifique  de  Tobservation  externe,  aussi 
bien  psychologique  que  physiologique  et  pathologique. 
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no  sont  pas  des  personnes,  parce  qu'ils  n'onl  ni  la  raison 
ni  la  volonté. L'homme  est  une  personne,  parce  qu'il  a  une 
volonté  dirigée  par  la  raison.  Etre  une  personne,  «être 
quelqu'un  »,  c'est  «être  soi  »;  c'est  avoir  sa  façon  propre 
de  sentir, de  penser  et  de  vouloir;  c'est  être  constant,, 
persévérant,  énergique. 

Au  point  de  vue  moral,  social  et  juridique,  la  personne 
est  définie  par  ses  droits  et  ses  devoirs,  et  sa  capacité 
juridique  (1).  Au  point  de  vue  moral,  elle  est  définie  par 
la  liberté  et  la  responsabilité.  Tous  ces  éléments  :  droits, 
devoirs,  liberté,  responsabilité,  reposent  sur  la  raison  et 
la  volonté. 

Et  c'est  ce  qui  donne  à  la  «  personne  »  son  caractère 
essentiel  :  elle  est  «  respectable  »,  les  choses  ne  le  sont  pas. 
La  personne  a  des  droits  :  on  ne  peut  ni  la  tuer,  ni  l'en- 
chainer,  ni  la  voler,  ni  la  calomnier.  Si  on  le  fait,  on  est 
puni.  La  «  chose  »  n'a  pas  de  droits  :  ce  qu'on  respecte  en 
elle,  c'est  la  propriété  de  la  personne  qui  la  possède  en 
droit  et  en  fait. 

Au  point  de  vue  pédagogique,  la  formation  de  la  «  per- 
sonne »  est  l'idéal  de  l'éducation  :  il  s'agit  de  créer  dans 
l'enfant,  de  faire  sortir  du  milieu  des  sensations  et  des  ins- 
lincts,  la  raison  et  la  volonté,  le  pouvoir  de  réfléchir  et 
de  se  décider  par  soi-même.  Tant  que  l'enfant  n'agit  que 
par  instinct,  il  n'est  pas  une  personne,  car  l'instinct  est 
une  intelligence  captive  au  sein  de  la  nature,  qui  ne  se  pos- 
sède pas,  qui  ne  s'assouplit  pas  aux  circonstances  et  aux 
milieux.  L'homme  devient  une  personne  (à  quel  âge  ?  il 
serait  oiseux  de  le  rechercher)  quand  il  est  capable 
de  réfléchir  et  de  choisir,  quand  il  se  dégage  des  nécessités 
naturelles,  quand  il  domine  les  circonstances  et  n'est  plus 
à  leur  merci,  quand  il  se  conduit  lui-même  par  réflexion 
l't  par  raison,  en  un  mot  quand  il  se  possède,  quand  il  est 
lui-même.  Ce  qu-i  revient  à  dire  que  la  volonté  libre  et 
l'cfléchie  est  l'âme  de  la  personnalité. 

Remarque.  —  A  noter  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'établir  «l'état  civil  »  de  quelqu'un,  soit  pour  un  acte 
jiiiidi(|iie.  soit  pour  une  poursuite  judiciaire,  soit  pour 

(I)  Voir  notre  Précin  de  droit  usuel,  2''  édit.,  p.  rtOO-302. 
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roveiuliquL'r  im  droil,  on  ('tablil  ridL'iitilt'  de  la  personne 
en  réclamant  les  indications  suivantes  :  nom,  prénom,  âge, 
résidence,  fonction.  Et  si  l'on  pousse  les  investigations 
plus  loin,  on  indi(|ue  \o  caractère,  la  considération,  les 
actions  saillanles,  les  liens  de  famille  et  d'amitié.  Tous  ces 
éléments  correspondent  exactement  à  l'analyse  de  la 
personnalité  telle  qu'elle  a  été  présentée  ci-dessus. 

Deoués  et  maladies  de  la  personnalité.  —  Toutes  les 
causes  qui  diminuent  et  obscurcissent  la  conscience  et  la 
raison,  diminuent  par  cela  même  la  personnalité.  Elle  est 
à  peine  ébauchée  dans  l'enfance.  Dans  l'âge  mûr,  elle  dis- 
paraît en  partie  avec  l'ivresse  et  le  délire,  et  totalement 
dans  la  folie. 

M.  Ribot  distingue  deux  groupes  dans  les  maladies  de 
la  personnalité  :  1°  Les  troubles  organiques,  affectifs,  inlol- 
lectuels.  Les  pre'miers  sont  les  plus  curieux  :  certains  ma- 
lades, par  suite  d'un  état  particulier  de  la  sensibilité  cuta- 
née, se  croient  en  verre,  et  recommandent  expressément 
à  leur  entourage  de  ne  pas  les  approcher,  di^  peur  de  les 
briser  !  2°  Les  maladies  proprement  dites  :  aliénation  men-' 
taie  ou  folie  ;  alternance  des  personnalités  ;  substitution 
des  personnalités.  On  trouvera  des  détails  dans  le  livre  de 
M.  Ribot  et  dans  celui  de  M.  Pierre  Janet  :  F  Automatisme 
psychologique.  (Voir  Bibliothèque  philosopha  que  A. \\,\^.  '27!t.) 

Nous  recommandons  cette  lecture  d'abord  ])our  complé- 
ter les  rapides  indications  qui  précèdent  ;  ensuite  pour 
permettre  aux  élèves-maîtres  et  aux  éducateurs 
de  se  pénétrer  de  cette  idéa  que  l'âme  n'est  pas  une 
substance  mystérieuse,  intangible, inaltérable  et  d'essence 
surnaturelle.  Elle  est  simplement  en  chacun  de  nous 
l'ensemble  de  nos  sensations,  de  nos  idées  et  de  nos 
habitudes,  notre  manière  propre  de  sentir,  de  penser  et  de 
vouloir,  le  tout  uni  à  un  corps.  S'il  en  était  autrement,  on 
ne  comprendrait  pas  les  maladies  de  la  personnalité,  et  en 
généi'al  de  toutesles  maladies  mentales  (mémoire, attention, 
volonté)  ;  et  surtout  l'éducation  serait  l'adicalenumt 
impossible  :  qui  dit  éducation  dit  action,  et  qui  pourrait 
se  flatter  d'agir  sur  une  substance  mystérieuse,  inlan- 
gible,  insaisissable  ? 
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VI.  Éducation  de  la  volonté.  —  Il  faut  distinguer 
l'éducation  scolaire  et  l'éducation  personnelle.  L'éduca- 
tion scolaire  est  l'éducation  de  la  volonté  de  l'enfant 
par  le  maître.  (Nous  en  parlerons  dans  le  tome  II,  8«- 
9^  leçons  :  Les  premières  habitudes  a  Dor^NER  a 
l'enfant,  etc.). 

Education  personnelle  de  la  volonté.  —  On 
entend  par  éducation  personnelle,  ici,  l'éducation  de  la 
volonté  par  soi-mèmt>,  lorsqu'on  n'est  plus  sous  la 
tutelle  d'un  maître. 

1°  La  première  règle  à  suivre  est  la  suivante  :  vouloir, 
c'est  contracter  ses  muscles  et  être  prêt  à  l'action  ;  c'est 
aussi  faire  attention  à  une  idée  et  la  réaliser.  Se  posséder^ 
être  maître  de  soi,  c'est  être  capable  de  retenir  ses  muscles,. 
vses  gestes,  ses  mouvements.  C'est  se  «contenir  ».  Il  faut 
donc  avant  tout  faire  l'éducation  de  la  volonté  par  les 
muscles,  avant  de  la  faire  par  la  réflexion.  Les  exercices 
physiques,  variés  et  méthodiques,  les  «  sports  »,  nous 
apprennent  à  discipliner  les  muscles  et  les  mouvements, 
à  faire  efîort  et  attention,  ils  nous  apprennent  la  persévé- 
rance et  l'endurance. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  qu'il  suffit  d'être  un 
homme  robuste  pour  avoir  par  cela  même  de  la  volonté, 
de  l'énergie  morale  et  du  caractère.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'un  corps  chétif  ou  maladif  enferme  une  volonté  héroï- 
que. Nous  voulons  surtout  montrer  qu'un  homme  robuste 
est  dans  les  meilleures  conditions  voulues  pour  avoir 
une  volonté  énergique,  d'abord  parce  qu'il  peut  dépenser, 
sans  fatigue,  une  grande  somme  d'activité  physique, 
ensuite  parce  que  le  plaisir  est  en  raison  directe  de  l'éner- 
gie emmagasinée  ou  disponible,  et  l'on  sait  que  le  plaisir 
pousse  à  l'action ^voir  4%  S*"  et  G*^ leçons,  p.  4r)-50).  L'être  qui 
trouve' du  plaisir  à  agir,  parce  qu'il  a  la  foi'ce  d'agir, 
recherche  les  occasions  d'agii-. 

2°  Mais  il  faut  que  cet  être  soil  dirige  par  une  raison 
éclairée.  L'éducation  de  la  volonté  se  fait  aussi  par  l'édu- 
cation de  rattenlion  et  de  la  réflexion.  L'enfant  attentif 
est  celui  qui  sait  rester  immobile,  refréner  ses  mouve- 
ments et  penser.  Le  distrait,  c'est  celui   qui  ne  sait  pas 
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refréner  ses  muuvomenls,  qui  n'a  pas  de  volonté,  au 
moins  pour  le  travail  de  la  pensée. 

Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  (voir  26^  leçon,  p.  315  : 
Volonté  et  intelligence)  que  l'habitude  de  la  médita- 
tion conduise  à  l'irrésolution.  La  claire  vision  du  but  à 
atteindre,  la  conscience  des  difficultés  à  vaincre  et  des 
moyens  à  employer  est  chose  bonne,  utile,  indispensable. 
Le  développement  de  l'esprit  critique  et  de  la  réflexion 
n'entrave  l'action  que  chez  de  rares  personnes.  Quand,  au 
contraire,  on  combine  l'éducation  des  muscles  et  des 
mouvements  avec  celle  de  la  réflexion,  la  volonté  sort 
plus  forte  de  cette  double  éducation  :  elle  est  résolue 
et  énergique  sans  être  désordonnée,  flottante  et  indé- 
cise. La  réflexion  la  dirige  sans  la  paralyser,  et  la  force 
musculaire  unie  à  l'endurance  physique,  lui  permet 
d'atteindre  le  but  choisi.  Car  il  est  bien  certain  qu'il  ne 
suffit  pas  de  savoir  «  se  contenir  »  et  réfléchir,  il  faut 
aussi  agir  et  persévérer. 

«  Tout  ce  qui  a  été  fait  de  grand  et  de  durable  dans  le 
monde  a  été  accompli  par  des  méditatifs,  par  des  pen-. 
seurs.  Le  travail  fructueux  de  l'humanité  a  été  accompli 
tranquillement,  sans  hâte  et  sans  fracas  par  ces  rêveurs, 
«  qui  tombent  dans  un  puits  en  regardant  les  étoiles  ».  Les 
autres,  les  tapageurs,  les  hommes  politiques,  les  conqué- 
rants, les  agités,  qui  encombrent  l'histoire  de  leurs  sottises, 
n'ont,  considérés  à  distance,  qu'un  rôle  bien  médiocre 
dans  la  marche  de  l'humanité  ».  (  J.  Payot.) 

Il  faut  donc  cultiver  la  réflexion.  C'est  elle  qui  guide 
l'action  et  qui  permet  à  la  volonté  de  concevoir  le  but,  de 
découvrir  les  moyens  et  d'écarter  les  obstacles.  «  Elle 
produit  en  l'âme  des  élans  affectifs  précieux  quand  on  sait 
les  utiliser,  elle  est  de  plus  la  grande  libératrice,  puisqu'elle 
nous  permet  de  résister  au  bouillormement  des  sentiments, 
des  passions,  des  idées  qui  se  ruent,  sans  ordre,  vers  la 
lumière  de  la  conscience.  »  (J.  Payot.)  C'est  par  elle  que 
l'être  conscient  peut  se  reprendre,  demeurer  lui-même, 
se  rendre  compte  de  sa  personnalité  et  se  posséder. 

3°  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  l'éducation  du 
vouloir,  c'est  la  lutte  contre  les  plaisirs  et  les  passions,  et 
l'endurance  à  la  douleur,  à  la  souffrance.  Il  est  vrai  que 
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c'est  à  cela  qu'on  reconnaît  l'homme  énergique,  l'homme 
de  caractère.  L'homnn'  faible  succombe  à  la  tenlalion. 
L'homme  de  caractère  l'ésisle. 

Ibsen  a  appelé  «revenants  >>  tous  les  penchants  héré- 
ditaires, toutes  les  mauvaises  habitudes  qui  nous  pous- 
sent au  mal.  L'éducation  du  vouloir  consiste  à  mater  ces 
mauvais  instincts,  à  les  discipliner.  «  C'est  par  une  patiente 
éducation  de  nous-mêmes,  par  des  alliances  entre  nos  sen- 
timents inférieurs  et  des  idées  supérieures,  que  nous  trans- 
formerons ces  puissances  sauvages  en  forces  soumises,  et 
que  nous  ferons  de  ces  animaux  farouches  des  animaux 
domestiques.  Ceux  qui  ne  font  pas  l'éducation  lente  et 
patiente  de  leurs  instincts,  ne  deviennent  jamais  des 
personnes  :  ils  restent  une  anarchie  de  penchants  où  chacun 
commande  ;  nulle  foi  à  avoir  en  eux  :  ils  ne  sont  jamais 
sûrs  de  tenir  une  promesse  faite.  Leur  vie  est  incohé- 
rente :  aucune  unité  ;  c'est  en  eux  un  sabbat  de  «reve- 
nants ».  Pauvres  gens  à  plaindre  qui  font  ce  qu'ils  ne 
voudraient  pas  faire,  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils  voudraient 
faire,  et  qui,  méprisés  à  juste  titre,  n'inspirent  ni  conhance 
ni  respect....  Ouvriers  ([ui  <<  sabotent  »  leur  ouvrage  ;  éco- 
liers incapables  de  travail,  ])aresseux,  envieux  et  men- 
teurs — •  pauvres,  pauvres  gens,  menés  par  leurs  «  reve- 
nants ».  faildes.  sans  volonté,  déchets  sociaux  ])lus  à 
plaindre  qu'à  blâmer  !  ■>(.].  Payot.) 

1"  L'éducation  du  voulnji'  consiste  aussi  à  s'aiïranchir 
de  la  tyrannie  du  milieu  (|ui  allecte  deux  formes  princi- 
pales :  les  croyances  traditionnelles,  les  mœurs.  L'homme 
de  caractère  pense  et  agit  ])ai'  lui-nième. 

Les  uAHiTiDEs  voLO.NTAïKKs.  —  L'éducation  s'achève 
par  la  création  d'habitudes  volontaires,  celles  qu'on 
contracte,  le  saahani  et  le  MMihtnI.  Ces  habitudes  sont 
celles  que  la  volonté  im})ose  aux  autres  fonctions  psycho- 
logiques, par  exemple,  à  l'imagination,  au  jugement  et 
au  i^aisonnement  ;  ce  sont  aussi  celles  qu'elle  s'impose 
à  elle-même  pour  devenir  plus  rapide,  plus  utile  et  plus 
efficace.  Ce  sont  celles  par  h^sipielles  nous  commandons 
à  notre  corps,  résistons  à  l'inlluence  des  passions  el  du 
milieu,  celles  entin  par  lesqutdles  nous   ac(piéi'<ins  ce  que 
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Kant  a'appelé  la  bonne  volonté.  Il  désignait  pai-  ce  mot 
l'intention  réfléchie  et  énergique  de  faire  son  devoir 
coûte  que  coûte  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qu'on 
puisse  tenir  pour  bonne  sans  restriction  :  c'est  la  bonne 
volonté.  L'intelligence,  la  finesse,  le  jugement  et  tous  le>'5 
talents  de  l'esprit,  le  courage,  la  résolution,  la  persévé- 
rance, comme  qualités  du  tempérament,  sont  sans  doute 
des  qualités  bonnes  et  désirables  à  beaucoup  d'égards  ; 
mais  ces  dons  de  la  nature  peuvent  aussi  être  extrême- 
ment mauvais  et  pernicieux,  lorsque  la  v(donté  qui  en 
fait  usage,  et  qui  constitue  essentiellement  ce  qu'on 
appelle  le  caractère,  n'est  pas  bonne  elle-même. 

«  La  bonne  volonté  ne  tire  pas  sa  bonté  de  ses  effets 
ni  de  ses  résultats,  ni  de  son  aptitude  à  atteindre  tel  ou 
tel  but  proposé,  mais  seulement  du  vouloir,  c'est-à-dire 
d'elle-même  ;  et,  considérée  en  elle-même,  elle  doit  être 
estimée  incomparablement  supérieure  à  tout  ce  qu'on  peut 
exécuter  par  elle  aîi  profit  de  quelques  penchants  ou  mêm€ 
de  tous  les  penchants  réunis.  Quand  un  sort  contraire- ou 
l'avarice  d'une  nature  marâtre  priverait  cette  bonne 
volonté  de  tous  les  moyens  d'exécuter  ses  desseins  ;  quand 
ses  plus  grands  efforts  n'aboutiraient  à  rien,  et  quand  il  ne 
resterait  que  la  bonne  volonté  toute  seule,  elle  brillerait 
encore  de  son  propre  éclat,  comme  une  pierre  précieuse  : 
car  elle  tire  d'elle-même  tout  ce  ({u'elle  vaut.  »  (Kant.) 

VII.  La  volonté  et  la  vie.  —  Ce  qui  importe  le  plus 
dans  la  vie,  c'est  d'avoir  un  idéal  et  de  travailler  à  -le 
réaliser.  On  ne  peut  le  réaliser  qu'avec  de  la  volonté. 

Ce  qui  importe  aussi,  c'est  d'avoir  du  caractère.  Avoir 
du  caractère,  c'est  avoir  sa  marque,  être  quelqu'un.  Et 
l'on  n'est  quelqu'un  que  si  l'on  pense  par  soi-même,  sans 
se  laisser  influencer  ou  s'en  laisser  accroire,  que  si  l'on  agit 
par  soi-même,  en  faisant  ce  qu'on  a  décidé,  sans  entête- 
ment comme  sans  faiblesse,  coûte  que  coûte.  C'est  être 
fidèle  à  ses  convictions  et  à  ses  résolutions.  C'est  avoir  de 
l'initiative,  de  l'énergie  et  de  la  persévérance. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  la  volonté  qui 
a  été  le  ressort  de  tous  les  grands  progrès  scientifiques 
rt   industriels.  Dans  la  vie  morale  individuelle,  elle  esl 


340  l'activité 

l'agent  essentiel  de  la  lui  le  contre  les  passions  et  par  suite 
le  facteur  indispensable  de  la  verlu.  Dans  la  vie  sociale 
elle  assure  la  moralilé,  le  succès,  le  bonheur.  L'opinion 
publique  ne  s'y  trompe  pas  :  elle  honore  les  grands  carac- 
tères. Et  celui-là  est  jugé  un  caractère  qui  a  l'habitude  de 
faire  de  lui-même  ce  qu'il  sait  être  le  mieux,  et  qui  ne  se 
laisse  détourner  par  rien  de  ce  qu'il  sait  être  le  mieux. 

Résumé. 

I.  —  Le  vouloir  caractérise  riiumanité  opposée  aux  choses  et 
à  l'animalité. 

II. —  La  volonté  agit  sur  les  muscles,  sur  Tattention,  et  en 
général  sur  toutes  les  fonctions  intellectuelles,  la  sensibilité  et 
la  conduite. 

III.  —  La  volonté  parfaite  n'agit  pas  à  la  légère,  ne  redoute 
pas  les  cas  imprévus  et  difTiciles,  et  réalise  ses  intentions.  La 
puissance  de  la  persévérance  est  prodigieuse. 

IV.  —  Le  vouloir  a  ses  défauts,  ses  maladies  et  ses  limites. 
La  volonté  peut  les  corriger,  les  guérir  et  les  reculer. 

V.  —  La  volonté  est  l'élément  essentiel  de  la  personnalité 
humaine.  11  est  rigoureusement  indispensable  à  un  éducateur 
de  savoir  analyser  le  moi,  classer  les  caractères  et  connaître 
les  éléments  de  la  personne  et  de  la  personnalité.  La  person- 
nalité a  ses  degrés  et  ses  maladies. 

VI.  —  L'éducation  personnelle  de  la  volonté  se  fait  par 
l'éducation  du  muscle,  par  celle  de  la  raison,  par  la  lutte  contre 
les  penchants  héréditaires,  le  plaisir  et  les  passions,  la  tyrannie 
du  milieu  et  de  la  tradition.  Elle  s'achève  par  la  création  d'habi- 
tudes volontaires. 

VII.  —  L'idéal,  dans  la  vie,  c'est  dlêtre  un  caractère,  c'est- 
à-dire  une  volonté  éclairée,  entreprenante,  énergique  et  per- 
sévérante. 

Sujets  à  traiter. 

1.  — Montrer  que  la  volonté  est,  à  l'égal  de  la  raison,  le  propre 
de  l'iiomme. 

2.  —  Distinguer  volonté  et  velléité.  Importance  de  (  ette  distinc- 
tion au  point  de  vue  pédagogique  et  moral. 


I.A    LIBERTÉ    DE    LA    VOLONTE  341 

3.  —  Le  vouloir  ;  définition,  nature,  effets,  qualités  et  puissance. 

4.  —  Défauts,  maladies  et  limites  du  vouloir.  Pouvons-nous  les  cor- 
riger, les  guérir  ou  les  reculer? 

5.  —  Kléments  de  la  personnalité.  Ses  degrés  et  ses  maladies. 

6.  —  Définir  le  moi.  le  caractère,  la  personne. 

7. —  Classer  les   caractères.  Importance  pédagogique  d'une  classi- 
fication des  caractères. 

V  8.  —  Kducation  de  la   volonté  :  principes,    méthode]  et   procédés, 
idéal  proposé. 


VINGT-HUITIÈME  LEÇON 
La  liberté  de  la  volonté:  solution  pratique  de  ce  problème. 

I.  Position  du  problème.  —  Tout  ce  qui  arrive  a 
une  cause.  Nos  actes  ont,  eux  aussi,  une  cause  :  notre 
volonté.  La  volonté  elle-même  a-t-elle  une  cause  Pet  dans 
ce  cas,  est-elle  libre  ?  Peut-on  la  dire  «  libre  >>  si  elle  est 
«  déterminée  »  ?  ou  bien  faut-il,  pour  la  déclarer  libre, 
admettre  qu'elle  n'a  pas  de  cause  ? 

II.  Intérêt  du  problème.  —  Ce  problème  intéresse  la 
métaphysique,  car  presque  tous  les  problèmes  métaphy- 
siques dérivent  de  ce  problème  ou  s'y  ramènent.  Il  intéresse 
la  science,  car  il  s'agit  pour  elle  de  savoir  s'il  y  a  dans  le 
monde  des  phénomènes  un  principe  d'ordre  ou  de  désor- 
dre. Il  intéresse  la  morale,  car  l'existence  des  sanctions, 
récompenses  ou  punitions,  implique  la  liberté.  Il  intéresse 
la  vie  sociale  pour  la  même  raison  et  pour  tous  les  cas  où 
une  convention,  une  obligation  lie  les  hommes  les  uns  aux 
autres  ;  car  l'idée  de  contrat  (accord  des  voIontés)implique 
l'idée  de  liberté.  Enfin,  ce  problème  intéresse  au  plus  haut 
point  la  pédagogie,  car  cette  dernière  repose  sur  cette  idée 
quel'enfant  est  ou  peut  devenir  libre;  sinon  r«  éducation  » 
devient  inutile,  et  c'est  un  «  dressage  »  à  coups  de  fouet, 
comme  pour  les  animaux  du  cirque,  qui  devrait  lui  être 
substitué.  L'éducation  suppose  qu'un  être  peut  agir  sur 
un  autre.  Nous  avons  ouvert  des  é'coles  partout,  nous 
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avons  entrepris  de  l'ornier  des  hommes  instruits  et  des 
caractères  droits,  afin  d'agir  par  eux  sur  les  générations 
qui  suivront;  c'est  donc  que  nous  croyons  à  une  influence 
réciproque  des  personnes  les  unes  sur  les  autres,  en  un  mot 
à  la  liberté. 

III.  Divers  sens  du  mot  «  liberté  ».  —  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  :  1°  de  la  liberté  physique,  qui  est  la 
liberté  d'aller  et  de  venir,  sans  entraves;  2°  delà  liberté 
civile,  qui  est  la  jouissance  et  l'exercice  des  droits  naturels 
et  positifs  :  droit  de  posséder,  acheter  et  vendre,  contracter 
mariage,  etc.  ;  3°  de  la  liberté  politique,  qui  est  la  jouis- 
sance et  l'exercice  de  certains  droits  de  souveraineté  :  le 
vote,  l'électorat,  l'éligibilité  ;  liberté  de  la  presse,  de 
réunion,  etc.  ;  4°  de  la  liberté  religieuse,  qui  est  le  droit 
de  croire  et  de  pratiquer  ses  croyances  dans  la  mesure 
compatible  avec  le  respect  des  croyances  d'autrui  et  des 
lois   établies. 

Nous  parlerons  seulement  de  la  liberté  morale,  qui  est  le 
trait  essentiel  de  la  volonté  humaine,  et  qui  sera  définie 
plus  loin. 

IV.  Problème  théorique  de  la  liberté  morale;  ses 
difficultés.  —  Les  uns  (ml  cru  que  la  liberté  morale  était 
lui  pouvoir  indéterminé,  le  pouvoir  d'agir  sans  cause,  sans 
motif.  Et  l'on  a  aussitôt  déclaré  que  ce  pouvoir,  s'il 
existait,  serait  contraire  au  principe  de  causalité  ;  intro- 
duirait du  désordre  et  des  miracles  dans  la  nature  ;  ce  qui 
est  absolument  contraire  au  déterminisme  scientifique, 
qui  déclar(\  se  fondant  sur  la  raison  et  l'expérience,  que 
tout  fait  a  une  cause,  et  que,  les  mêmes  actes  produi- 
sent toujours  les  mêmes  effets. 

D'autres  ont  déclaré  que  la  liberté  morale  était  le  pou- 
voir de  créer  des  actes  absolument  nouveaux,  qui  intro- 
duisent dans  le  monde  une  (|uanlilé  nouvelle  de  force  et 
d'énergie.  Ce  qui  est  absolummit  contraire  au  principe 
de  la  conservation  de  la  force  et  de  l'énergie  sur  lequel 
rcpose  la  science. 

Par  suite,  ceux  (lui.  au  ikmu  de  la  morale.  iHH'lament  la 
lilicrlt'    moral(\    pa^sml    pour   \"(»iiliiir   compromettre   la 
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solidité  et  la  stabilité  do  la  science.  Ceux  qui,  au  nom  de  la 
science,  réclament  le  déterminisme  universel  et  la  liaison 
rigoureuse  des  causes  et  des  effets,  passent  pour  vouloir 
nier  la  liberté  morale,  rendre  inefficaces  et  inintelligibles 
le  devoir,  la  vertu,  les  sanctions  (voir  p.  266-2(37). 

Les  discussions  sur  ce  point  ont  été  séculaires  et  inter- 
minables. On  comprend  que  Renouvier  ait  déclaré  que  ce 
problème  était  le  labyrinthe,  et  Bain,  la  serrure  roiiillée  de 
la  métaphysique  (1). 

V.  Problème  pratique  de  la  liberté  morale  ;  sa 
facilité  relative.  —  Autant  les  discussions  théoriques 
sont  inextricables,  autant  les  considérations  pratiques 
relatives  à  ce  problème  sont  claires  et  compréhensibles. 

Remarquons  tout  d'abord  —  sans  aucune  irrévérence 
pour  les  très  grands  esprits  qui  ont  consumé  leurs  efîorts 
sur  le  problème  théorique  de  la  liberté  —  que  les  concep- 
tions humaines  sont,  purement  et  simplement,  des  ma- 

(1)  Bien  que  nous  n'ayons  pas  à  traiter  ici  le  problème  théorique 
de  la  liberté,  nous  devons  néanmoins,  vu  son  importance  historique 
exceptionnelle,  faire  connaître  au  lecteur  les  diiïérentes  solutions  qu'il 
a  reçues  :  l"  Indéterminisme  ou  liberté  d'indifférence  :  il  existe  des 
actes  absolument  libres,  déterminés  par  aucune  cause  ni  interne,  ni 
externe;  l'agent  moral,  au  moment  de  se  décider,  penche  indifférem- 
ment d'im  côté  ou  de  l'autre.  Cette  théorie,  qui  prétend  sauver 
la  liberté,  en  est  la  négation  radicale  (voir  p.  345).  —  2°  Fatalisme: 
a)  Oriental  :  tout  ce  qui  arrive,  devait  arriver,  c'était  écrit.  Consé- 
quence :  nonchalance,  inertie,  abdication  de  la  volonté:  —  b)  Théo- 
logique :  toutes  nos  décisions  et  tous  nos  actes  sont  connus,  de 
toute  éternité,  par  la  prescience  divine:  par  cela  même,  ils  ne  sont 
pas  libres.  Conséquence  :  résignation  passive,  la  prière,  la  crainte, 
nouvelle  abdication  de  la  volonté.  —  'P  Déterminisme  :  a)  Scien- 
tifique :  nos  décisions  et  nos  actes  sont  des  faits  qui  font  partie  de 
la  nature  ;  à  ce  titre  ils  sont  déterminés  par  les  lois  générales  de  la 
nature.  Sans  cela,  ils  introduiraient  une  nouvelle  quantité  de  force 
et  rompraient  les  mailles  du  déterminisme  universel;  —  b)  Psycho- 
logique :  nos  décisions  sont  toiijours  déterminées  par  un  motif,  et  ce 
motif  est,  en  général,  le  motif  le  plus  fort. 

Toute  la  28*=  leçon  tient  compte  des  légitimes  exigences  du  déter- 
minisme soit  scientifique,  soit  psychologique;  elle  s'efforce,  sans  tom- 
ber dans  les  erreurs  de  l'indéterminisme,  de  concilier  la  liberté  psy- 
chologique et  morale  avec  les  exigences,  également  légitimes,  et  de 
la  science  et  de  la  morale.  En  fait,  et  dans  la  pratique,  cette  conci- 
liation est  possible. 
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nières  de  voir  les  choses  qui  ne  changent  rien  à  leur  réa- 
lité ni  à  leur  marche.  La  terre  tournait  avant  Copernic, 
Kepler,  Galilée  et  Newton  ;  le  sang  circulait  avant 
Harvey  et  Descartes  ;  les  microbes  exerçaient  leur  action 
avant  Pasteur  et  un  grand  nombre  de  phénomènes,  par- 
faitement réels  et  existants  avant  M.  et  M""^  Curie,  seront 
peut-être  expliqués  par  le  radium. 

De  même,  —  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie  la  liberté, 
—  cela  ne  changera  rien  à  la  réalité  des  choses.  La  cons- 
cience humaine  découvrira  toujours  la  liberté  en  elle- 
même  ;  les  hommes  se  lieront  toujours  par  des  contrats  ; 
l'opinion  publique  eontinuera  de  louer  ou  de  blâmer,  et 
les  tribunaux,  de  punir.  Bref,  tout  se  passe  comme  si 
l'homme  était  libre.  Voilà  le  côté  pratique  du  problème. 

Prenons  donc  la  croyance  à  la  liberté  morale  comme  un 
fait  donné.  Analysons  le  fai  t  et  appliquons-nous  à  en  discer- 
ner les  éléments.  Un  éducateur  n'a  pas  autre  chose  à  faire. 

VI.  Analyse  de  la  liberté  morale.  — A.  L'acte  libre 
EST  DÉTERMiiNÉ.  —  L'actc  libre  n'est  pas  un  acte  sans  cause 
ou  sans  motif;  il  est  déterminé  ou  précédé  par  un  grand 
nombre  de  causes  ou  de  motifs  :  J»  Ce  sont  d'abord  les 
mouvements  du  cerveau  qui  accompagnent  le  réveil  des 
images,  des  idées,  l'enchaînement  des  jugements  et  des 
raisonnements  ;  et  par  ces  mouvements,  l'être  volontaire 
subit  le  contre-coup  du  déterminisme  universel,  et  l'effet 
des  lois  de  la  nature  :  mathématiques,  astronomiques, 
physiques  et  biologiques.  Un  fait  bien  remarquable, 
auquel  on  ne  saurait  trop  réfléchir,  c'est  que  dans  le  cer- 
veau humain  on  voit  se  rejoindre  les  deux  tronçons  de  la 
nature:  d'un  côté  toutes  les  lois  physiques,  de  l'autre  les 
lois  morales.  Par  son  activité,  son  fonctionnement,  le 
cerveau  subit  l^ction  des  deux  sortes  de  lois,  et  il  opère, 
en  quelque  sorte,  la  soudure  entre  le  monde  physique  et 
le  monde  moral.  Le  déterminisme  de  l'un  passe  dans  l'autre 
(voir  23^  leçon,  p.  266-268)  ;  —  2°  Les  habitudes  corporelles 
innées  ou  acquises;  — .'i"  Les  habitudes  personnelles,  le 
caractère;  — 4"  L'imitation  des  autres  ;  le  prestige  de  la 
tradition,  de  la  mode.  île  l'autorité  d'un  chef,  d'un  père, 
d'un  ami;  — 5°  Les  luis  mêmes  de  la  mémoire,  du  juge- 
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iiii'iil,  du  ruisdnnement;  —  6°  Enfin  les  «  mutifs  »  même 
de  l'action  qui  sont  des  «  idées  »  et  les  «  mobiles  »  qui 
sont  des  «sentiments  ». 

/).  L'acte  libre  est  déterminé,  mais  n(»n  nécessité. 
—  Qui  dit  «  déterminé  >>  ne  dit  pas,  par  cela  même, 
«  forcé  »  ou  «  nécessité  ». 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  montrer  en  découvrant  dans 
la  volonté,  et  par  suite  dans  tout  acte  libre,  trois  élé- 
ments principaux  :  réflexion,  spontanéité,  contingence. 

1°  Réflexion.  —  Leibniz  a  dit  :  «  La  raison  est  l'âme  de 
la  liberté  ».  Grande  et  profonde  pensée!  Nous  avons  vu 
plus  haut  (26^  leçon,  p.  313:  Volonté  et  instinct),  que  la 
généralisation  et  la  réflexion  détachent  l'homme  de 
l'instinct  et  de  l'habitude;  grâce  à  elles  il  réagit  d'une 
façon  nouvelle, -variée,  originale.  Là  est  la  liberté.  Je 
me'  crois  libre  et  responsable,  quand  je  sais  ce  que 
je  fais,  ce  que  je  veux.  Se  déterminer  par  raison,  et 
pour  des  raisons  que  l'on  connaît,  qu'on  pèse,  qu'on 
accepte,  qu'on  choisit,  voilà  ce  qui  s'appelle  être  libre; 
Demander  une  liberté  qui  consisterait  à  se  déterminer 
sans  savoir  pourquoi,  ce  serait  demander  une  liberté 
déraisonnable,  absurde.  Cette  liberté  équivaudrait  à 
l'activité  désordonnée  du  fou  ou  à  l'activité  rigide 
figée,  de  l'automate.  Gardons-nous  de  croire  que  la 
liberté  consiste  à  faire  n'importe  quoi,  dans  n'importe 
quelles  circonstances,  sans  suite  et  sans  raison.  Elle  ne 
consiste  pas  à  agir  sans  motifs,  mais  à  se  déterminer 
par  la  raison,  après  réflexion  et  délibération,  en  un  mot, 
à  faire  acte  d'être  intelligent,  par  opposition  à  l'animal, 
au  fou,  à  l'automate,  qui  agissent  aveuglément  et  sans 
raisons.  Celui-là  seul  est  libre  qui  est  attentif  et  réfléchi. 

Comme  conséquence,  «la  moralité  consiste,  non  pas 
à  agir  sans  raisons,  ce  qui  est  absurde,  mais  à  agir  habi- 
tuellement selon  les  meilleures  raisons  qu'on  aperçoit, 
ayant  fait  ce  qu'on  peut  pour  bien  voir,  et  pesé  le  plus 
dé  raisons  possibles.  »  (H.  Maricn.) 

La  délibéralion  obéit  aux  lois  de  la  pensée  :  identité, 
tontradiction,  accord  logique  des  prémisses  avec  les  con- 
rjusions.  Soit!  Mais  nous  avons  le  pouvoir  do  choisir  les 
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pri'inisses.Pour  riionnête  homme,  il  y  a  des  actions  qui  ne 
sont  jamais"envisag'ées  ou  pesées.  L'homme  vertueux  ne 
conçoit  même  pas  certaines  pensées.  Donc,  même  dans  la 
délibération,  dans  l'évocation  et  l'élaboration  des  idées, 
là  volonté  n'est  pas  nécessitée. 

La  délibération  se  termine  par  un  «  choix  ».  C'est  là 
tout  ce  que  peut  «  créer  »  la  liberté.  Avant  le  choix,  après 
le  choix,  c'est  le  déterminisme.  Je  vois  un  enfant  qui  se 
noie.  Je  me  jette  à  l'eau.  Délibération  rapide,  mouve- 
ments de  natation  conformes  aux  lois  de  la  pesanteur 
et  de  l'équilibre,  j'obéis  en  tout  au  déterminisme  univer- 
sel. Je  ne  trouble  pas  l'ordre  du  monde.  Ce  que  j'ai  créé, 
c'est  une  idée  que  je  réalise  en  utilisant  le  déterminisme 
universel.  Ma  décision  prend  place  dans  la  trame  ou  dans 
les  mailles  du  déterminisme  universel,  sans  le  rompre. 
C'est  un  fait. 

Donc,  l'acte  libre  étant  un  acte  précédé  d'une  ou  plu- 
sieurs causes,  et  étant  création  de  quelque  chose  de  psy- 
chique :  un  'choix,  une  idée  choisie  ;  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  rompe  l'ordre  du  monde  et  l'harmonie  universelle. 
Et  cela  vient  de  ce  qu'il  est  réfléchi,  délibéré,  fait  par 
raison. 

2°  Spontanéité.  —  La  volonté  est  spontanée.  L'acte 
libre  est  spontané.  Il  vient  de  nous.  Ce  n'est  pas  une  force 
extérieure  à  nous'qui  nous  met  en  mouvement.  C'est  nous- 
mêmes  qui  agissons  de  nous-mêmes  (en  latin  sponte  sua). 
L'acte  libre  émane  du  fond  même  de  notre  être,  de  notre 
tempérament,  de  notre  caractère,  de  notre  personnalité. 
«  Quand  nous  disons  :  <<  J'ai  fait  col  acte  parce  que  je  l'ai 
«  voulu  »,  sans  donner  d'autres  raisons,  nous  exprimons 
une  pensée  très  juste  et  très  vraie.  L'acte  a  été  accompli 
non  pour  des  motifs  présents,  non  pour  des  raisons  physi- 
ques ou  morales,  mais  parce  qu'il  s'accordait  avec  nos 
tendances,  avec  notre  personnalité,  et  il  est  juste  de  dire 
que  nous  nous'dcHorminons  nous-mêmes.  »  (Pierre  Janet.) 

3°  Contingence.  —  Un  fait  niH^essaire.  c'est  celui  qui  ne 
peut  pas  ne  pas  arriver.  Un  fait  contingent  est  celui  qui 
s'est  réalisé,  mais  qui  aurait  pu  ne  pas  se  réaliser.  Il  est 
eontingeni  InnI  ((u'il  est  possible  ou  futur.  Mais  dès  qu'il 
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e?-i  réel  {présent  OU  passé),  ildexïenl  nécessaire.  11  prend  sa 
place  dans  la  trame  du  déterminisme  universel. 

Quelle  est  la  force  qui  fait  passer  le  possible  à  l'acte 
qui  le  réalise  ?  C'est  précisément  la  volonté.  La  volonté 
est  contingente  on  ce  sens  que,  au  moment  de  la  délibéra- 
tion, avant  la  réalisation  de  l'acte  futur,  elle  peut,  sans 
contradiction,  le  réaliser  ou  ne  pas  le  réaliser. 

VII.  Définition  de  la  liberté  morale.  —  L'acte  libre 
est  donc  un  acte  motivé,  réfléchi,  spontané  et  contingent. 
La  liberté  morale  est,  pour  la  volonté  humaine  et  raison- 
nable, le  pouvoir  d'agir  après  réflexion,  et  en  prenant  des 
décisions  spontanées  et  contingentes. 

Voici  deux  citations  intéressantes,  qui  feront  bien  com- 
prendre cette  définition  :  «  Nous  appelons  «  indépendance  » 
l'habitude  de  .se  déterminer  à  l'action,  de  soi-même,  c'est- 
à-dire  sans  subir  de  contrainte  extérieure  ;  et,  si  la  con- 
trainte vient  de  la  nature  .ou  de  la  loi,  en  faisant  sienne. 
par  une  adhésion  intérieure,  la  prescription  qui  s'adresse 
à  la  volonté.  Car  il  entre  souvent  plus  d'indépendance  dans 
la  résignation  et  l'obéissance  que  dans  la  révolte  et  la  pro- 
testation. Ne  pas  être  asservi  à  autrui  est  le  premier  degré 
de  l'indépendance.  Le  second  est  de  ne  pas  être  asservi  à 
soi-même.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  être  libre,  de 
n'obéir  qu'à  soi-même  ;  il  faut  encore  n'obéir  qu'à  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  soi  ;  c'est-à-dire  se  déterminer 
habituellement  d'après  les  motifs  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
On  n'est  point  indépendant  pour  n'avoir  pas  de  maître  ; 
un  Tibère  n'est  pas  indépendant.  On  n'est  pas  davan- 
tage indépendant  parce  qu'on  agit  bien,  sans  savoir  et 
vouloir  ce  qu'on  fait  ;  une  machine  qui  fabrique  des 
choses  utiles,  un  terre-neuve  qui  rapporte  un  noyé,  et 
même  un  homme  qui  se  dévoue  malgré  lui,  et  par  néces- 
sité, ne  sont  pas  des  êtres  indépendants  ;  ce  ne  sont  que 
des  forces  bienfaisantes.  L'homme  libre  est  celui  qui  a 
l'habitude  de  faire  de  lui-même  ce  qu'il  sait  être  le 
mieux.  »  (Maneuvrier,  cité  par  R.  Thamin.) 

«  La  liberté  réelle  n'est  pas  autre  chose  que  la  faculté 
de  choisir  avec  réflexion  et  en  pleine  connaissance  de 
cause,  entre  plusieurs  actions  possibles,  celle  que  nous 
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préférons,-  c'Ilc  quv  nous  jugeons  la  meilleure.  Sans  doute,, 
cette  liberté-là  ne  nous  donne  pas  la  puissance  de  rompre 
brusquement  avec  notre  passé,  de  nous  délier  de  toute 
solidarité  avec  ce  que  nous  avons  déjà  fait,  avec  nos 
inclinations  et  nos  habitudes  d'esprit;  elle  ne  crée  pas  de& 
actes  absolument  indéterminés,  indépendants  de  toute 
condition,  des  miracles,  en  un  mot.  Mais  efin,elle  nous 
affranchit  dans  la  mesure  du  possible  ;  elle  nous  soustrait 
à  l'impulsion  du  moment,  à  l'empire  absolu  des  habitudes, 
au  joug  de  la  passion,  à  la  tyrannie  de  la  mode  et  de 
l'exem.plo  ;  elle  fait  que  nous  nous  gouvernons  par 
nous-mêmes  et  par  notre  raison,  et  c'est  en  cela  que  nous 
sommes  libres.  »  (G.  Compayré.) 

VIIÏ.  Solution  pratique  du  problème  de  la  liberté 
morale.  —  On  comprend  mieux  maintenant  ce  quia  été 
dit  plus  haut  :  la  liberté  est  un  fail  donné.  Il  suffit  de 
l'analyser  et  de  l'expliquer. 

On  peut  aussi  la  justifier  sans  avoir  recours  à  des  discus- 
sions métaphysiques,  mais  en  invoquant  uniquement  des 
raisons  pratiques  :  1°  nous  avons  tous  conscience,  dans 
certains  moments  do  lucidité  et  de  clairvoyance,  d'être 
libres;  de  voir,  de  sentir  que,  faisant  telle  ou  telle  action, 
nous  aurions  pu  ne  pas  la  faire;  2°  en  délibérant, nous  choi- 
sissons nos  idées  ;  nous  alignons  les  motifs,  nous  écartons 
les  uns,  nous  retenons  les  autres;  3°  nous  sommes  heureux 
quand  nous  avons  bien  agi  ;  malheureux  quand  nous 
avons  violé  le  devoir  ;  4"  les  promesses,  les  contrats  ;  les 
prières,  les  menaces,  les  conseils;  les  lois;  les  châtiments, 
les  récompenses  ;  tout  cet  ensemble  de  faits  pratiques, 
donnés,  avérés,  témoigne  que  nous  sommes  responsables 
de  nos  actions  ;  donc,  nous  pouvions  ne  pas  les  faire  ; 
5°  enfin,  le  devoir  lui-même  est  une  loi  obligatoire,  mais 
qu'on  peut  violer.  Et,  en  fait,  N^s  uns  la  respectent,  les 
autres  la  violent. 

Voilà  tout  un  ensemble  de  faits  que  —  sans  nous  préoc- 
cuper ici  des  discussions  métaphysiques  —  nous  prenons 
pour  donnés  et  qui  ne  peuvent  être  expliqués  qu'en 
admettant  la  liberté  morale.  Ils  prouvent  que  tout  se 
passe  comme  si  l'homme  était  libre.  Il  est  permis  d'en 
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induire   (lu'il   l'esl   réellement   dans  la   mesure   indiquée 
ci-dessus. 

IX.  Éducation  de  la  liberté. —  La  libertémoraleétant 
l'attribut  essentiel  de  la  volonté  humaine  et  raisonnable, 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  sur  l'éducation  de  la  volonté 
(27''  leçon,  p.  336)  pourrait  être  redit  ici. 

Il  convient  d'y  ajouter  les  remarques  suivantes  : 

1°  Avec  l'enfant,  il  faut,  sans  se  lasser,  lui  dire  et 
luiredire:  «Tu  peux,  donc  tu  dois.  Tu  pouvais  éviter  cette 
faute,  tu  aurais  dû  l'éviter.  Tu  pouvais  apprendre  plus 
vite  ta  leçon  et  la  savoir  mieux,  tu  devais  le  faire.  Tu 
pouvais  faire  autrement  et  mieux,  tu  le  devais.  » 

2°  Avec  l'enfant,  et  aussi  avec  nous-même.  nous  de- 
vons arriver  à  nous  affranchir  de  l'instinct,  c'est-à-dire 
de  l'animalité-  des  habitudes  héréditaires,  des  «  reve- 
nants »  ;  de  la  sensibilité  et  de  l'habitude,  l'habitude 
qui    «  endort  la  jeune  liberté  ». 

3^  Il  faut  habituer  l'enfant  et  s'habituer  soi-même  à 
prendre  conscience  de  l'universelle  nécessité  (voir 
23«'  leçon,  p.  267  et  273),  mais,  suivant  la  profonde 
remarque  des  Stoïciens  et  de  Spinoza,  il  faut  s'en 
affranchir    en    la    comprenant,   en    l'acceptant. 

4°  Enfin  et  surtout  il  faut  habituer  l'enfant  et  s'habi- 
tuer soi-même  à  réfléchir,  à  délibérer,  à  penser  par  soi- 
même.  Suivant  le  mot  déjà  cité  de  Leibniz,  «  la  raison 
est  l'âme  de  la  liberté  ».  Tout  progrès  du  côté  de  la  rai- 
son est  par  cela  même  un  progrès  du  côté  de  la  liberté. 
C'est  le  vrai  moyen  d'éviter  la  résignation  dolente  du 
croyant  qui  ne  raisonne  pas,  ou  la  résignation  passive 
du  fataliste  qui  ne  raisonne  pas  davantage.  C'est  le  seul 
moyen  d'avoir  de  l'initiative,  de  l'activité  et  de  l'énergie. 

Nous  pouvons  agir  sur  l'enfant  en  lui  donnant  des 
«  idées  justes,  des  sentiments  élevés.  L'efficacité  de 
l'éducation,  et  en  particulier  de  l'instruction  qui  façonne 
l'intelligence,  devient  immense.  L'instruction,  en  effet,  ne 
l)eut  manquer  d'avoir  une  grande  action  sur  la  conduite  ; 
il  n'y  a  pas  de  plus  sûr  moyen  d'amener  l'homme  à  se  bien 
conduire,  que  de  faire  prévaloir  dans  son  esprit  les  pensées 
droites  et  les  jugements  sains. 
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«  Par  cela  seul  que  l'instituteur  cultive  l'esprit,  il 
exerce  donc  une  influence  capitale  sur  la  conduite  des 
hommes  en  société.  Il  est  particulièrement  nécessaire 
pour  former  le  citoyen  d'un  pay-s  libre  ;  car  façonner  les 
esprits,  c'est  essentiellement  former  des  âmes  libres.  Plus 
nous  savons,  en  effet,  plus  nous  sommes  maîtres  de  nous- 
mêmes,  puisqu'alors  nous  pouvons  considérer  un  plus 
grand  nombre  de  possibles,  et  nous  résoudre  mieux  en 
connaissance  de  cause  ;  plus  aussi  nous  sommes  dignes 
de  la  liberté,  étant  mieux  à  même  de  nous  conduire  et  de 
travailler  au  bien  public. 

«  ...Profiter  des  enseignements  de  l'expérience,  travail- 
ler sans  cesse  à  nous  posséder  mieux,  à  fortifier  notre 
raison  ot  à  augmenter  la  part  de  la  raison  dans  notre 
conduite,  c'esL-à-dire,  en  somme,  à  être  plus  libres,  voilà 
l'essentiel  de  notre  tâche  d'hommes.  En  cela  consiste  le 
progrès  moral,  que  nous  ne  pouvons  réaliser  en  nous- 
mêmes  sans  profit  pour  ceux  qui  nous  entourent,  et, 
indirectement,  pour  toute  l'humanité.  »  (H.  Marion.) 

Résumé. 

I  et  II.  —  La  volonté  est  une  cause  d'action.  Est-elle  libre 
sans  être  déterminée  par  d'autres  causes  ?  ou  bien,  étant 
déterminée  par  des  causes,  n'est-elle  pas  libre?  Ce  problème  in- 
téresse la  métaphysique,  la  science,  la  morale  et  la  pédagogie. 

III.  —  La  liberté  peut  être  physique,  civile,  politique,  reli- 
gieuse et  morale.  C'est  cette  dernière  seule  qui  sera  étudiée  ici. 

IV.  —  Au  point  de  vue  théorique  le  problème  de  la  hberté 
est  quasi-insoluble  ou  dans  tous  les  cas  très  difficile. 

V.  —  Au  point  de  vue  pratique,  on  se  contente  de  prendre 
la  croyance  à  la^liberté  morale  comme  un  fait  donné,  qu'il 
reste  à  analyser. 

VI.  —  Les  éléments  découverts  par  l'analyse  sont  les  sui- 
vants d'acte  libre  est  déterminé,  mais  non  nécessité  :  car  il  est 
réfléchi,  spontané  et  contingent. 

VII.  —  La  liberté  morale  est  donc  le  pouvoir  d'agir  après 
réflexion,  de  soi-même,  avec  la  possibilité  de  faire  ou  de  ne 
|)as  faire  l'action. 
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VIII.  —  Sans  elle,  il  serait  difficile  d'expliquer  le  témoi- 
gnage de  la  conscience,  la  possibilité  du  choix,  la  satisfaction 
morale  et  le  remords,  les  promesses  et  les  contrats  et  d'une 
façon  générale  les  sanctions,  enfin  l'obligation  morale  elle- 
mcme. 

IX.  —  L'éducation  de  la  liberté  couronne  l'éducation  de  la 
volonté  et  de  toute  éducation  philosophique. 

Sujets  à  traiter. 

1- — Comment  se  pose  le  problème  de  la  liberté  morale?  En  quoi 
intéresse-t-il  à  la  fois  la  métaphysique,  la  science,  la  morale  et  la 
pédagogie  ? 

2.  — Distinguer  le  problème  théorique  de  la  liberté  du  problème 
pratique.  Difficultés  propres  à  chacun  d'eux.  Moyen  de  les  résoudre. 

3.  — L'acte  libre  est-il  déterminé  ou  nécessité? 

4.  —  Que  signifie  le  mot  de  Leibniz  :  «  La  raison  est  l'âme  de  la 
liberté  ?  » 

5.  —  En  quoi  la  spontanéité  et  la  contingence  sont-elles,  avec  la 
réflexion,  les  éléments  essentiels  de  la  liberté  morale? 

6.  — Définir  la  liberté  morale.  Esquisser  la  solution  pratique  du  pro- 
blème qu'elle  soulève.  [Sujet  analogue  :  Quels  sont  les  faits  qui  —  en 
dehors  de  toute  discussion  métaphysique  —  permettent  de  croire  à 
la  réalité  de  la  liberté  morale?  ! 

7.  — Pourquoi  l'éducateur  est-il  tenu  de  croire  à  la  liberté  morale? 
Comment  peut-il  procédera  l'éducation  de  ce  pouvoir? 


VINGT-NEUVIÈME  LEÇON 

Action  réciproque  du  physique  et  du  moral  : 
la  nature  humaine. 

I.  Définitions;  ordre  adopté.  —  Le  problème  des 
rapports  réciproques  du  physique  et  du  moral  clôt  natu- 
rellement les  études  de  psychologie,  non  dans  le  but  do 
découvrir  la  nature  métaphysique  de  cette  influence 
réciproque,  mais  pour  la  constater,  la  ramener  à  quelques 
faits  nettement  définis  et  en  induire  les  applications 
pédagogiques  utiles. 
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Le  mut.  })hi/si(/i(('  désigne  ici  soit  le  corps  entier, 
le  cerveau  entier  ou  certaines  parties  du  cerveau.  Le  mot 
moral  df-signe  soit  l'âme  envisagée  dans  l'ensemble  de 
ses  fonctions,  dans  son  unité  ;  soit  certaines  de  ses  fonc- 
tions mises  en  rapport  avec  certaines  parties  du  cerveau. 

II.  Étapes  du  problème. —  Ces  définitions  correspon- 
dent aux  trois  étapes  successives  de  ce  problème.  Nous 
allons  les  exposer  successivement. 

Première  période  :  Influence  réciproque  de  l'ame 
ET  DU  CORPS.  —  Cette  période  s'étend  jusqu'à  la  fin  du 
xviii^  siècle.  On  a  établi  d'abord  : 

1°  Uinflueiice  du  corps  sur  fâme  :  on  insiste  ici  sur 
l'influence  de  l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  du  climat, 
de  certaines  maladies  et  de  certains  poisons,  sur  l'âme 
en  général. 

a)  Age:  Dans  l'enfanceet  dans  la  jeunesse,  les  sensations 
sont  plus  vives,  plus  rapides  ;  la  mémoire  plus  prompte  et 
plus  étendue  ;  les  désirs  plus  forts  et  les  passions  plus 
impétueuses.  L'âge  mûr  est  caractérisé  par  une  sensibilité 
moins  vive  ;  mais  il  offre  plus  de  prudence,  de  circons- 
pection et  de  jugement.  Dans  la  vieillesse,  on  constate  un 
affaiblissement  général  des  fonctions  mentales.  La  mé- 
moire présente  une  altération  bien  connue,  appelée  par 
M. Th.  Ribot  loi  de  régressio?!.  Les  souvonirs  disparaissent 
par  couches  successives,  à  reculons  pour  ainsi  dire,  en 
allant  des  plus  récents  aux  plus  anciens.  Les  récents  sont 
instables  et  disparaissent.  Les  vieillards  ne  peuvent  pas 
retenir  les  faits  du  jour  ou  de  la  veille  ;  ils  se  les  font  répéter 
à  chaque  instant.  Les  faits  anciens  sont  stables,  tenaces. 
Les  vieillards  aiment  à  les  raconter,  sans  jamais  se  lasser, 
et  ils  ont,  à  cet  égard,  conservé  toute  leur  lucidité.  Enfin, 
chez  eux  la  sensibilité,  l'imagination,  les  passions  s'émous- 
sent,  et  l'intelligence,  sauf  de  li'ès  belles  et  fré<iuentes 
exceptions,  diminue  peu  à  peu. 

b)  Sexe  :  L'influence  du  sexe  est  aussi  visible  que  celle 
de  l'âge.  La  femme  a  plus  de  sensibilité  et  d'imagination 
que  l'iiomme.  Certaines  ont  une  inleUigenee  aussi  vive  el 
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aussi  pénétrante  que  celle  de  riiomiiie  (I).  Toulci'ois,  dans 
l'ensemble,  il  est  admis  que  son  pouvoir  d'abstraire,  de 
généraliser,  de  juger  et  de  raisonner  est  moins  étendu. 

c)  Tempérament  :  Les  anciens  distinguaient  quatre 
tempéraments  :  le  sanguin,  le  bilieux,  le  mélancolique 
et  le  flegmatique.  Cette  distinction  est  aujourd'hui  aban- 
donnée. Toutefois,  il  est  admis  que  la  constitution  géné- 
rale du  corps  influe  sur  les  dispositions  morales  et  le 
caractère. 

d)  Climat  :  Hippocrate,  dans  l'antiquité,  Montesquieu, 
au  XYiii*^  siècle,  ont  signalé  l'influence  du  climat.  Par 
exemple,  d'après  Montesquieu,  les  Perses  devaient  for- 
cément avoir  un  gouvernement  et  des  sentiments  des- 
potiques, parce  qu'ils  vivent  dans  un  climat  chaud. 

e)  Maladies  :  Certaines  lésions  organiques,  encore  mal 
définies,  provoquent  les  maladies  de  la  mémoire,  de  l'at- 
tention, de  la  volonté  et  de  la  personnalité  que  nous  avons 
signalées  dans  les  leçons  ci-dessus. 

f)  Poisons  :  Enfin,  certains  poisons  (alcool,  opium)  pro- 
duisent des  efTets  bien  connus  et  souvent  décrits  :  perte 
de  la  conscience,  de  la  iiiémoire,  du  jugement  ;  hallucina- 
tions ;  actes  désordonnés  ;  torpeur,  fureur,  etc.,  etc. 

2°  Influence  de  Pâme  sur  le  corps.  —  Souvent  les  bonnes 
et  les  mauvaises  dispositions  de  l'âme,  la  gaîté,  la  mélan- 
colie, dérivent  d'un  état  organique.  Mais  d'autres  fois  la 
gaîté  et  la  mélancolie  ont  des  causes  mentales,  et  ce  sont 
ces  états  psychologiques  qui  réagissent  sur  le  corps  et 
contribuent  à  son  bien-être,  à  sa  santé,  en  un  mot  au 
bonheur.  (Voir  4e-6«  leçons,  p.  45.)  :  Effets  des  plaisirs 
et  douleurs  et  des  émotions- 

Deuxième  période  :  Influence  réciproque  du  cer- 
veau ET  de  la  pensée.  — •  Cette  période  comprend, à  peu 
près,  les  deux  premiers  tiers  du  xix<^  siècle.  Le  problème 
est  serré  de  plus  près  et  l'on  étudie  les  relations  étroites 

(1)  Sur  la  question  du  féminisme,  on  lira  avec  profit  l'opinion  de 
Condorcet.  Voir  notre  livre  :  Condorcet,  guide  de  la  Révolution  française, 
etc.,  p.  78-82. 
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qui  oxislenl  ontrc  la  pensée  et  le  cerveau.  On  ne  croit  plus, 
avec  les  anciens,  que  la  pensée  réside  dans  le  cœur,  ou 
mieux  dans  le  sang.  (Les  héros  d'Homère  perdent  la  pen- 
sée —  et  la  conscience  —  avec  le  sang.)  Mais  on  con- 
state que  la  conscience  et  la  pensée  sont  étroitement 
liées  au  fonctionnement  d'un  organe  spécial  appelé  cer- 
veau. L'anatomie  nous  montre  que  plus  un  animal  a  le 
système  nerveux  développé,  et  plus  il  a  de  conscience, 
de  sensation,  de  mémoire  et  d'imagination.  On  est  allé 
jusqu'à  dire  que  la  vivacité  et  l'étendue  de  l'intelligence 
étaient  en  raison  directe  du  volume  et  du  poids  du  cer- 
veau. Or,  il  se  trouve  que  l'autopsie  de  certains  morts 
réputés  pour  leur  intelligence,  leur  vie  durant  (Gam- 
betta  notamnient),  a  révélé  un  poids  inférieur  à  la 
moyenne.  Broca  avait  même  prétendu  que  la  symétrie 
des  hémisphères  cérébraux  avait  une  réelle  influence  sur 
l'intelligence.  Or,  l'autopsie  de  Broca  lui-même  démon- 
tra que  son  cerveau  ne  présentait  à  cet  égard  aucune  symé- 
trie, et  il  avait  été  cependant  doué  d'une  vaste  intelli- 
gence. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  suppositions,  en 
partie  démenties  par  les  faits,  l'anatomie  établit  un 
certain  parallélisme  entre  le  développement  de  l'intelli- 
gence et  celui  du  système  nerveux. 

î.a  physiologie  démontre  aussi  que  la  mémoire,  l'imagi- 
nation, le  jugenient,  ne  fonctionnent  régulièrement  que  si 
le  sang  afflue  en  quantité  convenable  au  cerveau  et  s'il 
y  parvient  régénéré  par  l'oxygénation  pulmonaire.  D'où 
la  nécessité,  pour  le  bon  fonctionnement  de  l'esprit,  d'une 
nourriture  saine  et  abondante,  de  périodes  de  repos  et 
d'aération.  L'anémie  cérébrale  peut  provoquer  la  perte 
momentanée  de  la  conscience  et  de  la  mémoire.  Pendant 
le  travail  cérébral,  la  température  de  la  tête  s'élève,  et 
l'on  constate  dans  les  urines  la  présence  de  phosphates 
qui  proviennent  de  la  désassimilation  cérébrale.  D'où. 
nouvellenécessit(r  d'une  bonne  nourriture,  du  repos  et  du 
sommeil. 

La  pathologie  démontre  enfin  que  les  lésions  du  cerveau 
amènent  des  lésions  dans  la  pensée.  Sans  parler  des  expé- 
riences de  Flourens  sur  les  pigeons  à  qui  il  enlève  les 
lobes  cérébraux  et  qu'il  prive  ainsi  de  leurs  instincts,  de 
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leurs  souvenirs,  on  peut  citer  les  cas  très  nombreux  où  un 
coup  à  la  tête,  une  blessure,  provoquent  soit  une  maladie 
de  la  mémoire,  soit  une  maladie  de  l'attention.  Nous 
sommes  ainsi  conduits  à  la  troisième  période,  à  celle  des 
localisations  cérébrales. 

Troisième  période  :  La  phrénologie.  Les  loca- 
lisations CÉRÉBRALES.  —  Cette  période  comprend  le 
dernier  tiers  du  xix^  siècle  et  dure  encore.  Aujourd'hui, 
on  reprend  le  principe  adopté  par  Gall  et  Spurzhoim, 
mais  qu'ils  avaient  si  mal  appliqué,  dans  leur  système 
appelé  la  phrénologie  (du  grec  phrèn,  esprit,  logos,  étude, 
description). 

A.  Phrénologie.  —  Voici  leur  principe  :  le  cerveau 
est  un  organe  complexe,  qui  comprend  de  nombreuses 
parties  ;  à  chacune  de  ces  parties  correspond  une  fonc- 
tion psychique. 

Le  tort  de  Gall  a  été  de  vouloir  déterminer  les  parties 
du  cerveau  par  les  bosses  de  la  boite  crânienne,  comme 
si  le  cerveau  se  moulait  exactement  sur  les  parois  internes 
du  crâne.  Son  second  tort  a  été  de  déterminer  d'une  façDn 
fantaisiste  les  fonctions  psychiques  et  surtout  les  nuances 
les  plus  délicates  des  caractères  et  des  tempéraments 
par  la  présence  ou  l'absence  de  certaines  bosses.  Il  existe 
encore  à  la  vitrine  de  certains  opticiens  des  têtes  en  plâtre, 
avec  de  légères  protubérances  sur  lesquelles^  on  a  collé, 
d'après  les  indications  de  Gall,  des  petites  bandes  impri- 
mées indiquant  le  caractère  psychique  ou  la  fonction 
mentale  qui  correspondrait  à  la  bosse.  Ceci  était  de  la 
pure  fantaisie  (1). 

B.  Localisations  cérébrales  :  influence  du  corps 
SUR  l'esprit.  —  Mais  le  principe  de  Gall  était  intéres- 
sant. Il  a  servi  à  serrer  de  plus  près  le  problème  des  rap- 
ports du  physique  et  du  moral.  Il  a  servi  aussi  à  fonder  la 
théorie  des  localisations  cérébrales  qu'on  peut  énoncer 
ainsi  :  chaque  partie  du  cerveau  contribue  à  telle  ou  telle 
fonction  psyeiiiquo. 

(1)  Aug.  Comte  attachait  une  grande  importance  à  la  tentative  de 
Gall. Voir  notre  livre  :  Essai  historique  et  critique  sur  la  Sociologie  chez 
Aug.  Comte,  p.  53,  291  et  376. 

■       23 
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On  déterniino  nette  corrélation  par  l'emploi  de  deux 
méthodes  : 

1°  Méthode  anatotno- pathologique  :  Soit  un  individu 
présentant  certains  troubles  psychiques  :  par  exemple 
il  ne  peut  plus  ni  écrire  ni  parler  {ographie,  aphasie)  ;  il 
oublie  tous  ses  souvenirs  ;  il  ne  peut  plus  commander  le 
mouvement  à  ses  muscles.  Une  fois  mort,  et  si  les  circon- 
stances s'y  prêtent,  on  observe  attentivement  son  cer- 
veau ;  l'étude  anatomique  de  cet  organe  peut  révéler 
certaines  lésions,  dont  on  prend  note  soigneusement.  Si 
ces  observations  se  répètent  sur  un  grand  nombre  d'in- 
dividus, on  sera  fondé  à  croire  (en  vertu  de  la  méthode  de 
concordance,  voir21''  leçon,  p.  256  :  Induction  dans  les 
SCIENCES  physiques)  ([u'il  y  a  entre  ces  lésious  cérébralcs 
et  ces  troubles  psychiques,  sinon  un  rapport  direct  de 
cause  à  effet,  tout  au  moins  un  rapport  de  condition  au 
conditionné.  Et  c'est  ainsi  que  Broca,  en  1863,  a  loca- 
lisé le  langage  articulé  dans  la  3^  circonvolution  fron- 
tale gauche  ;  déjà  Sylvius  (xvii^  siècle)  avait  localisé  la 
mémoire  dans  la  scissure  gauche,  et  Rolando.  les  mou- 
vements dans  le  sillon  cérébral  qui  porte  son  nom:  sillon 
rolandique. 

Cette  méthode  est  d'un  emploi  très  délicat  et  très  dif- 
ficile. Elle  en  est  encore  à  ses  débuts  et  il  est  sage  de  réser- 
ver son  appréciation  sur  les  résultats  qu'elle  pourra  pro- 
curer. Mais  elle  est  intéressante  et  peut  nous  apprendre 
beaucoup.  Toutefois,  il  importe  de  remarquer  que,  ce 
qui  est  localisé,  ce  ne  sont  pas  les  faits  psychiques  eux- 
mêmes,  mais  leurs  conditions  matérielles  (voir  1"^  et 
19e  leçons,  p.  7  et  216). 

2°  Méthode  physiologique  ':  Elle  consiste  à  appliquer  la 
méthode  des  variations  concomitantes.  (Voir  21^  leçon, 
p.  256  :•  Inductton  dans  les  sciences  physiques.) 
Par  exemple,  on  met  à  nu  le  cerveau  d'un  animal  vivant, 
sans  compromettre  son  existence  ;  on  excite  par  un  courant 
électrique  certaines  régions  que  l'on  connaît  ;  ou  bien 
on  les  détruit.  Puis  on  observe  les  phénomènes  psychi- 
ques qui  suivent  cette  excitation  ou  cette  destruction.  On 
peut  ainsi  trouver  certaines  liaisons  intéressantes  entre 
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telle  partie  du  cerveau  et  telle  fonction  psychique.  C'est 
ainsi  qu'on  a  découvert  et  surtout  précisé  les  régions 
motrices  du  cerveau,  celles  qui  jouent  un  rôle  dans  la 
production  des  mouvements  volontaires.  Mais  cette 
méthode  est  d'un  emploi  limité,  surtout  si  l'on  veut 
l'appliquer  à  l'homme. 

C.  Psychologie  physiologiqie  :  influence  de  l'es- 
prit SUR  LE  CORPS.  —  La  psychologie  expérimentale 
détermine  avec  exactitude  l'influence  des  fonctions  psy- 
chiques sur  le  corps  : 

1°  Pendant  la  veille  et  le  sommeil,  les  images  ont  les 
mêmes  effets  que  les  perceptions  (voir  p.   165,  187). 

2°  L'attention  tournée  vers  un  point  déterminé  du 
corps  y  provoque  un  afïlux  sanguin.  Certains  hypocon- 
driaques pensent  à  une  maladie,  à  une  lésion  d'un  organe; 
ils  finissent  par  éprouver  des  sensations  vagues  qu'ils 
interprètent  comme  des  sensations  morbides.  Il  en  est 
qui  ne  peuvent  lire  un  livre  de  médecine  sans  éprouver, 
en  petit,  les  sensations  décrites. 

3°  Les  émotions  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
(T ébranlements  émotifs  (3®  leçon,  p.  30)  s'accompa- 
gnent de  mouvements  viscéraux  localisés  dans  le  cœur, 
l'estomac,  le  foie,  la  rate  («cœur  serré,  estomac  barré, 
désopiler  la  rate,  fouler  la  rate  »)  et  de  jeux  de  physiono- 
mie :  larmes,  cris,  pleurs,  pâleur,  rougeur  ;  traits  contrac- 
tés ;  sourire,  etc.  Voir  les  effets  de  la  joie,  de  la  con- 
fiance ;  ceux  de  la  mélancolie,  de  la  tristesse,  de  la  haine, 
de  la  fureur,  non  seulement  sur  la  physionomie,  mais 
encore  sur  le  fonctionnement  des  organes  intérieurs 
(voir  4^-6®  leçons,  p.  45). 

4°  Enfin,  tous  les  actes  volontaires  provoquent  des 
mouvements  visibles  et  perceptibles  :  parole,  écriture, 
gestes,  mouvements    coordonnés,  etc. 

III.  La  nature    humaine.  Conseils  pratiques.  — 

L'homme  n'est  ni  un  esprit  pur,  ni  une  matière  brute  et 
informe.  Il  est  un  tout  organique  et  synthétique,  à  la  fois 
matériel  et  spirituel,  vivant  et  conscient. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  conclure  soit  au  matérialisme. 
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soit  au  .spmtualisiiif  (voir  19*^  leçon,  p.  217).  Ces  conclu- 
sions, au  point  de  vue  pédagogique,  n'auraient  aucun  sens. 
Car  une  pédagogie  riialérialist(>  ne  devrait  s'occuper,  à  par- 
ler rigoureusemenl,  que  du  corps  et  ignorer  l'âme.  Une 
pédagogie  spiritualiste,  à  son  tour,  ne  devrait  s'occuper  que 
de  l'âme  et  (ce  qui  a  été  le  point  faible  de  l'ancienne  péda- 
gogie) négliger  le  corps. 

Une  pédagogie  positive,  londée  sur  la  psychologie  expé- 
rimentale et  dirigée  par  ses  analyses,  prend  la  nature  de 
l'enfant  telle  qu'elle  est  donnée  in  concreto.  Et  de  même 
que  le  psychologue  s'occupe  dans  ses  descriptions  des 
aspects  divers  des  fonctions  psychiques,  et  de  leur  action 
sur  le  corps  ou  de  l'inlluence  du  corps  sur  chacune  d'elles, 
—  de  même  l'éducateur  doit  adopter  comme  idées  direc- 
trices les  principes  suivants  : 

1°  L'enfant  est,  avant  tout,  un  [)etit  corps  sensible  et 
fragile,  dont  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte; 

2°  Ses  fonctions  psycliiques  dépendent  étroitement  de 
sa  santé,  de  l'état  de  ses  organes  (cerveau,  cœur,  esto- 
mac, etc.),  des  conditions  d'aération  et  d'hygiène,  du 
repos,  du  travail,  de  l'attention  dépensée,  etc.  En  un  mot, 
il  ne  faut  pas  le  traiter  en  espritpur,maisen  esprit  uni  à  un 
corps,  à  un  corps  dont  l'état  général  influe  de  la  façon  la 
plus  étroite  sur  le  dévelo])pement  de  l'esprit.  De  là  dérivent 
la  plupart  des  conseils  d'hygiène  pratique  et  scolaire 
que  nous  avons  donnés  dans  tout(>s  les  leçons  du  pré- 
sent volume,  et  que  nous  doim(>rons  à  nouveau  dans 
celles  du  tome    1 1. 


Résumé.' 

I.  —  Le  problème  dos  rapports  du  physique  et  du  moral 
clôt  naturellement-les  études  de  psychologie. 

F  II.  —  Dans  une  première  période,  on  a  recherché  l'influence 
de  l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  du  climat,  des  maladies  et 
de  certains  poisons  sur  l'âme  ;  puis  l'influence  réciproque  de 
l'âme,  envisagée  dans  sa  totalité,  sur  le  corps  lui-même.  — 
Dans  une  deuxième  période,  on  a  recherché  l'influence  réci- 
proque du  cerveau  et  de  la  pensée.  Dans  une  troisième  période 
on  se  préoccupe  surtout  des  localisations  cérébrales. 
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^^^-  —  L'étude  de  ces  questions  est  capitale  pour  l'éduca- 
teur, car  la  nature  humaine  est  une,  elle  est  un  tout  organique 
a  la  fois  matériel  et  spirituel.  L'éducateur  est  tenu  de  né 
jamais  oublier  cette  union  étroite,  indissoluble,  et  de  ne  pas 
sacrifier  le  corps  à  l'esprit. 

Sujets   à  traiter. 

1.—  Comment  se  pose  le  problème  des  rapports  du  physique  et  du 
moral  ?  Solutions  proposées. 

2.  —  Théorie  des  localisations  cérébrales  :  antécédents,  principe 
méthode,  utilité  pour  le  psychologue  et  l'éducateur.  ' 

3.  —  En  quoi  la  pédagogie  n'a-t-elle  pas  toujours  tenu  compte  et 
en  quoi  doit-elle  désormais  tenir  compte  des  rapports  réciproques 
du  physique  et  du  moral?  '      ' 
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